•V  ■ ■ * 


Digilized  by  Googlc 


s 


% 


Digitized  by  Google 


'Sfr» 


PUBLIE* 

« 

Par  M.  DE  FRANCHEriLLE  ; 
Confeiller  auliquc  dt  Sa  MajcfU  , 6* 
membre  de  V Académie  royale  des 
Sciences  & Belles-lettres  de  Prujfe, 


fième  Edition. 


Chez  Georges  Conrad  Walther 
Libraire  du  Roi. 


Digitized  by  Google 


- ■ • • ' ‘ '1  f 

PREFACE 

V£  L'EpiTEUR: 


Le  manufcrit  de  cet  ouvrage  m’ayant 
été  remis  par"  l’Auteur-j  je  le  lus 
avec  une  très -grande  .attention  ; j’y 
remarquai  un  amour  extrême  de  la 
vérité  J & une  impartialité  entière  fur 
toutes  les  matières  qui  y font  ‘ traitées,'' 
C’eft  fur-tout  par  ces  raifons , que  je 
me  fuis  fait  un  devoir  de  le  faire  im- 
primer , fous  les  aufpices  d’un  Mo- 
narque à qui  la  vérité  n’eft  pas  moins 
chère  que  la  gloire  , & qui,  de  l’aveu 
de  ^Europe  capable  d’in- 

ilruire  les  hommes  ^ i^ue'  de  juger  de 
leurs  ouvrages.  ' 

J’ai  préféré  une  édition  commode 
en  deux  petits  volumes , à une  plus 
magnifique  & plus  grande  ; & j’ofe 
alîurer , que  dans  ces  deux  petits  volu- 
mes on  trouvera  plus  de  foies  intérelTans, 
& plus  d’anecdotes  curieufes , que  dans 
les  colleétions  immenles  qu’on  nous 
a données  julqu’ici  fur  le  régne  de 
Louis  XIV. 
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Aa  refte , quoiqu'il  fort  qucftion  à 
la  fin  de  cet  ouvrage  des  choies  que 
Louis  XV  a exécutées  par  lui-même, 
& que  plus  d’un  établiflèment  de 
Louis  XIV  ait  été  perfeélionné  par 
(ôn  fucceflèur  j cependant  il  a paru 
que  le  titre  dé  Siecle  de  Lotns  XIV 
devait  fubfifter , non  feulement , parce 
que  c’eft  l’iiiftoire  d’environ  - quatre- 
vingt  années  , mais  parce  que  la  plu- 
part des  grands  changemens , donc 
il  ell  parlé  4 ont  été  commeticés  fous 
' ce  régncw 


• / 


V lé 


*T  A B L E 

DES  .CHAPITRES.  • 

TOME  PREMIER. 

Chapitre  Premier.  Introduilion, 

Page  1 

Ch  AP.  lî.  Mïnorït/ de  Loüis  XIV  r' 

’ Eittoire  des  Erançaîs  fous  le  grand, 
Conde' y alors  Duc  dEnguien»  4^ 

Chap.  ïl\.' Guerre  cïvUe.,  jptSr 

Chap.  IV.  Suite  de  la  guerre  civile  , 

' jufqu'a  la  fin  de  U rébelbon  en  i'é54,' 

• ^ T ZA 
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Chap.  VI.  gouverne  par  luî^ 

même  : il  force  U branche  d’Autriche- 
efpagnole  a lui  ce'der  par-tout  la  pre- 
' fe'ance  y & la  cour  de  Rome  à lui  faire 
■ fatisfattion  : il  achète  Dunkerque  il 
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CHAPITRE  PREMIER. 


I NT  KO  D U C T ION- 


E n’eft  pas  feulenient  la  vie  d b 
Louis  XIV  qu’on  prétend' 
écrire  ; on  fe  propofe  un  plus 
grand  objet  : on  veut  elfayer  de  peindre 
à la'  poftérité,  non  les  aétions  d’un  (êul 
homme , mais  l’efprit  des  hommes  dans 
le  fiécle  le  plus  éclairé  qui  fut  jamais.  « 
Tous  les  temps  onr  produit  des  héros 
& des  politiques î tous  les  peuples  ont 
éprouvé  des  révolutions  ; toutes  les  hilr 
toires  font  prefque  égales  > pour  qui  ne 
veut  mettre  que  des  faits  dans  fa  mé- 
y moire.  Mais  quiconque  penfe,  & cc 
Tome  /,  ^ 
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QUI  eft  encore  plus  rare  , quiconque  a 
du  goût,  ne  compte  que  quatre  liecles 
dans  l’hiftoire  du  monde  : ces  quatre  âges 
heureux,  font  ceux  où  les  arts  ont  ete 
perfe(5tionnés , & qui  lervant  d epoquea 
fa  grandeur  de  l’efprit  humain  , lont 
l'exemple  de  la  poftérité.  , 

Le  premier  de  ces  fiécles , à qui  la  ve- 
tirable  gloire  eft  attachée , eft  celui  de 
Philippe  & d’Alexandre,  ou  celui  des 
Périclès , des  Démofthénes , des  Ariftotes, 
clés  Platons  , des  Apelles  , des  Phidias  , 
des  Praxitéles  ; & cet  honneur  a ete  ren- 
fermé dans  les  limites  de  la  Grece  j le 
>efte  de  la  terre  était  barbare. 

Le  fécond  âge  eft  celui  de  Cefar  oC 
d’Augufte,  défigné  encore  par  les  noms 
de  Lucrèce  , de  Cicéron , de  Tite-Live , 
de  Virgile,  d’Horace,  d’Ovidc,  ,de 

Varron , de  Vitruve.  . r'-  • i 

Le  troifième  eft  celui  qui  fuivit  la 
prife  de  Conftantinople  par  Mahornet  u. 
Alors  on  vit  en  Italie  une  famille  de 
{impies  citoyens  faire  ce  que  devaient 
entreprendre  les  Rois  de  l’Europe  \ les 
Médicis  appellèrent  à Florence  les  arts 
' ? ^ que  les  Turcs  çhaflàient  _ de  la  Grece  ; 
c’était  le  temps  de  la  gloire  de  l’h^hf* 
Toutes  les  fciences  reprenaient  une  vie 

nouvelle  ; les  Italiens  les  honorèrent  du 

nom  de  vertu  » comme  les  premier^ 
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Grecs  les  avaient  caraftérifés  du  nom  de 
fagejfe.  Tout  tendait  à la  perfe<5tion  ■: 
les  Michel-Anges  , les  Raphaëls,  les 
Titiens,  les  Talïès,  les  Arioftes  fleuri- 
rent. La  gravure  fut  inventée  ; la  belle 
architedure  reparut  plus  admirable  en- 
core que  dans  Rome  triomphante  ; 8c 
la  barbarie  gothique  , qui  défigurait 
l’Europe  en  tout  genre , fut  chaflëe  de 
l’Italie  pour  faire  en  tout  place  au  bon 
goût. 

Les  arts  ^ tou  jours  tranfplantés  de 
Grèce  en  Italie , fe  trouvaient  dans  un 
terrein  favorable  , où  ils  frudifiaient 
tout -à- coup.  La  France,  l’Angleterre, 
l’Allemagne , l’Efpagne , voulurent  à leur 
tour  avoir  de  ces  fruits  ; mais , ou  ils  ne 
vinrent  point  dans  ces  climats , ou  bien 
ils  dégénérèrent  trop  vite. 

François  premier  encouragea  des  fa- 
vans  , mais  qui  ne  furent  que  favans  : il 
eut  des  Architedes  ; mais  il  n’eut  ni  des 
Michel- Anges , ni  des  Palladio  : il  voulut 
en  vain  établir  des  écoles  de  peinture  ; 
les  Peintres  Italiens^u’il  appella,  ne  firent 
point  d’élèves  Français. 'Quelques  épi- 
grammes  &^[uciques  contes  libres  com- 
pofaient  toute  notre  poefie  : Rabelais 
étoit  notre  fcul  livre  de  prpfe  à la  mode , 
du  temps  de  Henri  II. 

< En  un  mut  P les  Italiens  fèuls  avaient 
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tout , fi  vous  en  exceptez  la  mufique , 
qui  n’était  encore  qu'informe  y &c  la  phi- 
lofophie  expérirhentale,  qui  était  incon- 
nue  par-tout  également. 

J*  Enfin  , le  quatrième  fiécle  eft  celui 
qu'on  nomme  le  fiécle  de  Louis  X IV  j 
& c’eft  peut-être  celui  des  quatre  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  perfeârion.  Enri- 
chi des  découvertes  des  trois  autres , il 
a plus  fait  en  certains  genres  que^  les 
trois  enfemble.  Tous  les  arts  à la  vérité 
n’ont  point  été  pouflés  plus  loin  que  (bus 
lesMcdicis,  fous  les  Auguftes  &:  les  Ale- 
sandres;  mais  la  raifon  humaine  en  gé- 
néral s'eft  perfeétionnée.  La  faine  phi- 
lolbphie  n’a  été  connue  que  dans  ce 
temps  : & il  eft  vrai  de  dire , qu’à  com- 
mencer depuis  les  dernières  années  du 
Cardinal  de  Richelieu , jufqu’à  celles  qui 
pnt  fuivi  la  mort  de  Louis  XIV , il  s’eft 
fait  dans  nos  arts , dans  nos  efprits , 
dans  nos  mœurs,  comme  dans  notre 
gouvernement , une  révolution  générale 
qui  doit  fervir  de  marque  éternelle  à la 
■véritable  gloire  de  notre  patrie.  ^Cette 
heureufe  induence  ne  s’eft  pas  même 
arrêtée’ en  France;  elle  s’eft  étendue eri 
Angleterre  : elle  a excité  l’émolatiofttiont 
avait  alors  befoiii  cette  tisttUjJ^pirituelle 
Ce  profonde;  ellea.fpa^ê  goût  en 
yUlemagne , Içs  r^pÉ^Mofeovie  j elle 
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à même  ranimé  l’Italie  qui  languiflàit, 
& l’Europe  a dû  fa  politelïè  à la  Cour  de 
Louis  XIV. 

Avant  ce  temps>les  Italiens  appellaient 
tous  les  ultramontains  du  nom  de  Barba- 
res. Il  faut  avouer  que  les  Erantais  mé- 
ritaient en  quelque  forte  cette  injure. 
Nos  pères  joignaient  la  galanterie  ro- 
manefque  des  Maures  à la  groflièreté 
gothique  : ils  n’avaient  prefque  aucun 
des  arts  aimables  j ce  qui  prouve  que 
les  arts  utiles  étaient  négligés  j car  lorf- 
qu’on  a perfeétionné  ce  qui  eft  nécef- 
laire , on  trouve  bientôt  le  beau  & l’a- 
gréable ; & il  n’eft  pas  étonnant  que 
la  peinture  , la  fculpture  , la  poëfic , 
l’éloquence  j la  philofbphie  , fulTent 
' prefque  inconnues  à une  nation  , qui 
ayant  des  ports  fur  l’océan  & fur  la 
méditerranée , n’avait  pourtant  point  de 
flotte  , & qui  aimant  le  luxe  à l’excès  , 
^ avait  à peine  quelques  •manufaélures 
groflières. 

Les  Juifs,  les  Génois , les  Vénitiens, 
les  Portugais , les  Flamans,  les  Hollan- 
dais , les  Anglais , firent  tout-à-tour  no- 
tre commerce , dont  nous  ignorions  les 
principes.  Louis  XIII  à fon  avènement 
à la  couronne  n’avait  pas  un  vaifïèau  j 
Paris  ne  contenait  pas  quatre  cens  mille 
hommes,  & n’était  pas  décoré  de  quatre, 
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beaux  édifices  ; les  autres  villes  du  Royau- 
me relïèmblaient  à ces  bourgs  qu’on  voit 
au-delà  de  la  Loire.  Toute  la  nobleflè 
cantonnée  à la  campagne  dans  des 
donjons  entourés  Je  folles,  opprimait 
ceux  qui  cultivent  la  terre.  Les  grands 
chemins  étaient  prefque  impraticables; 
les  villes  étaient  fans  police , l’Etat  fans 
argent , & le  Gouvernement  prefque 
toujours  fans  crédit  parmi  les  nations 
étrangères. 

On  ne  doit  pas  fe  diflîmuler , que  de- 

Î)uis  la  décadence  de  la  famille  de  Char- 
emagne , la  France  avait  langui  plus  ou 
moins  dans  cette  faibleflè,  parce  qu’elle 
n'avait  prefque  jamais  joui  d’un  bon 
gouvernement. 

Il  faut  pour  qu'un  état  foit  puiflant  > 
ou  que  le  peuple  ait  une  liberté  fondée 
fur  les  loix , ou  que  l'autorité  fbuvcraine 
foit  affermie  fans  contradiétion. 

En  France  les  peuples  furent  efclaveS  , 
jufques  vers  le  temps  de  Philippe- Au- 
gufte  ; les  Seigneurs  furent  tyrans  juf^ 
qu’à  Louis  XI  ; & les  Rois  toujours 
occupés  à fôûtenir  leur  autorité  contre 
leurs  vaflaux  , n'eurent  jamais  ni  le 
temps  de  fonger  au  bonheur  de  leurs 
fujets  , ni  le  pouvoir  de  les  rendre 
Jieureux. 

Louis  XI  fit  beaucoup  pour  la  puiffance 


Digitized  by  Google 


Introdu^ton.  _ ^ 

to’yale,  mais  rien  pour  la  félicité  & la 
gloire  de  la  nation. 

François  premier  fit  naître  le  commer- 
ce , la  navigation , les  lettres  & tous  les 
arts  ; mais  il  fut  trop  malheureux  pour 
leur  faire  prendre  racine  en  France,  ôc 
tous  périrent  avec  lui. 

Henri  le  Grand  voulait  retirer  la  France 
des  calamités  & de  la  barbarie  où  trente 
ans  de  dilcorde  l'avaient  replongée  , 
quand  il  fut  aflaffiné  dans  là  capitale  , 
au  milieu  du  peuple  dont  il  allait  faire 
le  bonheur. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  , occupé 
d’abbailTêr  la  maifon  d’Autriche , le  Cal- 
vinifme  Sc  les  grands , ne  jouit  point 
d’une  puilïànce  allez  paifible  pour  réfor- 
mer la  nation , mais  au  moins  il  com- 
mença cet  heureux  ouvrage. 

Ainfi  pendant  neuf  cens  années , no- 
tre génie  a été  prefque  toujours  rétréci 
(bus  un  gouvernement  gothique , au  mi- 
lieu des  divifions  & des  guerres  civiles , 
n’ayant  ni  loix  ni  coutumes  fixes , chan- 
geant de  deux  fiécles  en  deux  fiécles  un 
langage  toujours  grollîer  ; les  nobles  fans 
difeipUne , ne  connailTant  que  la  guerre 
& l’oifiveté  ; les  eccléfialliques  vivant 
dans  le  delbrdre  & dans  l’ignorance  ; & 
les  peuples  fans  induftrie , crouphTanÇ 
dans  leur  misère. 

A iv 
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Voilà  pourquoi  les  Français  n’eurent 
part , ni  aux  grandes  découvertes , ni  aux 
inventions  admirables  des  autres  nations: 
rimprimerie  , la  poudre  , les  glaces  ^ les 
telelcopes  , le  compas  de  proportion, 
la  machine  pneumatique , le  vrai  lifte- 
me  de  l’univers , ne  leur  appartiennent 
point  ; ils  faifaient  des  tournois  , pen- 
dant que  les  Portugais  & les  Efpagnols 
découvraient  & conquéraient  de  nou- 
veaux mondes  à l’orient  & à 1 occident 
du  monde  connu.  Charles-Quint  prodi- 
guait déjà  en  Europe  les  trelors  du  Méxi- 
que,  avant  que  quelques  fujets  de  Fran- 
çois premier  euflènt  découvert  la  contrée 
inculte  du  Canada  ; mais  par  le  peu  mê- 
me que  firent  les  Français  dans  le  com- 
mencement du  feizieme  Eecle  , on  vit 
de  quoi  ils  font  capables  quand  ils  font 
conduits. 

On  fe  propofe  démontrer  ici  ce  qu’ils 
ont  été  fous  Louis  XiV  ; & l’on  fouhaitc 
que  la  poftérité  de  ce  Monarque , ôc  celle 
de  fes  peuples  J également  animées  d’une 
heureufe^ émulation  , s’efforcent  de  fur- 
paiïèr  leurs  ancêtres. 

Il  ne  faut  pas  qu’on  s’attende  à trou- 
ver ici  les  détails  prefque  infinis  des 
guerres  entreprifes  ckns  ce  fiécle;  on  eft 
obligé  de  laiflèr  aux  Annaliftes  le  foin 
de  ramafler  avec  exaétitude  tous  ces 
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petits  faits,  qui  ne  ferviraient  qu’à  dé- 
tourner la  vue  de  l’objet  principal.  C’eft 
à eux  à marquer  les  marches , les  contre- 
marches des  armées  , Sc  les  jours  oi'i  les 
tranchées  furent  ouvertes  devant  des 
villes , prifes  ôc  reprifes  par  les  armes , 
données  & rendues  par  des  traités:  mille 
circonftances  intéreflàntes  pour  les  con- 
temporains fe  perdent  aux  yeux  de  la 
poftérité,  &c  difparoiflent  pour  ne  laif- 
{êr  voir  que  les  grands  événemens  qui 
ont  fixé  la  deftinée  des  Empires  : tout  ce 
qui  s’eft  fait  ne  mérite  pas  d'être  écrit. 
On  ne  s’attachera  dans  cette  hiftoirequ’à 
ce  qui  mérite  l’attention  de  tous  les 
temps  , à ce  qui  peut  peindre  le  génie 
8c  les  mœurs  des  hommes  , à ce  qui 
peut  fervir  d’inftruélion  , 8c  confeiller 
l’amour  de  la  vertu  , des  arts  8c  de  la 
patrie. 

On  cfTayera  de  faire  voir  ce  qu'étaient 
8c  la  France  8c  les  autres  Etats  de  l’Eu- 
rope avant  la  nailfance  de  Louis  XIV  ; 
enfuite  on  décrira  les  grands  événemens 
politiques  8c  militaires  de  fon  règne. 
Le  gouvernement  intérieur  du  Royaume, 
objet  plus  important  pour  les  peuples, 
fera  traité  à part.  La  vie  privée  de 
Louis  XI V , les  particularités  de  fa  Cour 
Sc  de  fon  règne , tiendront  une  grande 
place.  D’autres  articles  feront  pour  le' 
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arrs , pour  les  fciences , pour  les  progrès 
de  refprit  humain  dans  cefiécle.  Enfin 
on  parlera  de  l'Eglife , qui  depuis  (î  long- 
temps eft  liée  au  Gouvernement  , qui 
tantôt  l’inquiette  & tantôt  la  fortifie  ; & 
qui  inftituée  pour  enfèigner  la  morale  , 
ic  livre  fouvent  à la  politique  ôc  aux 
pafifions  humaines. 

DES  ETATS  DE  L’EUROPE 

AVANT  LOUIS  XIV, 

II’  y avait  déjà  long-temps  qu’on 
pouvait  regarder  l’Europe  Chrétienne 
( à la  Mofcovie  près  ) comme  une  grande 
République  partagée  en  plufieurs  Etats, 
les  uns  Monarchiques , les  autres  Mixtes  ; 
ceux-ci  Ariftocratiques  , ceux-là  Popu- 
laires, mais  tous  correipondans  les  uns 
avec  les  autres  } tous  ayant  un  même 
fonds  de  Religion , quoique  divifës  en 
plufieurs  lèétes  ; tous  ayant  les  mêmes 
principes  de  droit  public  & de  politique, 
inconnus  dans  les  autres  parties  du 
monde.  C’eft  par  ces  principes  que  les 
nations  Européanes  ne  font  point  efclaves 
leurs  priibnniers  ; qu’elles  refpeârent  les 
Ambafiàdeurs  de  leurs  ennemis  ; qu’elles 
conviennent  enlèmble  de  la  prééminence 
& de  quelques  droits  de  certains  Princes  ^ 
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comme  de  l^Empereur , des  Rois  & des 
autres  moindres  Potentats  ; & qu*elles 
s'accordent  fur-tout  dans  la  fage  poli- 
tique de  tenir  entr’elles  , autant  qu'elles 
peuvent  , une  balance  égale  de  pou- 
voir, employant  fans  celTe  les  négocia- 
tions , même  au  milieu  de  la  guerre , &c 
entretenant  les  uns  chez  les  autres  des 
Ambadadeurs , ou  des  efpions  moins 
honorables  , qui  peuvent  avertir  toutes 
les  Cours  des  dellèins  d'une  feule  ^ 
donner  à la  fois  l’alarme  à l’Europe, 
& garantir  les  plus  faibles  des  inva- 
Eons  que  le  plus  fort  eft  toujours  prêt 
d’entreprendre. 

Depuis  Charles  Quint  la  balance  pen- 
chait trop  du  côté  de  la  maifon  d’Au- 
triche. Cette  maifon  puidànte  était , 
vers  l’an  1630,  maîtrefîède  l’Efpagne, 
du  Portugal  & destréfors  de  l’Amérique; 
les  Pays-Bas  , le  Milanais  , le  royaume 
de  Naples  , la  Bohême  , la  Hongrie  , 
l’Allemaghe  même  ( fi  on  peut  le  dire  )> 
étaient  devenus  fon  patrimoine , & lî 
tant  d’Etats  avaient  été  réunis  fous  ua 
feul  chef  de  cette  mai(on,il  eft  à croi- 
re que  l’Europe  lui  aurait  enfin  été 
affervie. 
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De  l’Allemaghe. 

L’Empire  d'Allemagne  eft  le  plus  puil^ 
fane  voilin  qu’aie  la  France  : il  eft  à 
peu-  près  de  la  même  étendue  ; moins 
riche  peut-être  en  argent  , mais  plus 
fécond  en  hommes  robuftes  & patiens 
dans  le  travail.  La  nation  Allemande 
eft  gouvernée , peu  s’en  faut  , comme 
l’était  la  France  fous  les  premiers  Rois 
Capétiens,  qui  étaient  des  chefs  fouvenc 
mal  obéis  , de  plufieurs  grands  vaflàux 
& d’un  grand  nombre  de  petits.  Au- 
jourd’hui (bixante  villes  libres , & qu’on 
nomme  Impériales;  environ  autant  de 
Souverains  feculiers  ; près  de  quarante 
Princes  eccléfiaftiques  , foit  Abbés , foit 
Evêques  ; neuf  Electeurs , parmi  lefquels 
on  peut  compter  trois  Rois  ; enfin  l’Em- 
pereur , chef  de  tous  ces  Potentats , 
compofènt  ce  grand  corps  germanique  , 
que  le  flegme  allemand  fai^  fubfifter 
avec  prefque  autant  d’ordre  , qu’il  y 
avait  autrefois  de  confufion  dans  le  gou- 
vernement français. 

Chaque  membre  de  l’Empire  a les 
droits , fes  privilège; , fes  obligations; 
& la  connaiflànce  difficile  de  tant  de 
loix  , Ibuvent  conteftées , fait  ce  que  l’on 
appelle  en  Allemagne  , Vétuào  du  droit 
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public  , pour  laquelle  la  nation  germani- 
que eft  fi  renommée. 

L’Empereur  lui-même  ne  ferait  guè- 
res  à la  vérité  plus  puiffant  , ni  plus 
riche  qu’un  Doge  de  Venife.  L’Allema- 
gne , partagée  en  Villes  libres  & en 
Principautés  , ne  laide  au  Chef  de  tant 
d’Etats,  que  la  prééminence  avec  d’ex- 
rrêmes  honneurs,  fans  domaines,  fans 
argent , & par  conféquent  fans  pouvoir. 
Il  ne  podede  pas  à titre  d’Empereur  un 
fèul  village  j la  ville  de  Bamberg  lui  eft 
feulement  aflignée  pour  fa  réfidence, 
quand  il  n’en  a pas  d’autre.  Cependant 
cette  dignité  aulE  vaine  que  fuprême  , 
était  devenue  fi  puidànte  entre  les  mains 
des  Autrichiens,  qu’on  a craint  fouvent 
qu’ils  ne  convertilfent  en  Monarchie 
abfolue  cette  République  de  Princes. 

Deux  partis  divifaient  alors  & parta- 
gent encore  aujourd’hui  l’Europe  chré- 
tienne , & fiir  tout  l’Allemagne.  Le  pre- 
mier eft  celui  des  Catholiques  plus  ou 
moins  fournis  au  Pape  i le  fecondeftcelui 
des  ennemis  de  la  domination  fpirituellc 
& temporelle  du  Pape  & des  Prélats  Ca- 
tholiques. Nous  appelions  ceux  de  ce 
parti  du  nom  général  de  Proteftans, quoi- 
qu’ils foient  divifés  en  Luthériens,  Calvî- 
aiftes  ôc  autres,  qui  fe  haïdènt  entr’eux  , 
prefque  autant  qu’ils  haïdènt  Rome. 
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En  Allemagne , la  Saxe  > le  Brande» 
bourg , le  Palatinat , une  partie  de  la 
Bohême  , de  la  Hongrie  , les  Etats  de  la 
maifon  de  Brunfwic  , le  VVirtemberg, 
fuivent  la  Religion  Luthérienne , qu’on 
nomme  Evangélique.  Toutes  les  Villes 
libres  Impériales  ont  embrallé  cette  feéle, 
qui  a lemblé  plus  convenable  que  la  Reli- 
gion Catholique  à des  peuples  jaloux  de 
leur  liberté. 

Les  Calvinides  , répandus  parmi  les 
Luthériens,  qui  font  les  plus  forts,  ne 
font  qu’un  parti  médiocre  ; les  Catho- 
liques compofent  le  refte  de  l’Empire, 
& ayant  à leur  tête  la  maifon  d’Au- 
triche , ils  étaient  fans  doute  les  plus 
puidàns. 

Non-lêulement  l’Allemagne,mais  tous 
les  Etats  chrétiens , faignaient  encore  des 
plaies  qu’ils  avoient  reçues  de  tant  de 
guerres  de  Religion , fureur  particulière 
aux  Chrétiens  ignorée  des  Idolâtres , dC 
fuite  malheureufe  de  kcfprit  dogmatique 
introduit  depuis  fi  long-temps  dans  toutes 
les  conditions.  Il  y a peu  de  points  de 
controverfe  qui  n’aient  caufé  une  guerre 
civile,  & les  nations  étrangères  ( peut- 
être  notre  poftérité  ) ne  pourront  un 
jour  .corn  prendre  que  nos  pères  fe  foienc 
égorgés  mutuellement  pendant  tant 
d’années  en  ptêchant  la  patience. 
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En  idip  l’Empereur  Mathias  étant 
mort  fa«s  enfans , le  parti  Proteftant  fe 
remua  pour  ôter  l’Empire  à la  mai  Ton 
d’Autriche  &:  à la  communion  romaine; 
mais  Ferdinand  , Archiduc  de  Grats  , 
coufin  de  Mathias,  n’en  fut  pas  moins 
élu  Empereur.  Il  était  déjà  Roi  de  Bohê- 
me & de  Hongrie,  par  la  démilïîon  de 
Mathias , & par  le  choix  forcé  que  firent 
de  lui  ces  deux  Royaumes. 

Ce  Ferdinand  II  continua  d’abattre 
le  parti  Proteftant  : il  fe  vit  quelque 
temps  le  plus  puiftànt  & le  plus  heu- 
reux Monarque  de  la  chrétienté , moins 
par  lui-même  que  par  le  fuccès  de  fes 
deux  grands  généraux , Valftein  êcTilly, 
à l’exemple  de  beaucoup  de  Princes  de 
la  maifon  d’Autriche,  conquérans  fans 
être  guerriers  , & heureux  par  le  mérite 
de  ceux  qu’ils  fçavoient  choifir.  Cette 
puiftàce  menaçait  déjà  du  joug  , & les 
Proteftans  & les  Catholiques  : l’alarme 
fut  même  portée  jufqu’à  Rome  , fur 
laquelle  ce  titre  d’Empereur  & de  Roi 
des  Romains  donne  des  droits  chiméri- 
ques , que  la  moindre  occafion  peut 
vendre  trop  réels.  Rome  , qui  de  fbn 
côté  prétendoit  autrefois  un  droit  plus 
chimérique  fur  l’Empire  , s’unit  alors 
avec  la  France  contre  la  maifon  d’Autri- 
che. L’argent  des  Français,  les  intrigues 
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de  Rome  & les  cris  de  tous  les  Proteftans  » 
appellcrent  enfin  du  fond  de  la  Suède 
Guftave  - 4dolphe  , le  leul  Roi  de  ce 
temps-là  qui  pût  prétendre  au  nom  de 
Héros  , & le  feul  qui  pût  renverfer  la 
puifiance  Autrichienne. 

L’arrivée  de  Guftave  t Allemagne 
changea  la  face  de  l’Europe.  Il  gagna  en 
16}  I contre  le  général Tilly  la  bataille 
deLeipfick,  fi  célébré  par  les  nouvelles 
manœuvres  de  guerre  que  ce  Roi  mit 
en  ufage , & qui  paflènt  encore  pour  le 
chef-d’œuvre  de  l’art  militaire. 

L’Empereur  Ferdinand  fe  vit  en  1 65 1 
prêt  à perdre  la  Bohême  , la  Hongrie  ÜC 
l’Empire  : Ton  bonheur  le  fauva  ; Guftave- 
Adülphe  fut  tué  à la  bataille  de  Lutzen , 
au  milieu  de  fa  victoire  la  mort  d’un 
lèul  homme  rétablit  ce  que  lui  feul  pou- 
vait détruire. 

La  politique  de  la  mailbn  d’Autriche, 
qui  avait  fuccombé  fous  les  armes  d’A- 
dolphe , fe  trouva  forte  contre  tout  le 
refte  ; elle  détacha  les  Princes  les  plus 
puilfans  de  l’Empire,  de  l’alliance  des 
Suédois.  Ces  troupes  viélorieufes,  aban- 
données de  leurs  alliés  & privées  de  leuc 
Roi  , furent  battues  à Norlingue  ; 8c 
quoique  plus  heureufes  enfuite  , elles/ 
furent  toujours  moins  à craindre  que 
fous  Guftave,  ./ 


Digrtized 


Etat  de  l'Europe.  1 7 

Ferdinand  II , mort  dans  ces  conjonc- 
tures J lai  fia  tous  fes  Etats  à fon  fils 
Ferdinand  III,qui  hérita  de  fa  politique , 
Sc  fit  comme  lui  la  guerre  de  fon  cabi- 
net : il  régna  pendant  la  minorité  de 
Louis  XlV. 

L'Allemagne  n’était  point  alors  auflî 
Confiante  qu’elle  l’eft  devenue  depuis  } 
le  luxe  y étant  inconnu  3 & les  commo- 
dités de  la  vie  étaient  encore  très -rares 
chez  les  plus  grands  Seigneurs  ; elles  n’y 
ont  été  portées  que  vers  l’an  1686,  par 
les  réfugiés  Français  , qui  allèrent  y éta- 
blir leurs  manufactures.  Ce  pays  fertile 
& peuplé  manquait  de  commerce  3c 
d’argent  j la  gravité  des  mœurs  & la 
lenteur  particulière  aux  Allemans  , les 
privaient  de  ces  plaifirs  & de  ces  arts 
agréables  , que  la  fagacité  Italienne 
cultivait  depuis  tant  d’années , & que 
l’induftrie  Françaife  commençait  dès- 
Jors  à perfectionner.  Les  Allemans , ri- 
ches chez  eux , étaient  pauvres  ailleurs  ; 
& cette  pauvreté , jointe  à la  difficulté 
de  réunir  en  peu  de  temps  fous  les  mê- 
mes étendarts  tant  de  peuples  diftérens , 
les  meuM  à peu-près  comme  aujour- 
d’hui dans  l’impolTibilité  de  porter  & 
de  fbûtenit  long-temps  la  guerre  chez 
leurs  voifins.  Auific’eft  prefque  toujours 
dans  l’Empire  que  les  Français  ont  fait 
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la  guerre  contre  l'Empire.  La  différence 
du  gouvernement  & du  génie  rend  les 
Français  plus  propres  pour  l’attaque^Sc 
les  Àllemans  pour  la  défenfe. 

De  l' Espagne. 

L'Efpagne , gouvernée  par  la  branche 
aînée  de  la  mailon  d’Autriche  , avait 
impriiTiéaprès  la  mortde  Charles-Quint, 
plus  de  terreur  que  la  nation  Germani- 
que. Les  Rois  d’Efpagne  étaient  incom- 
parablement plus  abfolus  & plus  riches. 
Les  mines  du  Méxique  & du  Potoff 
fèmblaient  leur  fournir  de  quoi  achetée 
la  liberté  de  l’Europe.  Ce  projet  de  la 
Monarchie  univerfelle  de  notre  conti- 
nent chrétien,  commencé  par  Charles- 
Quinr,  fut  d'abord  foûtenu  par  Philip- 
pe II.  Il  voulut , du  fond  de  l’Efcurial, 
aflèrvir  la  chrétienté  par  les  négociations 
& par  la  guerre.  Il  envahit  le  Portugal  ; 
il  défola  la  France;  il  menaça  l’Angle- 
terre : mais  plus  propre  peut-être  à 
marchander  de  loin  les  efclaves,  qu’à 
combattre  de  près  fes  ennemis , il  n’a- 
joûta  aucune  conquête  à la  facile  inva- 
lîon  du  Portugal  ; il  facrifia  de‘  fon  aveu 
quinze  cens  millions,  qui  font  aujour- 
d’hui plus  de  trois  mille,  millions  de 
nette  œonnoie,  pour  afl£rvir,la  France , 
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Sc  pour  regagner  la  Hollande  ; mais  fes 
trélors  ne  (ervirent  qu’à  enrichir  ces  pays 
qu’il  vouloir  domter. 

Philippe  III,  Ton  fils,  moins  guerrier 
encore  & moins  fage,  eut  peu  de  vertus 
de  Roi.  La  fuperftition , ce  vice  des  âmes 
faibles , ternit  fon  règne  & affaiblit  la 
Monarchie  Efpagnolc.  Son  Royaume 
commençait  à s’épuifèr  d’habiians  , par 
les  nomoreufes  colonies  que  l’avarice 
tranfplantait  dans  le  nouveau  monde  ; 
ôc  ce  fut  dans  ces  circonftances  que  ce 
Roi  chafTa  de  fes  Etats  près  de  huit  cens 
mille  Maures  , lui  qui  aurait  dû  au  con- 
traire en  faire  venir  davantage  , s’i^  efl: 
vrai  que  le  nombre  des  lüjets  Ibit  le 
tréfor  des  Monarques.  L’Efpagnc  fut 
prefque  déferre  depuis  ce  temps  : la  fierté 
oifive  des  habitans  lailTa  pafTer  en  d’au- 
tres mains  les  richefics  du  nouveau  mon- 
de ; l’or  du  Pérou  devint  le  partage  de 
tous  les  Marchands  de  l’Europe  : envahi 
une  loi  févère  & prefque  toujours  exé- 
cutée , ferme  les  ports  de  l’Amérique 
Efpagnole  aux  autres  nations  ; les  négo- 
cians  de  France,  d’Angleterre , d Italie  > 
chargent  de  leurs  marchandifes  les  ga- 
lions , en  rapportent  le  principal  avan-  - 
rage , & c’eft  pour  eux  que  le  Pérou  & 
le  Mexique  ont  été  conquis. 
iLa  grandeur  efpagnolc  ne  fut  dône 
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plus  fous  Philippe  III , qu’vn  vafte  cofpS 
fans  fubftance , qui  avait  plus  de  répu- 
tation que  de  force. 

Philippe  IV,  héritier  de  la  faibleflè 
de  fon  père  , perdit  le  Portugal  par  fa 
négligence , le  Rouflillon  par  la  faibleflè 
de  fes  armes,  & la  Catalogne  par  l’abus 
du  delpotifme.  C’eft  ce  même  Roi,  à 
qui  le  comte-duc  d’Olivarès , fon  favori 
& fon  miniftre  , fit  prendre  le  nom  de 
Grand  à fon  avènement  à la  couronne , 
peut  - être  pour  l’oîciter  à mériter  ce 
titre , dont  il  fut  fi  indigne , que  tout 
Roi  qu'il  était  , pcrfonne  n'ola  le  lui 
dnn*>^er.  De  tels  Rois  ne  pouvaient  être 
long-temps  heureux  dans  leurs  guerres 
contre  la  France.  Si  nos  divifions  &c  nos 
fautes  leur  donnaient  quelques  avanta- 
ge , ils  en  perdaient  le  fruit  par  leur 
incapacité.  De  plus , ils  commandaienc 
à des  peuples  que  leurs  privilèges  met- 
taient en  droit  de  mal  fervir  : les  Caf- 
tillans  avaient  la  prérogative  de  ne  point 
combattre  hors  de  leur  patrie;  les  Ara- 
gonois  difputaient  fans  cefiè  leur  liberté 
contre  le  Confeil  royal  ; & les  Catalans 
qui  regardaient  leurs  Rois  comme  leurs 
ennemis , ne  leur  per  mettaient  pas  même 
de  lever  des  milices  dans  leurs  Provinces. 
Ainfi  ce  beau  Royaume  éttMt  alors  peu  , 
puiflàm  ail -dehors  tiL^a^ab^  aifcr  - 
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dedans-,  nulle  induftrie  ne  fécondait  , 
dans  ces  climats  heureux  , les  préfens 
de  la  nature  ; ni  les  foies  de  la  Valence, 
ni  les  belles  laines  de  l'Andaloufe  & de 
la  Caftille,  n’étaient  préparées  par  les 
mains  efpagnoles  : les  toiles  fines  étaient 
un  luxe  très-peu  connu  : les  manufaétures 
flamandes,  refte  des  monumens  de  la 
maifon  de  Bourgogne , fourniflaient  à 
Madrid  ce  que  l’on  connaiflàit  alors  de 
magnificence  : les  étoffes  d’or  & d’argent 
étaient  défendues  dans  cette  Monarchie , 
comme  elles  le  feraient  dans  une  Répu- 
blique indigente  qui  craindrait  de  s’ap- 
. pauvrir.  En  effet , malgré  les  mines  du 
nouveau  monde , l’Efpagne  était  fî  pau- 
vre , que  le  miniftère  de  Philippe  I V 
fe  trouva  réduit  à la  nécefîité  de  faire 
de  la  monnoie  de  cuivre , à laquelle  on 
donna  un  prix  prefque  aufïi  fort  qu’à 
l’argent  ; il  fallut  que  le  maître  du  Mé- 
xique  âc  du  Pérou  fît  de  la  fauflè  mon- 
■ noie  pour  payer  les  charges  de  l’Etat.  On 
n’ofait , fi  on  en  croit  le  fage  Gourvi|^  , 
impofèr  des  taxes  perfbnnelles  ; parce 
* que , ni  les  bourgeois , ni  les  gens  de  la 
campagne  , n’ayant  prefque  point  de  ^ 
meubles , n’auraient  jamais  pu  être  con- 
traints à payer.  Tel  était  l’état  de  l’Efpa-  - 
gne , Sc  cependant  réunie  avec  l’Empire  , 
elle  mettait  un  poids  redoutable  4^115  U 
balance  de  l’Europe.  ^ 
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Du  Portugal. 

Le  Portugal  redevenait  alors  un  Royau- 
me. Jean,  Duc  de  Bragance,  Prince 
qui  paflàit  pour  faible , avait  arraché  cette 
Province  à un  Roi  plus  faible  que  lui  ; 
les  Portugais  cultivaient  par  nécelïité  le 
commerce  que  PElpagne  négligeait  par 
fierté  ; ils  venaient  de  fe  liguer  avec  la 
France  & la  Hollande  en  1641  contre 
l’Efpagne.  Cette  révolution  du  Portugal 
valut  à la  France  plus  que  n'euflènt  fait 
les  plus  fignalées  viétoires.  Le  miniftère 
Français,  qui  n’avait  contribué  en  rien 
à cet  événement , en  retira  fans  peine 
le  plus  grand  avantage  qu’on  puiflè 
avoir  contre  fon  ennemi , celui  de  le 
voir  attaqué  par  une  puiflànce  irrécon- 
ciliable. 

Le  Portugal  fecouant  le  joug  de  l’Ef- 
pagne , étendant  Ibn  commerce  & aug- 
mentant fàpuiflance,  rappelle  ici  l’idée 
aga  Hollande , qui  jouiflait  des  mêmes 
avantages  d’une  manière  bien  différente, 

DelaHollande. 

Ce  petit  Etat  de  fèpt  Provinces  unies, 
pays  ftérile , mal-fain  & prefque  fUb- 
igergé  patUa  mec,  était  dfpiiis  Quviroa 


Digitized  by  Google 


Etat  de  l'Europe.  i j 

un  demi  fiécle,  un  exemple  pi-efque 
unique  fur  la  terre  , de  ce  que  peuvent 
l’amour  de  la  liberté  & le  travail  in-, 
fatigable.  Ces  peuples  pauvres,  peu 
nombreux , bien  moins  aguerris  que  les 
moindres  milices  efpagnoles,  & qui 
n’étaient  comptés  encore  pour  rien  dans 
l’Europe , réfiftèrent  à toutes  les  forces 
de  leur  maître  & de  leur  tyran  Philip- 
pe IIj  éludèrent  les  defl'eins  deplufieurs 
Princes,  qui  voulaient  les  fecourir  pour 
lesaflêrvir,  & fondèrent  une  puifTance  , 
que  nous  avons  vu  balancer  le  pouvoir 
de  l’Efpagne  même.  Le  defefpoir  qu’inf- 
pire  la  tyrannie  les  avait  d’abord  armés  ; 
la  liberté  avait  élevé  leur  courage,  Sc 
les  Princes  de  la  maifon  d’Orange  en 
avaient  fait  d’excllens  foldats.  A peine 
vainqueurs  de  leurs  maîtres,  ils  éta- 
blirent une  forme  de  gouvernement , 
qui  conferve,  autant  qu’il  eft  poffible, 
l’égalité , le  droit  le  plus  naturel  des 
hommes. 

La  douceur  de  ce  gouvernement  8c  la 
tolérance  de  toutes  les  manières  d’adorer 
Dieu , dangereufè  peut-être  ailleurs , mais 
là  néceflaire  , peuplèrent  la  Hollande 
d’une  foule  d’étrangers , & fur  tout  de 
Wallons,  que  l’Inquifitton  perfëcutait 
dans  leur  patrie,  8i  quid’efclavesdevui'? 
lient  citoyen^ 
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La  religion  calvinifte , domiriant  dans 
la  Hollande , fervit  encore  à fa  puiflance. 
Ce  pays  > alors  fi  pauvre , n’aurait  pu. 
ni  fuffire  à la  magnificence  des  Prélats , 
ni  nourrir  des  ordres  Religieux  ; & 
cette  terre  où  il  fallait  des  hommes  » ne 
pouvait  admettre  ceux  qui  s’engagent 
par  ferment  à lailTèr  périr , autant  qu  il 
eft  en  eux , l’efpéce  humaine.  On  avait 
l’exemple  de  l’Angleterre,  qui  était  d un 
tiers  plus  peuplée , depuis  que  les  Mi- 
nifires  des  Autels  jouifiaient  de  la  dou- 
ceur du  mariage  , & que  les  efpérances 
des  familles  n’étaient  point  enfevelies 
dans  le  célibat  du  cloître. 

Tandis  que  les  Hollandais  établif- 
faicnt  , les  armes  à la  main , ce  gou- 
vernement nouveau  , ils  le  foutenaient 
par  le  négoce.  Ils  allèrent  attaquer  au 
fond  de  l’Afie  ces  memes  maîtres , qui 
jouifiaient  alors  des  découvertes  des  Por- 
tugais ^ ils  leur  enlevèrent  les  ifies  ou 
croifioient  ces  épiceries  precieufes  , tré- 
iors  aufifi  réels  que  ceux  du  Pérou , & 
dont  la  culture  eft  aufll  lalutaire  a la 
iânié , que  le  travail  des  mines  eft  mortel 
aux  hommes. 

La  Compagnie  des  Indes  orientales, 
établie  en  , gagnait  déjà  près  de 
tioi  cens  pour  cent  en  \6tà  ce  gain 
augmentait  chaque  année*  Bientôt  cette 
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fôciëtc  de  Marchands , devenue  une 
puiîTance  formidable , bâtit  dans  l’ifle 
de  Java^,  la  ville  de  Batavia , la  plus 
belle  de’l’Afie  & le  centre  du  commer- 
ce , dans  laquelle  réfident  cinq  mille 
Chinois,  & où  abordent  toutes  les  na- 
tions de  l’univers.  La  Compagnie  peut 
y armer  trente  vailTeaux  de  guerre , de 
quarante  pièces  de  canon,  & mettre  au 
moins  vingt  mille  hommes  fous  les  armes. 
Un  fimple  Marchand  , Gouverneur  de 
cette  colonie,  y paraît  avec  la  pompe 
des  plus  grands  Rois , fans  que  ce  fafte 
afiatique  corrompe  la  frugale  fimplicité 
des  Hollandais  en  Europe.  Ce  commerce 
& cette  frugalité  firent  la  grandeur  des 
fêpt  Provinces. 

Anvers , G long-temps  florilTante , 
qui  avait  englouti  le  commerce  de  Ve- 
nife , ne  fut  plus  qu’un  défert.  Amfter- 
dam , malgré  les  incommodités  de  ion 
port,  devint  à Ton  tour  le  raagafin  du 
monde.  Toute  la  Hollande  s’ennehic 
& s’embellit  par  des  travaux  immenfes. 
Les  eaux  de  la  mer  furent  contenues  par 
de  doubles  digues  : des  canaux  creules 
dans  toutes  les  villes  , furent  revêtus 
de  pierre  j les  rues  devinrent  de  larges 
quais  , ornés  de  grands  arbres.  Les  bar- 
ques chargées  de  marchandifes,  abor- 
^çrent  aux  portes  des  particuliers  , & 
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les  étrangers  ne  fe  lalîènt  point  d’admi- 
rer ce  mélange  fîngulier , formé  par  les 
faîtes  des  maifons , les  cimes  des  arbres , 
& les  banderoles  des  vaillèaux  , qui 
donnent  à la  fois  dans  un  même  lieu, 
le  fpeékacle  de  la  mer , de  la  ville  & de 
la  campagne. 

Cet  état  d’une  efpèce  fi  nouvelle , était 
depuis  fa  fondation,  attaché  intimémenc 
à la  France:  l’intéiêt  les  réunifiait;  ils 
avaient  les  mêmes  ennemis  : Henri  le 
Grand  &;  Louis  XIII  avaient  été  fes 
alliés  & fes  protedleurs. 

De  l’Angleterre, 

L’Angleterre  beaucoup  plus  puifiànte, 
affeétait  la  fouveraineté  des  mers,  & 
prétendait  mettre  une  balance  entre  les 
dominations  de  l’Europe  ; mais  Char- 
les I,  qui  régnait  depuis  idij  , loin  de 

f)ouÿoir  fbûtenir  le  poids  de  cette  ba- 
ance , fentait  le  feeptre  échapper  déjà  de 
fa  main  ; il  avait  voulu  rendre  fon  pou., 
voir  en  Angleterre  indépendant  des  loix 
& changer  la  Religion  en  Ecofiè.  Trop 
opiniâtre  pour  fe  défifter  de  fes  defièins , 
éc  trop  faible  pour  lés  exécuter  ; bon  ‘ 
mari , bon  maître , bon  père  ) honnête- 
homme,  mais  Monarque  mal  confeillé, 
îl  s’engagea  dans  une  guerre  civile 
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lui  fit  perdre  enfin  le  trône  & la  vie  fur 
un  échafaut , par  une  révolutioli  prefque 
inouïe. 

Cette  guerre  civile,  commencée  dan§ 
la  minorité  de  Louis  XIV  , empêcha 
pour  un  temps  l'Angleterre  d’entrer  dans 
les  intérêts  de  Tes  Voifins  : elle  perdit  fa 
confidération  avec  fon  bonheur  ; fon 
commerce  fut  interrompu  j les  autres 
nations  la  crurent  enlèvelie  fous  Tes  rui- 
nes 3 jufqu’au  temps  où  elle  devint  tout- 
à-coup  plus  formidable  que  jamais  fous 
la  domination  de  Cromwel , qui  l’af- 
fujettit  en  portant  l’Evangile  dans  une 
main,  l’épée  dans  l’autre , le  mafquede 
la  religion  fur  le  vifage , & qui  dans 
fon  gouvernement,  couvrit  des  qualités 
d’un  grand  Roi  tous  les  crimes  d’uti 
ufurpateur. 

De  Rome. 

Cette  balance , que  l’Angleterre  s’étaîc 
long-temps  flatée  de  maintenir  entre  les 
Rois  par  (à  puifiance,  la  Cour  de  Rome 
elTayait  de  la  tenir  par  fa  politique. 
L’Italie  était  divifée  , comme  aujour- 
d’hui en  plufieurs  Souverainetés  : celle 
que  pofledé’  le  Pape  eft  alTez  grande  pour 
le  rendre  relpeétable  comme  Prince  , & 
Xrop  petite  pour  le  rendre  redoutablCi 

3ij  ^ 
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La  nature  du  gouvernement  ne  fêrt  pas 
à peupler  fon  pays  , qui  d’ailleurs  a peu 
d’argent  & de  commerce  j fon  autorité 
ipirituelle  , toujours  un  peu  mêlée  de 
temporel , eft  détruite  & abhorrée  dans 
la  moitié  de  la  Chrétienté  j & ü dans 
l’autre  il  eft  regardé  comme  un  père  , 
il  a des  enfans  qui  lui  réfiftent  quelque- 
fois avec  raifon  & avec  fuccès.  La 
maxime  de  la  France  eft  de  le  regarder 
comme  une  perfonne  facrée^  mais  en- 
treprenante , à laquelle  il  faut  baifer  les 
pieds  , & lier  quelquefois  les  mains.  On 
voit  encore  dans  tous  les  pays  catholi- 
ques, les  traces  des  pas  que  la  Cour  dç 
Rome  a fait  autrefois  vers  la  Monar- 
chie univerfelle.  Tous  les  Princes  de  la 
Religion  Catholique  envoient  au  Pape, 
à leur  avènement,  des  amballàdes  qu’on 
jiomme  A’ohedh-nce.  Chaque  Couronne 
a dans  Rome  un  Cardinal  , qui  prend 
le  nom  de  proçeéieur.  Le  Pape  donne 
des  bulles  de  tous  les  Evêchés,  &c  s’ex- 
prime dans  fes  bulles,  comme  s il  con- 
férait ces  dignités  de  (a  feule  puiftànce. 
Tous  les  Evêques  Italiens,  Efpagnols  , 
Flamans , & même  quelques  Francis, 
fe  nomment  Evêques  , par  la  pCTmiHÎon 
divine,  & par  celle  du  lÿiîr Siégé.  Il 
n'y  a point  de  Rqyaun^  dans  lequel 
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nomination;  il  reçoit  en  tribut  les  reve- 
nus de  la  première  année  des  bénéfices 
confiftoriaux. 

Les  Religieux,  dont  les  chefs  réfident 
à Rome  , /ont  encore  autant  de  fujets 
immédiats  du  Pape , répandus  dans  tous 
les  Etats.  La  coutume  qui  fait  tout , &C 
qui  eft  caiifè  que  le  monde  eft  gouverné 
par  des  abus  comme  par  des  Toix,  n'a 
pas  toujours  permis  aux  Princes  de 
remédier  entièrement  à un  danger,  qui 
tient  d’ailleurs  à des  choies  utiles  &C 
Cactées.  Prêter  ferment  à un  autre  qu’à 
(ôn  Souverain,  eft  un  crime  de  léfe- 
majefté  dans  un  laïque  ; c’eft  dans  le 
cloître  un  aéte  de  religion.  La  difficulté 
de  (çavoir  à quel  point  on  doit  obéir  à 
ce  fouverain  étranger , la  facilité  de  fè 
laiflèr  féduire,  le  plaifîr  de  fecouer  un 
joug  naturel , pour  en  prendre  un  qu’on 
fe  donne  à foi-même,  l’efprit  de  trou- 
ble , le  malheur  des  temps , n’ont  que 
trop  fouvent  porté  des  ordres  entiers  de 
Religieux  à fervir  Rome  contre  leuc 
patrie. 

L’efprit  éclairé  qui  règne  en  France 
depuis  un  fiécle,  & qui  s’eft  étendu  dans 
prelque  toutes  les  conditions , a été  le 
meilleur  remède  à cet  abus.  Les  bons 
livres  écrits  fur  cette  matière,  font  de 
vrais  fervices  rendus  aux  Rois  & amj 
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peuples  : & un  des  grands  changemcns 
qui  Ce  foicnt  faits  par  ce  moyen  dans 
nos  mœurs  fous  Louis  XIV,  c'eft  la 
perfuafion  dans  laq^uelle  les  Religieux 
comencent  tous  à etre,  qu’ils  font  fu- 
jets  du  Roi,  avant  que  d’etre  ferviteurs 
du  Pape.  La  jurifdidtion  , cette  marque 
edèntielle  de  la  fouveraineté  , eft  encore 
demeurée  au  Pontife  romain  : la  France 
même , malgré  toutes  fes  libertés  de  l’E- 
glife  gallicane  , fouffre  que  l'on  appelle 
au  Pape  en  dernier  reflbrt  dans  les  caulès 
ecclcfiaftiques. 

Si  on  veut  dilToudre  un  mariage  , 
époufer  fa  coufine  ou  fa  nièce , fe  faire 
relever  de  fes  vœux,  c’eft  à Rome,  Sc 
non  à Ton  Evêque  , qu’on  s’adrefTe  ; les 
grâces  y font  taxées,  Sc  les  particuliers 
de  toi.  s les  états  y achètent  des  difpenfes 
à tout  prix. 

Ces  avantages,  regardés  par  beau- 
coup de  perfonnes  comme  la  fuite  des 
plus  grands  abus , & par  d’autres  com- 
me les  reftes  des  droits  les  plus  lactés  , 
font  .toujours  foûtenus  avec  art.  Rome 
ménage  Ion  crédit  avec  autant  de  poli- 
tique , que  la  République  Romaine  en 
mit  à conquérir  la  moitié  du  monde 
connu. 

Jamais  Cour  ne  fçut  mieux  fe  con- 
duire, félon  les  hommes  Sc  félon  les 
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temps.  Les  Papes  font  prefque  toujours 
des  Italiens,  blanchis  dans  les  affaires, 
fans  paffions  qui  les  aveuglent  ; leur 
Confeil  eft  compofé  de  Cardinaux,  qui 
leur  reflèmblent  & qui  font  tous  animés 
du  même  efprit  : de  ce  Confeil  émanent 
des  ordres  , qui  vont  jufqu’à  la  Chine 
& à l’Amérique  ; il  embrafïè  en  ce  fens 
l’univers  ; & on  peut  dire  ce  que  difaic 
autrefois  un  étranger  du  Sénat  de  Rome; 
j'ai  vu  un  Confiftoïre  de  Rois.  La  plupart 
de  nos  écrivains  fe  font  élevés  avec  rai- 
fôn  contre  l’ambition  de  cette  Cour; 
mais  je  n’en  vois  point  qui  ait  rendu 
affez  de  juftice  à fa  prudence.  Je  ne 
fçais  fi  une  autre  nation  eût  pu  conferver 
fl  long  - temps  dans  l’Europe  tant  de 
prérogatives  toujours  combatuè’s  : toute 
autre  Cour  les  eût  peut-être  perdues, 
ou  par  fa  fierté  , ou  par  fa  molleflè , 
ou  par  fa  lenteur,  ou  par  fa  vivacité; 
mais  Rome  employant  prefque  toujours 
à propos  la  fermeté  & la  foupleflè  , a 
confervé  tout  ce  qu’elle  a pu  humaine- 
ment garder.  On  la  vit  rempante  fous 
Charles- Quint  , terrible  à norre  Roi 
Henri  III , ennemie  & amie  tour-à-tour 
de  Henri  IV , adroite  avec  Louis  XIII , 
oppofée  ouvertement  à Louis  XIV , dans 
le  temps  qu’il  fut  à craindre  , & fou- 
vent  ennemie  fecrette  des  Empereurs^ 
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- dont  elle  Ce  défiait  plus  que  du  Sultan 
des  Turcs. 

Quelques  droits , beaucoup  de  pré- 
tentions , de  la  politique  & de  la  pa- 
tience, voilà  ce  qui  refte  aujourd’hui  à 
Rome  de  cette  ancienne  puiflànce,qui 
fîx  fiécles  auparavant  avait  voulu  fbu- 
hiettre  l'Empire  & l’Europe  à la  tiare. 

Naples  eft  un  témoignage  fubfifiant 
encore  de  ce  droit  que  les  Papes  (çurent 
prendre  autrefois  avec  tant  d’art  & de 
grandeur , de  créer  & de  donner  des 
royaumes  : mais  le  Roi  d’Efpagne,  pof- 
feflèur  de  cet  état , ne  laiflâit  à la  Cour 
Romaine  que  l’honneur  & le  danger 
d’avoir  un  vafiàl  trop  pujUant. 

Du  RESTE  DE  l’ItALIE. 

Au  refte , l’Etat  du  Pape  était  dans 
une  paix  heureule , qui  n'avait  été  alté- 
rée que  par  une  petite  guerre  entre  les 
cardinaux  Barberin  , neveux  du  Pape 
Urbain  VIII  , & le  duc  de  Parme  ; 
guerre  peu  fanglante  & paftagère , telle 
qu’on  la  devoit  attendre  de  ces  nouveaux 
Romains , dont  les  mœurs  doivent  être 
néceftàirement  conformes  à l’efpric  de 
leur  gouvernement.  Le  cardinal  Barberin, 
auteur  de  ces  troubles , marchait  a la  tete 
de  fa  petite  armée  avec  des  indulgences  ! 
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lâ  plus  forte  bataille  , qui  fe  donna  , fut  • 
entre  quatre  ou  cinq  cens  hommes  de 
chaque  parti  : la  fortereflè  de  Piégaia 
(e  rendit  à diferétion  , dès  qu’elle  vie 
approcher  l’artillerie  -,  cette  artillerie 
confiftoit  en  deux  coulevrines.  Cepen- 
dant il  fallut  pour  étouffer  ces  troubles , 
qui  ne  méritent  point  de  place  dans 
l’hiftoire , plus  de  négociations  que  s’il 
s’était  agi  de  l’ancienne  Rome  & de 
Carthage.  On  ne  rapporte  cet  événe- 
ment que  pour  faire  connaître  le  génie 
de  Rome  moderne,  qui  finit  tour  parla 
' négociation  , comme  l’ancienne  Rome 
fiinifTait  tout  par  des  viéfoires. 

Les  autres  provinces  d’Italie  écou- 
taient des  intérêts  divers^  Veiiife  crai- 
gnait les  Turcs  & l’Empereur  ; elle 
défendait  à peine  fes  états  de  terre-ferme, 
des  prétentions  de  l’Allemagne  & de 
l’invafion  du  grand-Seigneur.  Ce  n’étaic 
plus  cette  Venifè  autrefois  la  maîtreflè 
du  commerce  du  monde  , qui  cenc 
cinquante  ans  auparavant  avait  excité  la 
jaloufie  de  tant  de  Rois  : la  fageffe  de 
fon  gouvernement  fubfiftait  ; mais  fo» 
grand  commerce  anéanti  lui  ôtait  pref- 
que  toute  fa  force , & la  ville  de  Venife 
étoit  par  fa  fituation  , incapable  d’être 
domtée  , &C  par  fa  faibleffe , incapable 
de  faire  des  conquêtes. 
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L’état  de  Florence  jouiflait  de  1a 
tranquillité  & de  l’abondance  fous  le 
gouvernement  des  Médicis;  les  lettres, 
les  arts  & la  politeflè  , que  les  Médicis 
avaient  fait  naître  , florillàient  encore. 
La  Tofcane  alors  était  en  Italie  ce 
qu’Athènes  avait  été  en  Grèce. 

La  Savoie  déchirée  par  une  guerre 
civile , & par  les  troupes  firançailès  Sc 
efpagnoles  , s’était  enfin  réunie  toute 
entière  en  faveur  de  la  France , & con- 
tribuait en  Italie  à l'aflaibliflèment  de 
la  puidance  autrichienne. 

Les  Suides  confervaient  comme  au- 
jourd’hui , leur  liberté , fans  chercher  à 
opprimer  perfonne  : ils  vendaient  leurs 
troupes  à leuiÿ  voifins  phjs  riches  qu’eux  j 
ils  étaient  pauvres  ; ils  ignoraient  les 
foiences  ôc  tous  les  arts  que  le  luxe  a 
lait  naître  , mais  ils  étaient  iàges  ÔC 
^lieureux/  ^ V ‘ 

Des  Etats  dit  Nord; 

Les  nations  du  nord  de  l’Europe  , la 
Pologne  , la  Suède , le  Darremarck  , la 
Mofoovie  , étaient  comme  les  autres 
puidânces  , toujours  en  défiance  ou  en 
guerre  entr’elles.  On  voyait  j comme 
aujourd’hui , dans  la  Pologne  les  mœurs 
& le  gouvernement  des  Goths  & des 
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Francs , un  Roi  électif,  des  nobles  par- 
tageant fa  puifïànce , un  peuple  erdave , 
une  faible  infanterie , une  cavalerie  com- 
pofée  de  nobles  , point  de  villes  f >i  ti- 
nées , prefque  point  de  commerce.  Ces 
peuples  étaient  tantôt  attaqués  par  les 
Suédois } ou  par  les  Mofeovites,  & tan- 
tôt par  les  Turcs.  Les  Suédois,  nation 
plus  libre  encore  par  fa  conftitution  , 
qui  admet  les  payfans  même  dans  les 
états  généraux , mais  alors  plus  (bumilè 
à Tes  Rois  que  la  Pologne  , furent  viéto- 
rieux  prefque  par-tout.  Le  Danemarck, 
autrefois  formidable  à la  Suède,  ne  l’était 
plus  à perlbnne.  La  Mofçovie  n’était 
encore  que  barbare. 

S'. 

^ UES  Turcs. 

Les  Turcs  n’étaient  pas  ce  qu’ils 
avoient  été  fous 'les  Sélims  , les  Maho- 
mets  & les  Solimans  ; la  molldlè  cor- 
rompait le  férail  , fans  en  bannir  la 
cruauté.  Les  Sultans  étaient  en  même 
temps  ôc  les  plus  defpotiques  des  fou- 
verains,  & les  moins  alfurés  de  leur  trône 
& de  leur  vie.  Ofman  & Ibrahim  ve- 
noient  de  mourir  par  le  cordeau  : MuC- 
tapha  avait  été  deux  fois  dépofé.  L’em- 
pire Turc  ébranlé  par  ces  fecouifes, 
était  encore  attaqué  par  les  Perfans., 
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mais  quand  les  Perfans  le  laiflàient  res- 
pirer , & que  les  révolutions  du  Sérail 
étaient  finies  , cet  empire  redevenait 
formidable  à la  Chrétienté  j car  depuis 
l’embouchure  du  Borifthène  jufqu'aux 
états  de  Venife,  on  voyait  la  Mofeovie, 
la  Hongrie  , la  Grèce  , les  Ifles  , tour- 
à-tour  en  proie  aux  armes  des  Turcs  : 
& dès  l’an  1640  , ils  faifaient  conftam- 
ment  cette  guerre  de  Candie  fi  funefte 
aux  Chrétiens.  Telles  étaient  la  fitua- 
tion  J les  forces  & l’intérêt  des  priir- 
cipales  nations  européennes  , vers  le 
temps  de  la  mort  du  roi  de  France 
Louis  XIII. 

Situation  de  la  France. 

La  France  alliée  à la  Suède  , à la 
Hcdlande  j à la  Savoie  , au  Portugal  « 
& ayant  pour  elle  ks*  vœux  des  autres 
peuples  demeurés  dans  l’inaéHon , fou- 
tenait  contre  l’Empire  & l’Efpagne , une 
guerre  ruineulè  aux  deux  partis  , & 
funefte  à la  mailbn  d’Autriche.  Cette 
guerre  était  femblable  à toutes  celles  qui 
le  jfbnt  depuis  tant  de  fiécles  entre  Les 
Princes  Chrétiens  , dans  lesquelles  des 
millions  d'hommes  font  facrifiés , & des 
provinces  ravagées , pour  obtenir  enfin 
quelques  petites  villes  ftomières,  dont. 
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la  poflTeflîon  vaut  rarememt  ce  qu’a  coûté 
la  conquête. 

Les  Généraux  de  Louis  XIII  avaient 
pris  le  Rouflillon  ; les  Catalans  venaient 
de  fè  donner  à la  France,  proteétrice  de 
la  liberté  qu’ils  défendaient  contre  leurs 
Rois  ; mais  ces  fuccès  n’avaient  pas  em- 
pêché les  ennemis  de  prendre  Corbie  en 
1637,  & de  venir  jufqu’à  Pontoife.  La 
peur  avait  chalTé  de  Paris  la  moitié  de 
fes  habitans  ; & le  cardinal  de  Richelieu , 
au  milieu  de  lès  vaftes  projets  d’abailTer 
la  puillànce  autrichienne,  avait  été  réduit 
à taxer  les  portes  cochères  de  Paris  à 
fournir  chacune  un  laquais  pour  aller  à 
la  guerre , & pour  repouflèr  les  ennemis 
des  portes  de  la  Capitale. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beau- 
coup de  mal  aux  Efpagnolsôc  aux  Alle- 
mans,&n’en  avaient  pas  moins  elTuyé. 

Moeurs  du  temps. 

Les  guerres  avaient  produit  des  géné- 
raux illuftres , tels  qu’un  Guftave- Adol- 
phe, un*Valllein , un  duc  de  Veimar, 
Picolomini , Jean  de  Vert  ,1e  maréchal 
de  Guébriant,  les  princes  d’Orange , le 
comte  d’Harcourt.  Des  Miniftres  d’état 
ne  s’étaient  pas  moins  fignalés  : le  chan- 
celierOxenftiem,lecomte  duc  d’Olivarès, 
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mais  fur-tout  le  cardinal  duc  de  Riche- 
lieu , avaient  attiré  fur  eux  Tattention 
de  l’Europe.  Il  n’y  a aucun  fiécle  qui 
n’ait  eu  des  hommes  d’état  & de  guerre 
célébrés  ; la  politique  & les  armes  fem-  • 

blent  malheureufement  être  les  deux 
profeffions  les  plus  naturelles  à l’homme  } 
il  faut  toujours  ou  négocier , ou  fe  battre  : 
le  plus  heureux  pallè  pour  le  plus  grand  , 

& le  public  attribue  fouvent  au  mérite 
tout  le  fuccès  de  la  fortune. 

La  guerre  ne  fe  faifait  pas  comme  nous 
l’avons  vu  faire  du  temps  de  Louis XIV  j , 
les  armées  n’étaient  pas  fi  nombreufes: 
aucun  Général , depuis  le  fiégc  de  Metz 
par  Charles-Quint , ne  s’était  vu  à la  . 

tête  de  cinquante  mille  hommes  : on  , 
ailîégeait  &c  on  défendait  les  places  avec 
moins  de  canons  qu’aujourd’hui.  L’art 
des  fortifications  était  encore  dans  fon 
enfance  ; les  piques  & les  arquebufes 
étaient  en  ufàge  ; on  fe  fèrvait  beaucoup 
de  l’épée  , devenue  inutile  aujourd’hui. 

Il  reftait  encore  des  anciennes  loix  des 
nations , celle  de  déclarer  la  guerre  par 
un  hérault  : Louis  XIII  fut  le  dernier  qui 
obferva  cette  coutume  ; il  envoya  un  i 

hérault-d’armes*à  Bruxelles , déclarer  la 
guerre  à l’Efpagne  en  1655.  ' 

Rien  n’était  plus  commun  alors  que  de  ( 

voir  des  Prêtres  commander  des  armées } ' 
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le  cardinal  Infenc , le  cardinal  de  Savoie  , 
Richelieu,  la  Valette,  Sourdis  archevê- 
que de  Bordeaux , avaient  endofle  la 
cuiraflè,  & fait  la  guerre  eux-mêmes^ 
Les  Papes  menacèrent  quelquefois  d'ex- 
communication ces  Prêtres  guerriers  : 
le  Pape  Urbain  VIII , fâché  contre  la 
France , fît  dire  au  cardinal  de  la  Valette, 
qu’il  le  dépouilleroit  du  cardinalat , s’il 
ne  quittait  les  armes  ; mais  réuni  avec  la 
France , il  le  combla  de  bénédiélions. 

Les  Ambafîadeurs  , non  moins  minif- 
très  de  paix  que  les  Eccléfiaftiques  , ncr 
faifaient  aucune  difficulté  de  fcrvir  dans 
les  armées  des  puiflances  alliées  , auprès 
defquelles  ils  étaient  employées.  Char- 
nacé,  envoyé  de  France  en  Hollande, 
y commandait  un  régiment  en  1 6 5 7 j & 
depuis  même , l'ambaffadeut  d’Eftrade 
fut  colonel  à leur  fcrvice. 

La  France  n’avait  en  tout  qu’environ 
quatre-vingt  mille  hommes  effeélifs  fur 
pied  : la  marine  anéantie  depuis  des  fié- 
cles , rétablie  un  peu  par  le  cardinal  de 
Richelieu  , fut  ruinée  fous  Mazarin. 
Louis  XIII  n’avait  qu’environ  quarante- 
cinq  millions  réels  de  revenu  ordinaire  ; 
mais  l’argent  étoit  à vingt-fix  livres  le 
marc  : ces  quarante-cinq  millions  reve- 
naient à environ  quatre  - vingt  cinq 
millions  de  nqtre  temps,  où  la  valeui; 


i^o  Louis  XIV. 

arbitraire  du  marc  d’argent  eft  poufTée 
jufqu’à  quarante-neuf  livres  & demie  ; 
valeur  numéraire  exorbitante  , & que 
l’intérêt  public  & la  judice  demandent 
qui  ne  foit  jamais  augmentée. 

Le  commerce,  généralement  répandu 
aujourd’hui  ,étoit  en  très-peu  de  mains  ; 
la  police  du  Royaume  était  entièrement 
négligée  , preuve  certaine  d’une  admi- 
niftration  peu  heureufe.  Le  cardinal  de 
Richelieu  , occupé  de  fa  propre  grandeur 
attachée  à celle  de  l’état  , avait  com- 
mence à rendre  la  France  formidable  au 
dehors , fans  avoir  encore  pu  la  rendre 
bien  florilîante  au  dedans  : les  grands 
chemins  n’étaient  ni  réparés  ni  gardés; 
les  brigands  les  infeftaient;  les  rues  de 
Paris,  étroites  , mal  pavées  & couvertes 
d’immondices  dégoûtantes , étaient  rem- 
plies de  voleurs  : on  voit  par  les  régiC- 
très  du  Parlement,  que  le  guet  de  cette 
ville  était  réduit  alors  à quarante-cinq 
hommes  mal  payés , & qui  même  ne 
lèrvaient  pas. 

Depuis  la  mort  de  François  1 1 , la 
France  avait  été  toujours  ou  déchirée  par 
des  guerres  civiles , ou  troublée  par  des 
faâions  : jamais  le  joug  n’avait  été  porté 
d’une  manière  paifible  & volontaire  : les 
Seigneurs  avaient  été  élevés  dans  les 
.confpirations  ; c’était  l'art  de  la  Cqüj;^ 
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tomme  celui  de  plaire  au  Souverain  l’a 
été  depuis. 

Cet  elprit  de  difcorde  & de  iadtion 
avait  paflé  de  la  Cour  jufqu’aux  moindres 
Villes  J & pofledait  toutes  les  Commu- 
nautés du  Royaume.On  fedifputaittout, 
parce  qu’il  n’y  avoir  rien  de  réglé:  il  n'y 
avait  pas  jufqu’aux  paroiflès  de  Paris  qui 
n’en  vinflènt  aux  mains  ; les  proceflîons 
fè  battaient  les  unes  contre  les  autres , 
pour  l’honneur  de  leurs  bannières  ; on 
avait  vu  fou  vent  les  Chanoines  de  Notre- 
Dame  aux  prilès  avec  ceux  de  la  fainte- 
Chapellc  ; le  Parlement  & la  Chambre 
des  Comptes  s’étaient  battus  pour  le 
pas  , dans  l’Eglife  de  Notre-Dame , le 
jour  que  Louis  XIII  mit  fon  royauma 
Ibus  la  proteéHon  de  la  Vierge  Marie. 

Prefque  toutes  les  Communautés  du 
royaume  étaient  armées  } prefque  tous 
les  particuliers  refpiraienc  la  fureur  du 
duel.  Cette  barbarie  gothique , autorifée 
autrefois  par  les  Rois  même,  & devenue 
le  caraéfère  de  la  nation  , contribuait  en- 
core autant  que  les  guerres  civiles  & 
étrangères  à dépeupler  le  pays  : ce  n'eft 
pas  trop  dire , que  dans  le  cours  de  vingt 
années  , dont  dix  avaient  été  troublées 
par  la  guerre  , il  était  mort  plus  de 
Français  de  la  main  des  Français  méme> 
que  de  celle  des  ennemis. 
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On  ne  dira  rien  ici  de  la  manière  dont  1 
les  arts  & les  fciences  étaient  cultivés  ; on 
trouvera  cette  partie  de  l’hiftoire  de  nos 
mœurs  à fa  place  ; on  remarquera  feule- 
ment que  la  nation  françaife  était  plon- 
gée dans  l’ignorance  , fans  excepter  ceux 
qui  croient  n’être  point  peuple. 

On  confultait  les  Aftrologucs  j & on 
y croyait.  Tous  les  mémoires  de  ces 
temps-là,  à commencer  par  l’hiftoire  du 
préfident  de  Thou  , font  remplis  de 
prédiétions.  Le  grave  & févère  duc  de 
Sully  rapporte  férieufement  celles  qui 
furent  faites  à Henri  IV  ; cette  crédulité, 
la  marque  la  plus  infaillible  de  l’igno- 
rance , était  fi  accréditée , qu'on  eut  foin  . ‘ 
de  tenir  un  aftrologue  caché  près  de  la 
chambre  de  la  reine  Anne  d'Autriche , 
au  moment  de  lanaiftancede  Louis  XIV. 

Ce  que  l’on  croira  à peine , &:  ce  qui 
^ eft  pourtant  rapporté  par  l’abbé  Vittorio 
Siry , auteur  contemporain , très-inftruit  ; 
c’eft  que  Louis  XIII  eut  dès  fon  enfance 
le  furnomde  jufte,  parce  qu’il  était  né 
fous  le  figne  de  la  balance. 

La  même  faibleftè  , qui  mettait  en 
vogue  cette  chimère  abfurde  de  l’aftro-  ; 
logie  judiciaire , faifait  croire  aux  poC- 
feflîons , & aux  fortiléges  : on  en  faifait 
un  point  de  religion  : l’on  ne  voyait  que  ^ 
des  prêtres  qui  conjuraient  des  démons. 
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Les  tribunaux , compofcs  de  magiflrrats 
qui  devaient  être  plus  éclairés  que  le 
vulgaire,  étaient  occupés  à juger  des 
Ibrciers.  On  reprochera  toujours  à la 
mémoire  du  cardinal  de  Richelieu,  la 
mort  de  ce  fameux  curé  de  Loudun , 
Urbain  Grandier , condamné  au  feu 
comme  magicien',  par  une  commilfion 
du  Confeil  : on  s’indigne , que  le  Mi- 
niftre  & les  Juges  aient  eu  la  faiblelïê 
de  croire  aux  diables  de  Loudun  , ou  la 
barbarie  d’avoir  fait  périr  un  innocent 
dans  les  flammes.  On  fe  (ouviendra  avec 
étonnement  jufqu’à  la  dernière  poftérité, 
que  la  maréchale  d’ Ancre  fut  brûlée  en 

f)lace  de  grève  comme  forcière , & que 
e conlèiller  Courtin,  interrogeant  cette' 
■femme  infortunée  , lui  demanda  de  quel 
fortilége  elle  s’était  fervie  pour  gouverner 
l’efprit  de  Marie  de  Médicis  ; que  la 
Maréchale  lui  répondit  ; je  nie  fuis  fervie 
du  pouvoir  qu’ont  les  âmes  fortes  fur  les 
efprit s faibles  ; & qu’enfin  cette  réponfè 
ne  fervitqu’à  précipiter  l’arrêt  de  fa  mort. 

On  voit  encore  dans  une  copie  de 
quelques  régiftres  duChâtelet , un  procès 
commencé  en  i6oi , au  fujet  d’un  cheval, 
qu’un  maître  induftrieux  avait  dreiïé  à 
peu-près  de  la  manière  dont  nous  avons 
vu  des  exemples  à la  foire  ; on  voulait 
faire  brûler  & le  maître  & le  cheval 
comme  forcier?. 
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En  voilà  a(Tèz  pour  faire  connaître  etï 
general  les  mœurs  & l’efprit  du  fiécle" 
qui  précéda  celui  de  Louis  XIV. 

Ce  défaut  de  lumières  dans  tous  les 
ordres  de  l’état  j fomentait  chez  les  plus 
honnêtes  gens  des  pratiques  fuperftitieu- 
ièsj  qui  déshonoraient  la  religion.  Les 
Calviniflres , confondant  avec  le  culte 
raifoanable  des  Catholiques,  les  abus 
qu’on  fai^it  de  ce  culte , n'en  étaient  que 
plus  affermis  dans  leur  haine  contre  notre 
Egiife.  Ils  oppofaient  à nos  fuperftitions 
populaires , louvcnt  remplies  de  débau- 
ches, une  dureté  farouche  &des  mœurs 
féroces , caraéfère  de  prefque  tous  les 
réformateurs  : ainfi  l'efprit  de  parti  dé- 
chirait & avilidàit  la  France  i & l'efpric 
de  ibeiété  , qui  rend  aujourd'hui  cettC 
nation  û célébré  ôc  Ci  aimable,  était ab- 
folument  inconnu.  Point  de  maifons  où 
les  gens  de  mérite  s'aflèmblalîènt  pour 
Ce  communiquer  leurs  lumières  ; point 
d'académies,  point  de  théâtres:  enfin, 
les  mœurs , les  loix , les  arts , la  fociété,  la 
religion , la  paix  & la  guerre , n’avaient 
rien  de  ce  qu’on  vit  depuis  dans  le  fiécle 
qu’on  appelle  le  fiécle  de  Louis  XIV. 
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CHAPITRE  IL 

'Minorité  de  LOUIS  XI K FiSoires 

des  Français  fous  le  grand  Condé  , 
alors  Duc  d'Enguien. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  &:  Louis 
Xlll  venoient  de  mourir;  l'un  ad- 
miré & haï  , l’autre  déjà  oublié.  Ils 
avoient  laifle  aux  Français,  alors  très- 
inquiets  , de  l’avei  lion  pour  le  nom  fcul 
du  miniftère , &:  peu  de  refpeét  pour  le 
trône.  Louis  XIII  par  Ton  teftament  éra- 
blilTàît  un  Confeil  de  régence.  Ce  Mo- 
narque , mal  obéi  pendant  fa  vie , fe 
flata  de  l’être  mieux  après  fa  mort  ; jg 
mais  la  première  démarche  de  fa  veuve  1^43- 
Anne  d’Autriche  , fut  de  faire  annuller 
les  volontés  de  Ton  mari , par  un  Arrêt 
du  Parlement  de  Paris.  Ce  Corps  long- 
temps oppofe  à la  Cour,  & qui  avait  à 
peine  confervé  (bus  Louis,  la  liberié  de 
faire  des  remontrances , cafïà  le  refta- 
mcnt  de  Ton  Roi , avec  la  même  facilité 
qu’il  auroir  jugé  la  caufè  d’un  citoyen. 
Anne  d’Autriche  s’adrefla  à cette  Com- 
pagnie pour  avoir  la  régence  illimitée, 
parce  que  Marie  de  Médicis  s’était  fervie 
du  mêtnç  Tribunal  après  la  mort  (Jî 
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Henri  IV  ; & Marie  de  Médicis  avait 
donné  cet  exemple , parce  que  toute  autre 
voie  eût  été  longue  & incertaine  ; que  le 
Parlement  entouré  de  fes  gardes,  ne  pou- 
vait réfifter  à fes  volontés , & qu’un  arrêt 
rendu  au  Parlement  & par  les  Pairs , lèm- 
blait  aflurer  un  droit  inconteftable.  ^ 

L’ufage  qui  donne  la  régence  aux  mè- 
res des  Rois  J parut  donc  alors  aux  Fran- 
çais une  loi  prefque  aulTI  fondamentale 
que  celle  qui  prive  les  femmes  de  la  cou- 
ronne. Le  Parlement  de  Paris  ayant  dé- 
cidé deux  fois  cette  queftion,  c’eft-à- 
dire , ayant  feul  déclaré  par  des  arrêts 
ce  droit  des  mères,  parut  en  effet  avoir 
donné  la  régence  ; il  fê  regarda , non  fans 
quelque  vraifemblance , comme  le  tu- 
teur des  Rois,  & chaque  Confèiller  crut 
être  une  partie  de  la  fouveraineté.  Par 
le  même  arrêt,  Gafton  duc  d’Orléans, 
frère  du  feu  Roi,  eut  le  vain  titre  de 
Lieutenant  général  du  Royaume  fous  la 
Régente  abfolue. 

Anne  d’Autriche  fut  obligée  d’abord 
de  continuer  la  guerre  contre  le  Roi 
d’Efpagne  Philippe  IV  fbn  frère , qu’elle 

^ Riencourt,  dans  fon  Hiftoire  de  Louis 
XIV,  dit  que  leteftatnent  de  Louis  XIII  fut 
vérifié  au  Parlement.  Ce  gui  trompa  cet  écri- 
vain , c’eft  qu’en  effet  Louis  XIII  avait  déclaré 
la  Reitit  régente  ; ce  qui  fut  confirmé  ; mais 
.41  avait  limité  Iba  autorité,  ce  qui* fut  ca^f 
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aîmair.  Il  eft  difficile  de  dire  précifémenc 
pourquoi  l’on  faifoit  cette  guerre  ; on 
ne  demandait  rien  à l’Efpagne,  pas  même 
la  Navarre,  qui  aurait  dû  être  le  patri- 
moine des  Rois  de  France.  On  (e  battait 
depuis  163  J,  parce  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  l’avait  voulu  , & ildl  à croire 
qu’il  l’avoit  voulu  pour  fe  rendre  nécefl 
faire.  Il  s’était  lié  contre  l’Empereur  avec 
la  Suède,  & avec  le  Duc  Dernard  de 
Saxe-Veimar,  l’un  de  ces  Généraux  que 
les  Italiens  nommaient  Condottieri,  c’effi 
à-dire,  qui  vendaient  des  troupes.  Il  at- 
taquait auffi  la  branche  Autrichienne- 
Efpagnole  dans  ces  dix  provinces , que 
nous  appelions  en  général  du  nom  de 
Flandre  j Sc  il  avait  partagé  avec  les 
Hollandais  , alors  nos  alliés , cette  Flan- 
dre qu’on  ne  conquit  point. 

Le  fort  de  la  guerre  était  du  côté  de 
la  Flandre  ; les  troupes  Efpagnoles  for- 
tirenc  des  frontières  du  Hainaut  au  nom- 
bre de  vingt-fix  mille  hommes,  fous  la 
conduite  d'un  vieux  général  expérimenté, 
nommé  Dom  Francifeo  de  Mello  : ils 
vinrent  ravager  les  frontières  de  Cham- 
pagne : ils  attaquèrent  Rocroi , ^ ils  cru- 
rent pénétrer  bientôt  jufqu’aux  portes  de 
Paris  , comme  ils  avaient  fait  huit  ans 
auparavant.  La  mort  de  Louis  XI 1 1 , la 
f^iblelTç  d’une  minotité,  relevaient  leurs 
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cfpérances  ; & quand  ils  virçnt  qu’on  ne 
leur  oppofait  qu’une  armée  inférieure  en 
nombre  , commandée  par  un  jeune  hom- 
me de  vingt- un  ans,  leur  efpérance  fe 
changea  en  fécurité. 

Ce  jeune  homme  fans  expérience  , 
qu’ils  mépfifoient , était  Louis  de  Bour- 
bon, alors  Duc  d Enguien,  connu  de- 
puis fous  le  nom  du  grand  Condé.  La 
plupart  des  grands  Capitaines  (ont  deve- 
nus tels  par  degrés.  Ce  Prince  était  né 
général  j l’art  de  la  guerre  femblait  en 
lui  un  inftinét  naturel  : il  n’y  avait  en 
Europe  que  lui  &:  le  Suédois  Torftenfon  , 
qui  euflènteu  à vingt  ans  ce  génie  qui 
peut  le  pafTer  de  l’expérience. 

Le  Duc  d’Enguien  avait  reçu , avec 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XIII, 
l'ordre  de  ne  point  hazarder  de  bataille. 
Le  Maréchal  de  l’Hôpital , qui  lui  avait 
été  donné  pour  le  confeiller  & pour  le 
conduire,  fécondait  par  fa  circonfpeélion 
ces  ordres  timides.  Le  Prince  ne  crut  ni 
le  Maréchal  ni  la  Cour  ; il  ne  confia  Ton 
delïein  qu’à  GalTion , Maréchalde Camp , 
digne  d’être  confulté  par  lui  j ils  forcè- 
rent le  Maréchal  à trouver  la  bataille 
nécciTàire.  r 

On  remarque  que  le  Prince  ayant  tout 
réglé  le  foir , veille  ^de  la  bataille,  s’en- 
49rmit  fi  jprofondément , qu’il  fallut  le 
“ ' féveiller 


Digitized  b/  Google 


Afmorit/.  4^ 

tcveiller  pour  la  donner.  On  conte  la' 
même  chofe  d'Aléxandre  : il  eft  naturel 
qu'un  jeune  homme  , épuifé  des  fatigues 
que  demande  l'arrangement  d’un  fi 
grand  jour,  tombe  enfiiitc  dans  un  Ibm- 
meil  plein  ; il  l’eft  aulïi , qu'un  génie 
fait  pour  la  guerre  , agilTant  fans  inquié- 
tude, laifTe  au  corps  aflez  de  calme  pour 
dormir.  Le  Prince  gagna  la  bataille  par 
lui-même,  par  un  coup  d’ocil  qui  voyait 
à la  fois  le  danger  & la  reffource , par 
fon  adtivité  exempte  de  trouble  , qui  le 
portoit  à propos  à tous  les  endroits.  Ce 
fut  lui  qui , avec  de  la  cavalerie , attaqua 
cette  infanterie  Efpagnole  , jufques  - là 
invincible , aulïi  forte  , aulïi  ferrée  que 
la  phalange  ancienne  fi  eftimée , & qui 
s’ouvrait  avec  une  agilité  que  la  pha- 
lange n’avait  pas , pour  lailîer  partir  la 
décharge  de  dix-huit  canons,  qu'elle 
renfermait  au  milieu  d'elle.  Le  Prince 
l’entoura  8c  l’attaqua  trois  fois.  A peine 
victorieux , il  arrêta  le  carnage.  Les  Offi- 
ciers Efpagnols  fe  jettaient  à fes  genoux , 
pour  trouver  auprès  de  lui  un  afyle  con- 
tre la  fureur  du  foldat  vainqueur.  Le  duc 
d’Enguien  eut  autant  de.  foin  de  les 
épargner,  qu’il  en  avait  pris  pour  les 
vaincre. 

Le  vieux  comte  de  Fuentes , qui  com- 
mandait cette  infanterie  Efpagnole  y. 
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mourut  percé  de  coups.  Condé  en  l’ap- 
prenant , dit  : qu'il  voudrait  être  mort 
comme  lui , s'il  n'avait  pas  vaincu. 

Le  refpe(5t  qu’on  avait  encore  en  Eu- 
rope pour  les  armées  Efpagnoles  fut 
anéanti , & l’on  commença  à faire  cas 
des  armées  Françaifes  , qui  n’avaient 
point  depuis  cent  ans  gagné  de  bataille 
û célébré  ; car  la  fanglante  journée  de 
Marignan , difputée  plutôt  que  gagnée 
par  François  premier  fur  les  Suillès  , 
avait  été  l’ouvrage  des  bandes  noires 
allemandes  , autant  que  des  troupes 
françaifes. 

Les  journées  de  Pavie  & de  Saint- 
Quentin  étaient  encore  des  époques 
fatales  à la  réputation  de  la  France. 
Henri  IV  avait  eu  le  malheur  de  ne  rem- 
porter des  avantages  mémorables  que 
fur  fa  propre  nation  : fous  Louis  XIII , 
le  Maréchal  de  Guébriant  avait  eu  de 
petits  fuccès , mais  toujours  balancés  par 
des  pertes  : les  grandes  batailles  , qui 
ébranlent  les  états  & qui  redent  à jamais 
dans  la  mémoire  des  hommes  , n’a- 
vaient été  données  en  ce  temps  que  par 
Guftave-Adolphe. 

Cette  journée  de  Rocroi  devint  l’épo- 
que de  la  gloire  françaife  j & de  celle 
de  Condé  ; il  fçut  vaincre  & profiter  de 
la  viâoire.  Ses  lettres  à la  Cour  firent 
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liéfôudrc  le  fiége  de  Thionville  j que  le 
cardinal  de  Richelieu  n’avoit  pas  ofé 
hazarder  j & (es  couriers  revenus  trouvè- 
rent tout  préparé  pour  cette  expédition. 

Le  prince  de  Condé  pa(Ià  à travers  le  g Août 
pays  ennemi , trompa  là  vigilance  du  1^43. 
général  Beck , & prit  enfin  Thionville  ; 
de-là  il  courut  mettre  le  fiége  devant 
Cirq,  & s’en  rendre  maître  : il  fit  repaffer 
le  Rhin  aux  Allemans  j il  le  paflà  après 
eux  ; il  vint  réparer  les  pertes  & les  dé- 
faites que  les  Français  avoient  efl'uyées 
fur  ces  frontières  après  la  mort  du  ma- 
réchal de  Guébriant.  Il  trouva  Fribourg 
pris , & le  général  Merci  fous  Tes  murs 
avec  une  armée  fupérieure  encore  à la 
fienne.  Condé  avait  fous  lui  deux  Maré- 
chaux de  France,  dont  l’un  était  Gram-  ■■  ' ' 
mont,  èc  l'autre  ce  Turcnne,  fait  Ma- 
réchal depuis  peu  de  mois , après  avoir 
fervi  heureufemcnt  en  Piémont  contre 
les  Efpagnols.  Il  jettait  alors  les  fonde- 
mens  de  la  grande  réputation  qu’il  eue 
depuis.  Le  Prince  avec  ces  deux  géné- 
raux , attaqua  le  camp  de  Merci , re-  31  Août 
tranché  fur  deux  éminences  : le  combat 
recommença  trois  fois  , à trois  jours 
difFérens  : on  dit  que  le  duc  cUEnguien 
jetta  fbn  bâton  de  commandement  dans 
les  retranchemens  des  ennemis , & mar- 
cha pour  le  reprendre  l’épée  à la 'main. 
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à la  tête  du  régiment  de  Conti.  Il  fallait 
peut-être  des  adtions  auili  hardies  pour 
mener  les  troupes  à des  attaques  h dif- 
ficiles. Cette  bataille  de  Fribourg  , plus 
meurtrière  que  décifive  , fut  la  fecondq 
viéloire  de  ce  Prince.  Merci  décampa 
quatre  jours  après.  Philifbourg  & 
Mayence  rendus  furent  la  preuve  & le 
fruit  de  la  vidkoire. 

Le  Duc  d’Enguien  retourne  à Paris, 
reçoit  les  acclamations  du  peuple  , & 
demande  des  récompenfes  à la  Cour  ; il 
laiflè  fon  armée  au  Maréchal  de  Tu- 
renne  ; mais  ce  Général  tout  habile  qu^’il 
eft  déjà , eft  battu  à Mariendal.  Le  Prince 
3 Avril  revoie  à l’armée  , reprend  le  comman- 
ï<4S-  dement  &:  joint  à la  gloire  décomman- 
der encore  Turenne,celle de  réparer  fa 
3 Août  défaite  : il  attaque  Merci  dans  les  plai- 
ii^45-  nés  de  Norlingue  j il  y gagne  une  ba- 
taille completterle  Maréchal  de  Gram- 
mont  y eft  pris , mais  le  Général  Gléen  , 
qui  commandait  fous  Merci,  eft  fait  pri- 
fonnier  , & Merci  eft  au  nombre  des 
morts.  Ce  Général  regardé  comme  un 
des  plus  grands  Capitaines,  fut  enterré 
dans  le  champ  de  bataille  ; & on  grava 
fur  fa  tftmbe  ; fia. , viator , heroem  cale  as  : 
arrête , voyageur , tu  foules  un  héros. 

Le  nom  du  Duc  d’Enguien  éclipfait 
al(»s  tous  les  autres  noms  : il  affiégea 
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en  faite  Dunkerque  à la  vue  de  l’armée  j o<ît. 
Efpagnole , & il  fut  le  premier  qui  donna  ^^46. 
cette  place  à la  France. 

Tant  de  fuccès  & de  fervices , moins 
récompenfés  que  fufpeéls  à la  Cour , le 
faifaient  craindre  du  miniftère  autant  que 
des  ennemis.  On  le  tira  du  théâtre  de 
fes  conquêtes  & de  fa  gloire,  & on  l’en- 
voya en  Catalogne  avec  de  mauvaifes 
troupes  mal  payées  ; il  alfiégea  Lérida , 

& fut  obligé  de  lever  le  fiége.  On  l’accufe 
dans  quelques  livres , de  fanfaronade , 
pour  avoir  ouvert  la  tranchée  avec  des  1^47. 
violons  : on  ne  fçavait  pas  que  c’était 
l’ufage  en  Efpagne. 

Bientôt  les  affaires  chancelantes  for- 
cèrent la  Cour  de  rappeller  Condé  en 
Flandre.  L’archiduc  Léopold , frère  de 
l’Empereur  , alTiégeait  Lens  en  Artois. 

Condé  rendu  à fes  troupes  qui  avaient 
toujours  vaincu  fous  lui , les  mena  droit 
à l’Archiduc  : c’était  pour  la  troifième 
fois  qu’il  donnait  bataille  avec  le  defa- 
vantage  du  nombre.  Il  dit  à fes  foldats 
ces  feules  paroles  : *mis , fouvenez.-vous 
de  Rocroi , de  Fribourg  & de  Norlingue. 

Cette  bataille  de  Lens  mit  le  comble  à 
fa  gloire. 

Il  dégagea  lui-même  le  maréchal  de  Août 
Grammont , qui  pliait  avec  l’aîle  gau-*^'*’*' 
che  3 il  prit  le  général  Beck  : l’Arcl^uc 
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Te  fauva  à peine  avec  le  comte  de  Fuen- 
faldagnc.  Les  Impériaux  & lesEfpagnols, 
qui  compofaient  cette  armée  , furent 
diffipés  ; ils  perdirent  plus  de  cent  dra- 
peaux, trente- huit  pièces  de  canons,  ce 
qui  était  alors  très-confidérable  : on  leur 
fit  cinq  mille  prifonniers , on  leur  tua 
trois  mille  hommes;  lerefte  déferta,  & 
l'Archiduc  demeura  fans  armée. 

Tandis  que  le  prince  de  Condé  ^ 
comptait  ainfi  les  années  de  fa  jeuneflê 
par  des  viétoires,  & que  le  duc  d’Or- 
léans , frère  de  Louis  XIII , avait  auITî 
foutenu  la  réputation  d’un  fils  de  Henri 
Juillet  IV  , & celle  de  la  France , par  la  prilc 
Gravelines , par  celle  de  Courtrai  & 
1644.  ‘ de  Mardik  ; le  vicomte  de  Turenne  avait 
pris  Landau  ; il  avait  chafle  les  Efpagnols 
de  Treves  & rétabli  l’Eleéteur. 

Il  gagna  avec  les  Suédois  la  bataille 
Nov.  de  Lavingen  , celle  de  Sommerhaulên  y 
1^47.  Sc  contraignit  le  duc  de  Bavière  à lortir 
de  Tes  états  à l’âge  de  près  de  quatre- 
. vingt  ans.  Le  comte  de  Harcourt  prit 

Balaguier  Sc  battit  les  Efpagnols.  Iis 
i(46.  perdirent  en  Italie  Poitolongone  : vingt 
vailîèaux  & vingt  galères  de  France , qui 
compofaient  prefque  toute  la  marine  , 
rétablie  par  Richelieu,  barrirent  la  flotte 
cfpagnoie  fur  la  côte  d’Italie. 

? Son  pire  ituit  mort  tn  1646. 
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Ce  n’était  pas  tout  ; les  armées  françai- 
fes  avaient  encore  envahi  la  Lorraine  fur 
le  duc  Charles  IV , Prince  guerrier,  mais 
inconftant , imprudent  & malheureux  , 
qui  fe  vit  à la  fois  dépouillé  de  Ton  état 
par  la  France,  & retenu  prifonnier  par 
les  Efpagnols.  Les  alliés  de  la  France 
prefTaient  la  puilTance  Autrichienne  au  Mai 
midi  & au  nord.  Le  duc  d’Albuquer- 
que , Général  des  Portugais , gagna  contre 
1 Efpagne  la  bataille  de  Badajox  : Torf-  Mat* 
tenion  défit  les  Impériaux  près  de  Tabor, 

& remporta  une  viétoire  complette  ; le 
prince  d’Orange  à la  tête  des  Hollandais, 
pénétra  jufques  dans  le  Brabant. 

Le  roi  d’Efpagne , battu  de  tous  côtés , 
voyait  le  RoufEllon  & la  Catalogne  entre 
les  mains  des  Français.  Naples  révoltée  i^47* 
contre  lui , venait  de  fe  donner  au  duc 
de  Guife , dernier  Prince  de  cette  branche 
d’une  maifon  fi  féconde  en  hommes  illuf- 
tres  & dangereux.  Celui-ci  qui  ne  pafTa 
que  pour  un  aventurier  audacieux,  parce 
qu’il  ne  réufTit  pas , avait  eu  du  moins 
la  gloire  d’aborder  feul  dans  une  barque 
au  milieu  de  la  flotte  d’Efpagne , & de 
défendre  Naples , fans  autres  fecours  que 
fon  courage. 

A voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient 
fur  la  maifon  d’Autriche , tant  de  vic- 
toires accumulées  par  les  Français,  & 
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fécondées  des  fuccès  de  leurs  alliés , ob 
croirait  que  Vienne  & Madrid  n’atten- 
daient que  le  moment  d’ouvrir  leurs  por- 
tes j & que  l’Empereur  & le  roi  d’Efpagne 
étaient  prefque  fans  états  ; cependant 
cinq  années  de  gloire  à peine  traverfées 
par  quelques  revers , ne  produifirent  que 
très- peu  d’avantages  réels,  beaucoup  de 
fang  répandu  , & nulle  révolution  : s’il 
y en  eut  une  à craindre , ce  fut  pour  la 
France  j elle  touchait  à la  ruine  au  milieu 
de  ces  profpérités  apparentes. 


CHAPITRE  III. 

Guerre  Civile. 

La  reine  Anne  d’Autriche  , régente 
abfolue , avait  fait  du  cardinal  Ma- 
zarin , le  maître  de  la  France , & le  fien. 
Il  avait  fur  elle  cet  empire,  qu’un  hom- 
me  adroit  devait  avoir  fur  une  femme 
née  avec  allez  de  faiblelle  pour  être  do- 
minée , & avec  allez  de  fermeté  pour 
perlifter  dans  Ibn  choix. 

On  lit  dans  quelques  mémoires  de 
ces  temps-là , que  la  Reine  ne  donna  fa 
confiance  à Mazarin , qu’au  défaut  de 
Potier , évêque  de  Beauvais,  qu’elle  avait 
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d’abord  choifi  pour  Ion  miniftre.  On 
peint  cet  Evêque  comme  un  homme 
incapable  : il  eft.à  croire  qu  il  l’étaic,  & 
que  la  Reine  ne  s’en  était  fervie  quelque 
temps  que  comme  d’un  fantôme  , pour 
ne  pas  effaroucher  d’abord  la  nation  par 
le  choix  d’un  fécond  Cardinal  &c  d'un 
étranger.  Mais  ce  qu’il  ne  faut  pas  croire, 
c’eft  que  Potier  eût  commencé  Ton  mi- 
niftère  paffager  par  déclarer  aux  Hollan- 
dais : qu’il  fallait  qu’ils  fe  fijfent  Catho- 
liques s’ils  voulaient  demeurer  dans  l’al- 
liance de  la  France.  Il  aurait  donc  dû 
faire  la  même  propofition  aux  Suédois. 
Prefque  tous  les  Hiftoriens  rapportent 
cette  abfurd  ité , parce  qu’ils  l’ont  lue  dans 
les  mémoires  des  Courtifans&  des  Fron- 
deurs : il  n’y  a que  trop  de  traits  dans 
ces  mémoires , ou  falfifiés  par  la  paffion  , 
ou  rapportés  fur  des  bruits  populaires  : le 
puérile  ne  doit  pas  être  cité , & Pabrurde 
ne  peut  être  cru. 

Mazarin  ufa  d’abord  avec  modération 
de  fa  puiffince.  Il  faudrait  avoir  vécu 
long- temps  avec  un  miniftre  , pour  pein- 
dre Ton  caractère  y pour  dire  quel  degré 
de  courage  ou  de  faibleffe  il  avait  dans 
l’efprit  y à quel  point  il  était  ou  prudent 
ou  fourbe  : ainfi  fans  vouloir  deviner  ce 
qu’était  Mazarin  , on  dira  feulement  ce 
qu’il  fit.  Il  aiiééta  dans  les  commencemens 
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de  fa  grandeur , autant  de  fimplicîté  que 
Richelieu  avait  déployé  de  hauteur  : loin 
de  prendre  des  gardes  & de  marcher  avec 
un  fafte  royal , il  eut  d’abord  le  train  le 
plus  modefte  j il  mit  de  l’affabilité  & 
même  de  la  molleflè  par-tout  où  fbn  pré- 
déceflèur  avait  fait  paraître  une  fierté  in- 
fléxible.  La  Reine  voulait  faire  aimer  fa 
régence  & fa  perfonne  de  la  Cour  &: 
des  Peuples,  & elle  y réuffifTait.  Gafton, 
duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  & 
le  prince  de  Condé,  appuyaient  fon  pou- 
voir ^ & n'avaient  d’émulation  que  pour 
iêrvir  l’Etat. 

Il  fallait  des  impôts  pour  fbutenir  la 
guerre  contre  l’Efpagne  & contre  l’Em- 
pire ; on  en  établit  quelques-uns,  bien 
modérés  fans  doute  en  comparaifqp  de 
ce  que  nous  avons  payé  depuis,  & bien 
peu  fiiffifans  pour  les  befoins  de  la 
Monarchie. 

1^4?.  Parlement  en  pofTèflîon  de  vérifier 
les  Edits  de  ces  taxes,  s’oppofa  vivement 
à l’Edit  du  tarif  ; il  acquit  la  confiance 
ttes  peuples , par  les  contradi étions  donc 
il  fatigua  le  miniftère. 

Enfin,  douze  charges  de  Maîtres  des 
Requêtes  nouvellement  créées  , & en- 
viron quatre-vingt  mille  écus  de  gages 
des  Compagnies  fupérieures  , retenus , 
fottlcvèrent  tome  la  robe,  & avec  la  robe 
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tout  Paris  ; ce  qui  ferait  à peine  aujour- 
d’hui dans  le  royaume  la  matière  d’une 
nouvelle  , excita  alors  une  guerre  civile. 

BroulTel,  Confeiller-clerc  de  la  grand- 
chambre,  homme  de  nulle  capacité  , & 
qui  n’avait  d’autre  mérite , que  d’ouvrir 
toujours  les  avis  contre  la  Cour , ayant 
été  arrêté , le  peuple  en  montra  plus  de 
douleur , que  la  mort  d’un  bon  Roi  ii’en 
a jamais  caufée  : on  vit  renouveller  les 
barricades  de  la  ligue  ; le  feu  de  la  fédi- 
tion  parut  allumé  dans  un  inftant , & 
difficile  à éteindre  ; il  fut  attife  par  la 
main  du  Coadjuteur  , depuis  cardinal 
de  Rets  : c’efl:  le  premier  Evêque  qui  ait 
fait  une  guerre  civile  fans  avoir  la  Reli- 
gion pour  prétexte.  Cet  homme  fingu- 
lier  s’eft  peint  lui-même  dans  fes  mémoi- 
res' écrits  avec  un  air  de  grandeur , une 
impétuofité  de  génie  &:  une  inégalité, 
qui  font  l’image  de  fa  conduite.  C’était 
un  homme  qui  du  fèin  de  la  débauche , 
& languiflànt  encore  des  fuites  qu’elle 
entraîne , prêchait  le  peuple  , 5c  s’en  fai- 
fait  idolâtrer  : il  refpirait  la  faétion  & les 
complots  j il  avait  été  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans  l’ame  d’une  confpiration  contre 
la  vie  de  Richelieu  ; il  fut  l’auteur  des 
barricades  ; il  précipita  le  Parlement  dans 
les  cabales , & le  peuple  dans  les  fédi- 
lions.  Ce  qui  paraît  furprenant , c’eft  que 
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le  Parlement  entraîné  par  lui , leva  l’éten- 
dard contre  la  Cour  , avant  même  d’êci'c 
appuyé  par  aucun  Prince. 

Cette  Compagnie  depuis  long-temps 
était  regardée  bien  différemment  parla 
cour  & par  le  peuple.  Si  l’on  en  croyait 
la  voix  de  tous  les  Miniftres  & de  la 
Cour , le  Parlement  de  Paris  était  une 
Cour  de  Juftice, faite  pour  juger  les  cau- 
fes  des  citoyens  : il  tenait  cette  préro- 
gative de  la  feule  volonté  des  Rois  ; 
il  n’avait  fur  les  autres  Parlernens  du 
royaume  , d’autre  prééminence  que  celle 
de  l’ancienneté,  & d'un  relîôrt  plus  con- 
lîdérable  ; il  n’était  la  cour  des  Pairs , 
-que  parce  que  la  Cour  réfîdait  à Paris  : 
il  n’avait  pas  plus  de  droit  de  faire  des 
remontrances  que  les  autres  corps  , & 
ce  droit  était  encore  une  pure  grâce  ; il 
avait  fuccédé  à ces  Parlernens  qui  repré- 
lèntaient  autrefois  la  nation  Françaife;, 
mais  il  n’avait  de  ces  anciennes  afièm- 
blées  rien  que  le  feul  nom  : & pour 
preuve  inconteftable  , c’eft  qu’en  effet 
les  Etats  généraux  étaient  fiibftitués  à la 
place  des  affemblées  de  la  nation  ; ôi  le 
Parlement  de  Paris  ne  reflèmblait  pas 
plus  aux  Parlernens  tenus  par  nos  pre- 
miers Rois , qu’un  Conful  de  Smyrne  ou 
» d'Alep  ne  refïemble  à unCon'ul  Romain. 

Cette  feule  erreur  de  nom  était  le 
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prétexte  des  prétentions  ambitieufes  d’une 
compagnie  d’hommes  de  Loi , qui  tous 
pour  avoir  acheté  leurs  Offices  de  robe  , 
penfaient  tenir  la  place  des  Conquérans 
des  Gaules  ^ & des  Seigneurs  des  tiefs  de 
la  Couronne.  Ce  corps  en  tous  les  temps 
avait  abufé  du  pouvoir  que  s’arroge  îié- 
f ceiïàirement  un  premier  Tribunal , tou- 

jours fubfiftant  dans  une  capitale  ; il 
avait  ofé  donner  un  arrêt  contre  Char- 
les VIII , & le  bannir  du  royaume  : il 
avait  commencé  un  procès  criminel  con- 
tre Henri  III  ; il  avait  en  tous  les  temps 
réfifté  J autant  qu’il  l'avait  pu  à les  fou- 
verains  j & dans  cette  minorité  de  Louis 
XIV , fous  le  plus  doux  des  gouverne- 
mens , & fous  la  plus  indulgente  des 
Reines  , il  voulait  faire  la  guerre  civile 
à fon  Prince , à l’exemple  de  ce  Parle- 
ment d’Angleterre , qui  tenait  alors  fon 
■ Roi  prifonnicr , & qui  lui  fit  trancher 

la  tête.  Tels  étaient  les  difeours  & les 
penfées  du  cabinet. 

Mais  les  citoyens  de  Paris , & tout  ce 
qui  tenait  à la  robe , voyaient  dans  le 
Parlement  un  corps  augufte , qui  avaic 
rendu  la  juftice  avec  une  intégrité  rel^ 
^ peétable  j qui  n’aimait  que  le  bien  de 
l’état  , & qui  l'aimait  au  péril  de  là 
fortune , qui  bornait  fon  ambition  à la 
gloire  de  réprimer  L’ambition  des  favoris 
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qui  marchait  d’un  pas  égal  entre  le 
Roi  & le  peuple  -,  de  fans  examiner 
l’origine  de  fês  droits  Ôe  de  fon  pou- 
voir , on  lui  fuppofait  les  droits  les  plus 
facrés , & le  pouvoir  le  plus  incontefta- 
ble,  quand  on  le  voyait  foutenir  la  caufe 
du  peuple  contre  des  minières  déteftés  ; 
on  l’appellait  te  pète  de  Vétut  j & on 
faifait  peu  de  dift'érence  entre  le  droit 
qui  donne  la  couronne  aux  Rois  , & 
celui  qui  donnait  au  Parlement  le  pou- 
voir de  modérer  les  volontés  des  Rois. 

Entre  ces  deux  extrémités  un  milieu 
jufte  était  impolTible  à trouver  ; car 
enfin  il  n’y  avait  de  loi  bien  reconnue , 
que  celle  de  l’occafion  & du  temps. 
Sous  un  gouvernement  vigoureux  le 
Parlement  n’était  rien  : il  était  tout  fous 
un  Roi  faible , & l’on  pouvait  lui  appli- 
quer ce  que  dit  monfieur  de  Guimené, 
quand  cette  compagnie  fe  plaignit  fous 
Louis  XIII  d’avoir  été  précédée  par  les 
députés  de  la  noblefiè  : Meffîeurs , vous 
prendrez,  bien  votre  revanche  dans  la 
minorité. 

On  ne  veut  point  répéter  ici  tout  ce 
qui  a été  écrit, fur  ces  troubles , & co- 
pier des  livres  , pour  remettre  fous  les 
yeux  tant  de  détails  alors  fi  chers  & fi 
importans , &c  aujourd’hui  prefque  ou- 
bliés : mais  o»  doit  dite  ce  qui  caiaç; 
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térile  refprit  de  la  nation  , & moins 
ce  qui  appartient  à toutes  les  guerres 
civiles , que  ce  qui  diftingue  celle  de  la 
fronde. 

Deux  pouvoirs  établis  chez  les  hom- 
mes , uniquement  pour  le  maintien  de 
la  paix  ; un  Archevêque  & un  Parle- 
ment de  Paris  ayant  commencé  les  trou- 
bles , le  peuple  crut  tous  fes  emporte- 
mens  juftifiés.  La  Reine  ne  pouvait 
paraître  en  public  fans  être  outragée  ; 
on  ne  l’appellait  que  dame  Anne  ; !k  h 
on  y ajoutait  quelque  titre,  c était  un 
opprobre.  Le  peuple  lui  reprochait  avec 
fureur  de  facrifier  l'état  à fon  amitié 
pour  Mazarin  ; & ‘ce  qu’il  y avait  de 
plus  inlùpportable  , elle  entendait  de 
tous  côtés  ces  chanfons  & ces  vaude- 
villes J monumens  de  plaifanterie  & de 
malignité  , qui  femblaient  devoir  éter- 
nilêr  le  doute  où  l’on  aflfêétait  d’être  de 
fa  vertu. 

Elle  s’eiifuit  de  Paris  avec  (es  enfans , 6 Janr, 
fbn  miniftre , le  duc  d’Orléans  , frère 
de  Louis  XIII  , le  grand  Condé  lui- 
même  , ôc  alla  à Saint-Germain  j on  fut 
obligé  de  mettre  en  gage  chez  des  ufu- 
riers  les  pierreries  de  la  couronne.  Le 
Roi  manqua  fouvent  du  nécelTaire  : les 
pages  de  fa  chambre  furent  congédiés, 
parce  qu’on  n’avait  pas  de  quoi  les 
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nourrir.  En  ce  temps- là  même  la  tante 

de  Louis  XIV  , fille  de  Henri  le  grand, 

femme  du  roi  d'Angleterre , réfugiée  à 

Paris , y était  réduite  aux  extrémités  de 

la  pauvreté  j &:  fa  fille , depuis  mariée 

au  frère  de  Louis  XIV  , reftait  au  lit 

n’ayant  pas  de  quoi  Ce  chauffer , fans 

que  le  peuple  de  Paris  , enyvré  de  fês  ^ 

fureurs  , fit  feulement  attention  aux  i 

affliétions  de  tant  de  perfonnes  royales.  ' 

La  Reine  , les  larmes  aux  yeux  , 
prelTà  le  prince  de  Coudé  de  fervir  de  | 

protecteur  au  Roi.  Le  vainqueur  de 
Rocroi , de  Fribourg , de  Lens  & de 
Norlingue  , ne  put  démentir  tant  de 
fervices  pafles  : il  fut  flaté  de  l’honneur 
de  défendre  une  cour  qu’il  croyait  in- 
grate , contre  la  fronde  qui  recherchait 
fon  appui  : le  Parlement  eut  donc  le 
grand  Coudé  à combatue , & il  ofa 
foutenir  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti , frère  du  grand 
Condé,aufïi  jaloux  de  fbn  aîné,  qu’in- 
capable de  l’égaler  ; le  duc  de  Longue- 
ville , le  duc  de  Beaufort  , le  duc  de 
Bouillon  , animés  par  l’efpr'it  remuant  I 

du  Coadjuteur , & avides  de  nouveautés, 
fe  flatant  d’élever  leur  grandeur  fur  les 
ruines  de  l’état , &:  de  faire  fervir  à leurs 
dedèins  particuliers  les  mouvemens  aveu- 
gles du  Parlement ,,  vûirent  lui  offtit 
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leurs  fervices.  On  nomma  dans  la  grand- 
Chambrc  les  Généraux  d’une  armée 
qu’on  n’avait  pas  : chacun  le  taxa  pour 
lever  des  troupes  ; il  y avait  vingt  Con- 
fèillers  pourvus  de  charges  nouvelles  , 
créées  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Leurs 
confrères  , par  une  petirelTe  d’efprit  dont 
toute  focicté  eft  fufceptible , femblaient 
pourfuivre  fur  eux  la  mémoire  de  Riche- 
lieu ; ils  les  accablaient  de  dégoûts , & 
ne  les  regardaient  pas  comme  membres 
du  Parlement  : il  fallut  qu’ils  donnadènt 
chacun  15000  liv.  pour  les  frais  de  la 
guerre , Sc  pour  acheter  la  tolérance  de 
leurs  confrères. 

La  grand-Chambre , les  Enquêtes , les 
Requêtes  , la  chambre  des  Comptes , la 
Cour  des  Aides  j qui  avaient  tant  crié 
contre  un  impôt  faible  &C  nécelîàire, 
qui  n’allait  pas  à cent  mille  écus , four- 
nirent une  îbmme  de  près  de  dix  mil- 
lions de  notre  monnoie  d’aujourd’hui, 
pour  la  fubverfion  de  la  patrie  : on 
leva  douze  mille  hommes  par  arrêt  du 
Parlement  : chaque  porte  cochère  four- 
nit un  homme  & un  cheval  : cette  ca- 
valerie fut  appellée  la  cavalerie  des  portes 
cochères.  Le  Coadjuteur  avait  un  régi- 
ment à lui , qu’on  nommait  le  régiment 
de  Corinthe , parce  que  le  Coadjuteur 
était  Archevêque  titulaire  de  Corinthe. 
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Sans  les  noms  de  Roi  de  France , de 
grand  Condé , de  Capitale  du  royaume , 
cette  guerre  de  la  fronde  eût  été  auffi 
ridicule  que  celle  des  Barberins  ; on  ne 
favait  pourquoi  on  était  en  armes.  Le 
prince  de  Condé  affiégea  cinq  cens  mille 
bourgeois  avec  huit  mille  foldats  : les 
Parifiens  fortaient  en  campagne  ornés 
de  plumes  & de  rubans  ; leurs  évolu- 
tions étaient  le  fujet  de  plaifanterie  des 
gens  du  métier  : ils  fuyaient  dès  qu'ils 
tencontraient  deux  cens  hommes  de  l’ar- 
mée royale.  Tout  fe  tournait  en  raillerie; 
le  régiment  de  Corinthe  ayant  été  battu 
par  un  petit  parti,  on  appella  cet  échec, 
la  première  aux  Corinthiens. 

Ces  vingt  Confèillcrs  qui  avalent  four- 
ni chacun  quinze  mille  livres,  n’eurent 
d’autres  honneurs , que  d’être  appellés 
les  quinze-vingt. 

Le  duc  de  Beaufort , l’idole  du  peu- 
ple & l’inftrument  dont  on  fe  fervit 
pour  le  foulever  , prince  populaire  , 
mais  d’un  efprit  borné,  était  publique- 
ment l’objet  des  railleries  de  la  cour  & 
de  la  fronde  même  : on  ne  parlait  ja- 
mais de  lui , que  fous  le  nom  de  Roi 
des  halles.  Les  troupes  parifiennes  , qui 
Ibrtaient  de  Paris  & qui  revenaient 
toujours  battues , étaient  reçues  avec 
des  huées  & des  éclats  de  rire  : on  ne 
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reparaît  tous  ces  petits  échecs  que  par  des 
couplets  & des  épigrammes  ; les  caba- 
rets, & les  autres  maifons  de  débauche, 
étaient  les  tentes  où  l’on  tenait  les  con- 
feils  de  guerre , au  milieu  des  plaifan- 
teries , des  chanfons  & de  la  gaieté  la 
plus  diflôlue.  La  licence  était  fi  eft'renée, 
qu’une  nuit  les  principaux  officiers  de  la 
fronde,  ayant  rencontré  le  faint  Sacre- 
ment qu’on  ponait  dans  les  rues  à un 
homme  qu’on  Ibupçonnait  d’être  Maza- 
rin , reconduifirenc  les  Prêtres  à coups 
de  plat-d’épée. 

Enfin  on  vit  le  Coadjuteur , Archevê- 
que de  Paris  , venir  prendre  féance  au 
Parlement  avec  un  poignard  dans  fii 
poche,  dont  011  appercevaît  la  poignée, 
& on  criait  ; -yoZ/rf  le  bréviaire  de  notre 
yircbevc(]ue. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles  , la 
noblelTè  s’alTèmbla  en  corps  aux  Augufi- 
tins , nomma  des  fyndics  , tint  piilîli- 
quement  des  féances  réglées.  On  eût 
cru  que  c’était  pour  réformer  l’état , & 
pour  afièmbler  les  états  - généraux  : 
c’était  uniquement  pour  un  tabouret  , 
que  la  Reine  avait  accordé  à madame 
de  Pons  ; peut-être  n’y  a-t-il  jamais  eu 
une  preuve  plus  fènfible  de  la  légèreté 
des  efprits  qu’on  reprochait  alors  aux 
Français. 
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Les  dlfcordes  civiles  , qui  défblaiént 
l’Angleterre  précifément  en  même  temps, 
fervent  bien  à faire  voir  les  caractères, 
des  deux  nations.  Les  Anglais  avaient 
rais  dans  leurs  troubles  civils  un  achar- 
nement mélancolique  & une  fureur 
raifonnée  : ils  donnaient  de  fanglantes 
batailles  ; le  fer  décidait  tout  ; les  écha- 
fauds étaient  drelfés  pour  les  vaincus  ; 
leur  Roi  pris  en  combattant  fut  amené 
devant  une  cour  de  juftice , interrogé 
fur  l’abus  qu’on  lui  reprochait  d’avoir 
fait  de  fon  pouvoir  , condamné  à perdre 
la  tête  , & exécuté  devant  tout  fon 
peuple , avec  autant  d’ordre  & avec  les 
mêmes  formalités  de  juftice  , que  lî  on 
avait  condamné  un  citoyen  criminel  , 
fans  que  dans  le  cours  de  ces  troubles 
horribles  , Londres  fè  fut  reftènti  un 
moment  des  calamités  attachées  aux 
guerres  civiles. 

Les  Français  au  contraire  fe  précipi- 
taient dans  les  féditions , par  caprice  & 
en  riant;  les  femmes  étaient  à la  tête 
des  faélions , l’amour  faifait  & rompait 
les  cabales.  La  Ducheftè  de  Longueville 
engagea  Turenne,  à peine  Maréchal  de 
France,  à faire  révolter  l’armée  qu’il 
commandait  pour  le  Roi.  Turenne  n’y 
réuftît  pas  : il  quitta  en  fugitif  l’armée 
dont  il  était  général , pour  plaire  à une 


Diqiti7Art  Google 


Mïtmité.  69 

femme  qui  fe  moquait  de  fa  pafTioniU 
devint  de  général  du  Roi  de  France , 
lieutenant  de  dom  Eftevan  de  Gamarre , 
avec  lequel  il  fut  battu  à Retel  par  les 
troupes  royales.  On  connaît  ce  billet  du 
maréchal  d’Hoquincourt  à la  ducheffe 
de  Montbazon  , Peronne  eft  à,  la.  belle 
des  belles.  On  fçait  ces  vers  du  duc  de 
la  Rochefoucault  pour  la  ducheflè  de 
Longueville  , lorfqu’il  reçut  au  combat 
defaint  Antoine  un  coup  de  moufquet, 
qui  lui  fit  perdre  quelque  temps  la  vue  ; 

Pour  mériter  fon  cœur , pour  plaire  à fcs 
beaux  yeux , 

J’ai  fait  la  guerre  aux  Rois  ; je  l’aurais  faite 
aux  Dieux. 

La  guerre  finit  & recommença  à p!u- 
fieurs  reprifes  ; il  n\  eut  peiTonne  qui 
ne  changeât  fouvent  de  parti.  Le  Prince 
de  Condé,  ayant  ramené  dans  Paris  la 
Cour  triomphante  , fe  livra  au  plailîr 
de  la  méprifer  après  l’avoir  défendue  j 
& ne  trouvant  pas  qu’on  lui  donnât 
des  récompcnfês  proportionnées  à fa 
gloire  & à fes  fervices , il  fut  le  premier 
à tourner  Mazarin  en  ridicule  jà  braver 
la  Reine  , & à infulter  le  gouvernement 
qu’il  dédaignait.  Il  écrivit  , à ce  qu’on 
préteud,  au  Cardinal  ^ a rtllujlrijfimo 
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jignor  faquïno  : il  lui  die  un  jour , adJett 
Mars  : il  encouragea  un  marquis  de 
Jarfai  à faire  une  déclaration  d'amour 
à la  Reine , & trouva  mauvais  qu’elle 
ofât  s’en  ofFenfer  : il  fè  ligua  avec  le 
prince  de  Conti  fon  frère,  & le  duc  de 
Longueville,  qui  abandonnèrent  le  parti 
de  la  fronde.  On  avait  appelle  la  cabale 
du  duc  de  Beaufort  au  commencement 
de  la  régence , celle  des  importans  ; ou 
appellait  celle  de  Condé  , le  parti  des 
petits-maîtres  , parce  qu’ils  voulaient 
être  les  maîtres  de  l’état.  Il  n’efi:  relié 
de  tous  ces  troubles  d’autres  traces  que 
le  nom  de  petit-maître  , qu’on  appli- 
que au-jourd’hui  à la  jeunedè  avanta- 
geufe  éc  mal  élevée  , & le  nom  de 
frondeurs  qu’on  donne  aux  cenfeurs  du 
gouvernement. 

f Le  Coadjuteur  , qui  s'était  déclaré 
l’implacable  ennemi  du  miniftère , fe 
réunit  lêcrettement  avec  la  cour  j,  pour 
avoir  un  chapeau  de  cardinal  , & il 
facrifîa  le  prince  de  Condé  au  reflènti- 
ment  du  Miniftre.  Enfin,  ce  Prince  , 
qui  avait  défendu  l’état  contre  les  en- 
nemis , 6c  la  cour  contre  les  révoltés  ; 
Condé  au  comble  de  la  gloire  j s’étant 
toujours  conduit  en  héros,  & jamais  en 
ï-e  ï*  homme  habile , fe  vit  arrêté  prifonnier 
avec  le  prince  de  Conti  & le  duc  de 
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Longueville.  Il  eût  pu  gouverner  l’état, 
s’il  avait  feulement  voulu  plaire  ; mais 
il  fe  contentait  d’être  admiré.  Le  peuple 
de  Paris,  qui  avait  fait  des  barricades 
pour  un  Conlêiller-clerc  prefque  imbé- 
cile , fit  des  feux  de  joie  lorfqu’on  mena 
au  donjon  de  Vincennes  le  défenfeur  ÔC 
le  héros  de  la  France. 

Un  an  après , ces  mêmes  frondeurs 
qui  avaient  vendu  le  grand  Condé  & 
les  Princes  à la  vengeance  timide  de 
Mazarin  , forcèrent  la  Reine  à ouvrir 
leurs  prifons  & à chaficr  du  Royaume 
fon  premier  Miniftre.  Condé  revint  aux 
acclamations  <»lc  ce  même  peuple  qui 
l’avait  tant  haï  : fa  prélènce  renouvella 
les  cabales  6c  les  difienfions. 

Le  Royaume  refta  dans  cette  combuf. 
tion  encore  quelques  années  : le  gouvcr- 
»ement  ne  prit  jamais  que  des  confeils 
feibles  6c  incertains  j il  femblait  devoir 
fuccomber  ; mais  les  révoltés  fuoent  tou- 
jours defiinis,  6c  c’eft  ce  qui  fàuva  la 
Cour.  Le  Coadjuteur,  tantôt  ami,  tan- 
tôt ennemi  du  prince  de  Condé , fufcita 
contre  lui  une  partie  du  Parlement  6c  ^ 
du  peuple  : il  ofa  en  même  temps  fervic-v, 
la  Reine  en  tenant  tête  à ce  Prince , & 
l’outrager  en  la  forçant  d’éloigner  le 
cardinal  Mazarin,  qui  (è  retira  à Colo- 
gne. La  Reine , par  une  contradiétion  - 
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trop  ordinaire  aux  gouvernemens  fai-' 
blés , fut  obligée  de  recevoir  à la  fois 
fès  fervkes  & fes  offenfes , & de  nom- 
mer au  Cardinalat  ce  même  Coadjuteur, 
hauteur  des  barricades,  qui  avait  con- 
traint la  famille  royale  à fortir  de  U 
Capitale  & à l’affiéger/-'  ^ 


CHAPITRE  IV. 

Suite,  de  la  Guerre  civile  , jufqu  à U 
fin  de  la  rébellion  en 

Enfin  Condé  fe  réfolut  à une 
guerre , qu'il  eût  du  commencer 
du  temps  de  la  fronde  , s’il  avait  voulu 
être  le  maître  de  l’etat , ou  qu  il  n au- 
rait du  jamais  faire  , s’il  avait  été  citoyen. 
Il  part  de  Paris  j il  va  foulever  la 
Guienne,  le  Poitou  & l’Anjou,  & men- 
dier contre  la  France  le  fecours  des  Efpa- 
gnols , dont  il  avait  été  le  fléau  le  plus 

terrible.  _ . ' 

Rien  ne  marque  mieux  la  manie  de 
ce  temps , & le  dérèglement  qui  déter- 
minait toutes  les  démarches  , que  ce 
qui  arriva  alors  à ce  Prince.  On  lui 
envoya  un  courier  de  Paris,  avec  des^ 

propofltions  qui  devaient  l’engager -au 
^ ^ retouc 
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retour  & à la  paix.  Le  courîer  fe  trom- 
pa ; & au  lieu  d’aller  à Angerville  , où 
était  le  Prince  , il  alla  à Augerville.  La 
lettre  vint  trop  tard.  Condé  dit  que  s’il 
l’avait  reçue  plutôt , il  aurait  accepté  les 
propofîtions  de  paix  > mais  puifqu’il 
était  déjà  alTez  loin  de  Paris , ce  n'était 
pas  la  peine  d’y  retourner.  Ainfi  l’équivo- 
que d’un  Courier  , & le  pur  caprice  de  ce 
Prince  , replongea  la  France  dans  la 
guerre  civile. 

Alors  le  cardinal  Mazarîn , qui  du 
fond  de  Ton  exil  à Cologne  avait  gou- 
verné la  Cour  , rentra  dans  le  royaume,  pécem- 
moins  en  miniftre  qui  revenait  repren 
dre  fon  pofte,  qu’en  fouverain  qui  fe 
remettait  en  poftêlTion  de  fès  états  ; il 
était  conduit  par  une  petite  armée  de 
fept  mille  hommes  levés  à fês  dépens  ; 
c’eft-à-dire , avec  l’argent  du  royaume 
qu’il  s’était  approprié. 

On  fait  dire  au  Roi  dans  une  décla- 
ration de  ce  temps-là,  que  le  Cardinal 
avait  en  effet  levé  ces  troupes  de  fon 
argent  ; ce  qui  doit  confondre  l’opinion 
de  ceux  qui  ont  écrit , qu’à  fa  première 
fortie  du  Royaume , Mazarin  s’étoit  trou- 
vé dans  l’indigence.  U donna  le  com- 
mandement de  fa  petite  armée  au  ma- 
réchal d’Hoquincourt  : tous  les  officiers 
f ortaient  des  écharpes  vertes  •,  c’était  la 
Tçme  I.  D 
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couleur  des  livrées  du  Cardinal.  Chaque 
parti  avait  alors  fon  écliarpe  : la  blan- 
che était  celle  du  Roi  j l'ifabelle  , celle 
du  prince  de  Condé.  Il  était  étonnant 
que  le  cardinal  Mazarin  , qui  avait 
jufques  alors  affeété  tant  de  modeftie^ 
eût  la  hardielTè  de  faire  porter  Tes  li- 
vrées à une  armée,  comme  s’il  avait  un 
parti  différent  de  celui  de  fbn  maître  ; 
mais  il  ne  put  réfifler  à cette  vanité  : 
la  Reine  l’approuva  j le  Roi  3 déjà  ma- 
jeur, & fon  frère,  vinrent  au-devant 
de  lui. 

Aux  premières  nouvelles  de  Ton  retour, 
Gaflon  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII  , 
qui  avait  demandé  l’éloignement  du 
Cardinal , leva  des  troupes  dans  Paris  , 
fans  trop  lavoir  à quoi  elles  feroient 
employées.  Le  Parlement  renouvella  les 
arrêts  ; il  proferivit  Mazarin , & mit 
fa  tête  à prix.  Il  fallut  chercher  dans 
les  regiftres , quel  était  le  prix  d’une 
tête  ennemie  du  Royaume  : on  trouva 
que  fous  Charles  l’X , on  avait  promis 
par  arrêt  cinquante  mille  écus  à celui 
qui  repréfenterait  l’amiral  Coligni  mort 
ou  vif.  On  crut  très-ferieufement  pro- 
céder en  régie , en  mettant  ce  même 
prix  à l’adàfTinatd’un  Cardinal , premier 
miniftre.  Cette  profeription  ne  donna 
à perfonue  la  tentation  de  mériter  les 
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cinquante  mille  écus  , qui  après  touc 
n'euflcnt point  été  payés; chez  une  autre 
nation  & dans  un  autre  temps , un  tel 
arrêt  eût  trouvé  des  exécuteurs  ; mais  il 
ne  lervit  qu’à  faire  de  nouvelles  plaifan- 
teries  ; les  Blots  & les  Marigny , beaux 
efprits  qui  portaient  la  gaieté  dans  les 
tumultes  de  ces  troubles , firent  afficher 
dans  Paris  une  répartition  de  cent  cin- 
quante mille  livres  ; tant  , pour  qui 
couperait  le  nez  au  Cardinal  j tant, 
pour  une  oreille  ; tant  , pour  un  œil  ; 
tant , pour  le  faire  eunuque  : ce  ridicule 
fut  tout  l’effet  de  la  profeription.  Le 
Cardinal  de  fbn  côté- , n’employait  con- 
tre Tes  ennemis  J nilepoifon,  ni  l’afîàf- 
finat  ; & malgré  l’aigreur  & la  manie 
de  tant  de  partis  de  tant  de  haines, 
on  ne  commit  pas  beaucoup  de  grands 
crimes  : les  chefs  des  partis  furent  peu 
cruels,  & les  peuples  peu  furieux  , car 
ce  n’était  pas  une  guerre  de  religion. 

L’efpritde  vertige  qui  régnait  en  ce 
temps , pofléda  fi  bien  tout  le  corps  du 
parlement  de  Paris , qu’a  près  avoir  Co- 
femnelleraent  ordonné  un  afiàffinat  dont 
on  fe  moquait , il  rendit  un  arrêt , par 
lequel  plufîeurs  Confeillers  devaient  fe 
tranfporter  fur  la  frontière,  pour  infor- 
mer contre  l’armée  du  cardinal  Mazarin, 
c’eft-à-dire , contre  l’armée  royale. 
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Deux  Confeillers  fuient  aflèz  impttï- 
dens,  pour  aller  avec  quelques  paylàns  , 
faiie  rompre  les  ponts  par  où  le  Car- 
dinal devait  pafler  : ils  furent  faits  pri- 
fonniers  par  les  troupes  du  Roi , relâchés 
avec  indulgence , & moqués  de  tous 
les  partis.  ;;  >it 

. ; Précifément  dans  le  temps  que  cette 
Compagnie  s’abandonnait  à ces  extré- 
mités contre  le  Miniftie  du  Roi , elle 
déclarait  criminel  de  léfe-majefté  le 
prince  de  Condé  , qui  n’était  armé  que 
contre  ce  miihftre  ; ôc  par  un  renver- 
fement  d’efprit  , que  toutes  les  démar- 
ches précédentes  rendent  croyable  , elle 
ordonna  que  les  nouvelles  troupes  de 
Gafton  duc  d Orléans  marcheraient  con- 
tre Mazarin  j & elle  défendit  en  même 
temps  qu’on  prît  aucuns  deniers  dans 
les  recettes  publiques  pour  les  foudoyer. 

vpn.-nc  pou^k  attendre  autre  chofe 
t d’une  coofpagnie  de  Magiftrats , qui 
jettée  hors  de  fa  fphère  , & ne  connaiC^ 
lant  ni  Tes  droits , ni  fon  pouvoir  réel , 
ni  les  affaires  politiques  , ni  la  guerre  , 
s’aifemblant  & décidant  en  tumulte , 
prenait  des  partis  auxquels  elle  n’avait 
^pas  penfé  le  Jour  d’auparavant  j & donc 
..ellc  meme  s’étonnait  enfuite.  rc: 

J Le  Parlement  de  Bordeaux  fêrvak 
. filocs  le  prince  de  Condé  » mais  Ur-ttnt; 
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vM  conduite  plus  uniforme  , parce 
qu’étant  plus  éloigné  de  la  Cour,  il  était 
moins  agité  par  des  faélions  oppoi'ées. 

Mais  des  objets  plus  coniidérables 
intéreiraient  toute  la  France. 

Condé , ligué  avec  les  Efpagnols , était 
en  campagne  contre  le  Roi  ;&  Turenne 
ayant  quitté  ces  mêmes  El pagnols  , avec 
lefquels  il  avait  été  battu  à Retel , venait 
de  faire  fa  paix  avec  la  cour  j & com- 
mandait l’armée  royale.  L’épuifement 
des  finances  ne  permettait  ni  à l’un  ni 
à l’autre  des  deux  partis  , d’avoir  de 
grandes  armées  ; mais  de  petites  ne 
décidaient  pas  moins  du  fort  de  l’état. 
U y a des  temps  où  cent  mille  hommes 
en  campagne  peuvent  à peine  prendre 
deux  villes  : il  y en  a d’antrés  où  une 
bataille  entre  fept  ou  huit  mille  hommes 
peut  renverfer  un  trône  ou  l’affermir. 

Louis  XIV  , élevé  dans  l’adverfité  , 
allait  avec  la  mère  , fon  frère  , & le 
cardinal  Mazarin  , de  province  en  pro- 
vince , n’ayant  pas  autant  de  troupes 
autour  de  fa  perfonne , à beaucoup  près , 
<^u’il  en  eut  depuis  en  temps  de  paix 
pour  fa  feule  garde  : cinq  à fix  mille 
hommes  , les  uns  envoyés  d’Efpagne , les 
autres  levés  par  les  partifans  du  prince 
de  Condé,  le  pourfuivaient  au  cœur  de 
-Lun  royaume. 
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Le  prince  de  Condé  courait  cepen- 
dant de  Bordeaux  à Montauban  , pre- 
nait des  villes,  & grofliflait  par-tout j*. 
fon  parti. 

Toute  l'efpérance  de  la  Cour  était 
dans  le  maréchal  de  Turenne.  L’armée 
royale  fe  trouva  auprès  de  Gien  fur  la 
Loire  : celle  do  prince  de  Condé, était 
à quelques  lieues  fous  les  ordres  du  duc 
de  Nemours  & du  duc  de  Beauforr. 
Les  divisons  de  ces  deux  généraux  al- 
laient être  fimeftes  au  parti  du  Prince. 
Le  duc  de  Beaufort  était  incapable  du 
moindre  commandement  ; le  duc  de 
Nemours  paflait  pour  être  plus  brave 
& plus  aimable  qu’habile  : tous  deux 
enlemble  ruinaient  leur  armée.  Les  fol- 
dats  rayaient  que  le  grand  Condé  était 
à cent  lieues  de -là  , & fe  croyaient 
perdus , lorfqu’au  milieu  de  la  nuit  un 
coorier  fc(  ptéfènta  dans  la  forêt  d'Or- 
léans devant  lés  grandes  gardes.  Les 
(êntinellcs  reconnurent  dans  ce  Courier  lé 
prince  de  Condé  lui-même  , qui  venait 
d’Agen  à travers  mille  aventures  , & 
toujours  déguifé,  (émettre  à la  tête 
fon  armée. 

Sa  préfence  faifait  beaucoup , & ceîtc 
arrivée  imprévue  encore  davantage.  Il 
favait  que  tout  ce  qui  eft  foudain  & 
incfpéré  , tranfportc  les  hommes  ; Tl 
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profita  à l’inftant  de  la  confiance  ôc  de 
Taudace  qu’il  venait  d’infpirer  : le  grand 
talent  de  ce  Prince  dans  la  guerre  était 
de  prendre  en  un  inftant  les  rélblutions 
les  plus  hardies  ^ & de  les  exécuter 
avec  non  moins  de  prudence  que  de 
promptitude. 

L’armée  royale  était  féparée  en  deux  Avrd 
corps.  Condé  fondit  fur  celui  qui  était  . 
à Blenau  , commandé  par  le  maréchal 
d’Hoquincourt  ; & ce  corps  fut  dhïipé 
en  même- temps  qu’attaqué.  Turenne 
n’en  put  être  averti  :1e  cardinal  Maza- 
rin,  effrayé  , courut  à Gien  au  milieu 
de  la  nuit , réveiller  le  Roi  qui  dormait, 
pour  lui  apprendre  cette  nouvelle  : fa 
petite  Cour  fut  confternée  ; on  propofa 
de  fauver  le  Roi  par  la  fuite  , & de  le 
conduire  fecrettement  à Bourges.  Le 
prince  de  Condé  viétorieux , approchait 
de  Gien  ; la  défolation  ôc  la  crainte 
augmentaient.  Turenne  par  fa  fermeté 
raflùra  les  efprits , & fauva  la  cour  pac 
fon  habileté  : il  fit , avec  le  peu  qui  lui 
reftait  de  troupes  , des  mouvemens  fî 
heureux  , profita  fi  bien  du  terrein  Sc 
du  temps  , qu’il  empêcha  Condé  de 
pourfuivre  fon  avantage.  Il  fut  difficile 
alors  de  décider  , lequel  avait  acquis 
plus  d’honneur , ou  de  Condé  viélorieux, 
ou  de  Turenne  , qui  lui  avait  arraché 

D iv 


I 


lA.  ij  I 


9<y  Louis  X7K 

le  prix  de  fa  victoire.  Il  eft  vrai  que  dans 
ce  combat  de  Blenau  , fi  long-temps 
célébré  en  France  , il  n’y  avait  pas  eu 
quatre  cens  hommes  de  tués  ; mais  le 
prince  de  Coudé  n’en  fut  pas  moins  Alt 
le  point  de  fe  rendre  maître  de  toute  la 
famille  royale  j & d’avoir  entre  lès  mains 
fon  ennemi  le  cardinal  Mazarin  ; on  ne 
pouvait  guères  voir  un  plus  petit  combat  > 
de  plus  grands  intérêts  & un  danger  plus 
preflant. 

Condé  , qui  ne  fe  datait  pas  de  fur- 
prendreTurenne  J comme  il  avait  furpris 
d’Hoquincourt , fit  marcher  fon  armée 
vers  Paris  : il  fè  hâta  d’aller  dans  cette 
ville  jouir  de  fa  gloire , & des  difpofi- 
tions  favorables  d’un  peuple  aveugle. 
L’admiration  qu’on  avait  pour  ce  der- 
nier combat , dont  on  exagérait  encore 
toutes  les  circonfiances  , la  haine  qu’on 
portait  à Mazarin  , le  nom  & la  préfence 
du  grand  Condé  , femblaient  d’abord  le 
rendre  maître  abfolu  de  cette  Capitale  t 
mais  dans  le  fond  , tous  les  efprits 
étaient  divifés  ; chaque  parti  était  fub- 
diviféen  faéHons  , comme  il  arrive  dans 
tous  les  troubles.  Le  Coadjuteur  devenu 
cardinal  de  Retz  j raccommodé  en  ap- 
parence avec  la  Cour  , qui  le  craignait 
&.dont  il  fe  défiait  , n’était  plus  le, 
fiuu^e  du  peuple  , ôc  ne  j«utai|,|^ltip4e 
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principal  rôle  : il  gouvernair  le  duc 
d'Orléans , & était  oppofé  à Condé.  Le 
Parlement  dotait  entrela  Cour,  le  duc 
dOriéans  & le  Prince  , quoique  tout 
le  monde  s'accordât  à crier  contre  Maza- 
rin  ; chacun  niénageoit  en  lecret  des 
intérêts  particuliers  ; le  peuple  était  une 
mer  orageufe , dont  les  vagues  étaient 
poulkes  au  hazard  par  tant  de  vents 
contraires  : on  fit  promener  dans  Paris 
la  chalTe  de  lainte  Geneviève  , pour 
obtenir  l’expulfion  du  Cardinal  miniftre- 
& la  populace  ne  douta  pas  que  cette 
Sainte  n’opérât  ce  miracle,  comme  elle 
donne  de  la  pluie. 

On  ne  voyait  que  négociations  entre 
les  chefs  de  partis  , députations  du  Par- 
lement , alfemblées  de  chambres , fédi- 
nons  dans  la  populace,  gens  de  guerre 
dans  la  campagne  : on  montait  la'tiarde 
a la  porte  des  monaftères.  Le  Prince 
avait  appellé  les  Efpagnols  à Ton  fecours  : 
Châties  IV,  ce  duc  de  Lorraine  chaflë 
de  (es  états , & à qui  il  reftait  pour 
tous  biens  une  armée  de  huit  mille  hom- 
mes, qu’il  vendait  tous  les  ans  au  Roi 
dhlpagne  , vint  auprès  de  Paris , avec 
cette  armée  : le  cardinal  Mazarin  lui 
ottnt  plus  d’argent  pour  s’en  retourner, 
que  le  prince  de  Condé  ne  lui  en  avait 
donne  pour  venir  : le  duc  de  Lorraine 
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quitta  bientôt  la  France  après  l’avoir  dé- 
foléefur  fon  palTàge , emportant  l’argent 
des  deux  partis. 

Condé  refta  donc  dans  Paris , avec 
un  pouvoir  qui  diminua  tous  les  jours, 
& une  armée  plus  faible  encore.  Tu- 
renne  mena  le  Roi  & fa  cour  vers  Paris  : 
le  Roi  J à l’âge  de  quinze  ans  , vit  de  la 
hauteur  de  Charonne  la  bataille  de  laint 
Antoine  , où  ces  deux  généraux  firent 
avec  fi  peu  de  troupes  de  fi  grandes 
chofes , que  la  réputation  de  l’un  &c  de 
l’autre  , qui  femblait  ne  pouvoir  plus  ' 
croître,  en  fut  augmentée. 

Le  prince  de  Condé  avec  un  petit 
nombre  de  Seigneurs  de  fon  parti,  fuivî 
de  peu  de  foldats,  foûtint  & repouflà 
l’efiort  de  l’armée  royale.  Le  Roi  regar- 
dait ce  combat  du  haut  d’une  éminence 
avec  Mazarin.  Le  duc  d’Orléans,  in- 
certain du  parti  qu’il  devait  prendre, 
reftait  dans  fon  palais  du  Luxembourg  ^ 
le  cardinal  de  Retz  était  cantonné  dans 
fon  archevêché  : le  Parlement  attendait 
l’ilTue  de  la  bataille,  pour  donner  quel- 
que arrêt  : le  peuple , qui  craignait  alors 
également  , éc  les  troupes  du  Roi  & 
celles  de  monfieur  le  Prince , avait  fer- 
mé les  portes  de  la  ville , & ne  laiflàit 
plus  entrer  ni  fortir  perfonne  , pendant 
que  ce  qu’il  y avait  de  plus  grand  ea. 
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France  s’acharnait  au  combat  & verfaic 
fort  fang  dans  le  fauxbourg.  Ce  fut  là 
que  le  duc  de  la  Rochefoucault  j lî  illufl 
tre  par  fbn  courage  & par  Ton  efprit  , 
reçut  un  coup  au  - defïous  des  yeux  , 
qui  lui  fit  perdre  la  vue  pour  quelque 
temps  : on  ne  voyait  que  jeunes  Sei- 
gneurs tués  ou  blelifës , qu’on  rapportait 
à la  porte  faint  Antoine,  qui  ne  s'ouvrait 
point. 

Enfin  Mademoilèlle , fille  deGaflon  , 
prenant  le  parti  de  Condé  , que  fon 
pere  n’ola  fecourir,  fit  ouvrir  les  portes 
aux  blefîes , & eut  la  hardiefîè  de  faire 
tirer  fur  les  troupes  du  Roi  le  canon  de 
la  baftille.  L’armée  royale  fe  retira  : 
Conde  n’acquit  que  de  la  gloire  ; mais 
Mademoiièlle  fe  perdit  pour  jamais  dans 
l'erprit  du  Roi  (on  coufin  par  cette  ac- 
tion violente  j & le  cardinal  Mazarin, 
qui  (avait  l’extrême  envie  qu’avait  Ma- 
tlemoilêlled’époufer  une  tête  couronnée, 
dit  alors  : ce  canon  ■‘là  vient  de  tuer 
[on  mari. 

La  plupart  de  nos  hiftorkns  n’étalent 
à leurs  leéteurs  que  ces  combats  & ces 
prodiges  de  courage  & de  politique  ^ 
mais  qui  faurait  quels  re(Torts  honteux 
il  fallait  faire  jouer,  dans  quelles  mi- 
sères on  était  obligé  de  ploimer  les  peu- 
ples , & à queUes  baÎTeflfcs  on  étais* 

Dvj 
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réduit , verrait  la  gloire  des  héros  de  ce 
temps-là  avec  plus  de  pitié  que  d’admi- 
ration. ün  en  peut  juger  par  les  feuls 
traits  que  rapporte  Gourville  , homme 
attaché  à monheur  le  Prince  : il  avoue 
que  lui-même  , pour  lui  procurer  de 
M l’argent  , vola  celui  d’une  recette , &C 
qu  il  alla  prendre  dans  fon  logis  un 
direéteur  des  portes , à qui  il  ht  payer 
une  rançon  j & il  rapporte  ces  violences 
comme  des  chofes  ordinaires. 

Après  le  fanglant  &c  inutile  combat 
de  laint  Antoine  j le  Roi  ne  put  ren- 
trer dans  Paris  , & le  Prince  n’y  put 
demeurer  long- temps  : une  émotion 
populaire  , & le  meurtre  de  plufieurs 
citoyens  dont  on  le  crut  l’auteur , le 
vendirent  odieux  au  peuple.  Cependant 
il  avait  encore  fa  brigue  au  Parlement  : 
ce  corps , peu  intimidé  alors  par  une 
ioJhU.  Cour  errante,  & chartee  en  quelque 
i<îi.  façon  de  la  Capitale  , preflec  par  les 
cabales  du  duc  d’Orléans  & du  Prince, 
déclara  par  un  arrêt  le  duc  d’Orléans 
Lieutenant-général  du  Royaume,  quoi- 
que le  Roi  fût  majeur  : c’était  le  même 
titre  qu’on  avait  donné  au  duc  de 
Mayenne  du  temps  de  la  ligue.  Le 
prince  de  Condé  fut  nommé  généralilli- 
me  des  armées  : la  Cour  irritée  , or- 
^nna  au  Parkmeuc  de  fe  transférer  à 
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fontoifè  j quelques  Confeillers  obéirent  : 
on  vit  ainfi  deux  Parlemens  , qui  (e 
conteftaient  l’un  à l’autre  leur  autorité , 
qui  donnaient  des  arrêts  contraires  , & 
qui  par-là  fe  feraient  rendus  le  mépris 
du  peuple  , s’ils  ne  s’étaient  toujours 
accordés  à demander  l’expulfion  de  Ma- 
zarin  ; tant  la  haine  contre  ce  miniflre 
femblait  alors  le  devoir  eflèntiel  d’un 
Français. 

Il  ne  fe  trouva  dans  ce  temps  aucun 
parti  qui  ne  fut  faible  ; celui  de  la  Cour 
l’était  autant  que  les  autres  ; l’argent  dc 
les  forces  manquaient  à tous  j les  faélions 
■fe  multipliaient  ; les  combats  n’avaienc 
produit  de  -chaque  côté  que  des  pertes 
& des  regrets  : la  Cour  fc  vit  obligée 
de  (acrifier  encore  Mazarin  , que  tout  le 
monde  appellait  la  caufe  des  troubles , 

& qui  n’en  était,  que  le  prétexte  ; il  fortit  Aofit 
une  féconde  fois  du  royaume  -,  pour 
furcroît  de  honte  , il  fallut  que  le  Roi 
donnât  une  déclaration  publique,  par 
laquelle  il  renvoyait  fon  Miniftre,  en 
vantant  fés  fcrvices , &c  en  fe  plaignant 
de  fon  éxil. 

Charles  premier , roi  d’Angleterre  , 
venait  de  perdre  la  tête  fur  un  écha- 
faud , pour  avoir  dans  le  commence- 
ment des  troubles  , abandonné  le  fang 
de  Stafford  fbn  ami,  à fon  Parlement,  * 
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Louis  XrV  , au  contraire  , devint  le 
maître  paifible  de  fon  royaume  en  fouf- 
frant  l'exil  de  Mazarin  : ainlî  les  mê-  * 
mes  faiblellès  eurent  des  fuccès  bien 
difFérens.  Le  roi  d'Angleterre , en  aban- 
donnant Ton  favori , enhardit  un  peu- 
ple qui  refpirait  la  guerre  & qui  haïiïàic 
les  Rois  ; & Louis  XIV  ( ou  plutôt  la 
Reine  mère)  en  renvoyant  le  Cardinal, 
ôta  tout  prétexte  de  révolte  à un  peu- 
ple las  de  la  guerre  , & qui  aimait  la 
royauté. 

Le  Cardinal  à peine  parti  pour  aller 
à Bouillon , lieu  de  fa  nouvelle  retraite  , 
les  citoyens  de  Paris  , de  leur  feul 
mouvement , députèrent  au  Roi  pour  le 
fupplier  de  revenir  dans  fa  Capitale  : 
il  y rentra  ; & tout  y fut  fi  paifible, 
qu’il  eût  été  difficile  d’imaginer  que 
quelques  jours  auparavant  tout  avait 
été  dans  la  confufion.  Gafton  d’Orléans  > 
malheureux  dans  fes  entreprifes  qu’il 
ne  fçut  jamais  foutenir  , fut  relégué  à 
Blois , où  il  palfa  le  refie  de  fa  vie  dans 
le  repentir  ; & il  fut  le  deuxième  fils 
de  Henri  le  grand  , qui  mourut  fans 
beaucoup  de  gloire.  Le  cardinal  de 
Retz , peut-être  auffi  imprudent  que 
fublime  &c  audacieux , fut  arrêté  dans 
le  Louvre  ; & après  avoir  été  conduit 
de  prifon  en  prifon  , il  mena  long- 
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temps  une  vie  errante  , qu’il  finit  en- 
fin dans  la  retraite  , où  il  acquit  des 
vertus  que  fon  grand  courage  n’avaic 
pu  connaître  dans  les  agitations  de  fa 
fortune. 

Quelques  Confeillers , qui  avaient  le 
plus  abufé  de  leur  miniftère  , payèrent 
leurs  démarches  par  l’exil  , les  autres 
fe  renfermèrent  dans  les  bornes  de  la 
magiftrature  , & quelques  - ups  s’atta- 
chèrent à leur  devoir  par  une  gratifi- 
cation annuelle  de  cinq  cens  écus,que 
Fouquet , procureur  général  & furin- 
tendant  des  finances,  leur  fit  donner 
Ibus-main,  ^ 

Le  prince  de  Condé  cependant , 
abandonné  en  France  de  prefque  tous 
fès  partifans , & mal  {ècouru  des  Efpa- 
gnols,  continuait  fur  les  frontières  de 
la  Champagne  une  guerre  malheureu- 
fe  : il  reftait  encore  des  faétions  dans 
Bordeaux  ; mais  elles  furent  bientôt 
appaifées. 

Ce  calme  du  Royaume  était  l’effet  du 
banniflèment  du  cardinal  Mazarin  ; 
cependant  à peine  fut-il  chafTé  par  le  * 
cri  général  des  Français,  & par  une 
déclaration  du  Roi  , que  le  Roi  le  fie 
revenir  : il  fut  étonné  de  rentrer  dans 

^ Mémoires  de  Couirille, 
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Paris  J tout-puiliànt  & tranquille.  Louis 
XIV  le  re(^ut  comme  un  père  , & le 
peuple  comme  un  maître  : on  lui  fit 
un  idlin  à l'Hôtel  de  ville  , au  milieu 
des  acclamations  des  citoyens  ; il  jetta 
de  l’argent  à la  populace  ; mais  on  dit 
que  dans  la  joie  d'un  fi  heureux  chan- 
gement , il  marqua  du  mépris  pour 
notre  inconftance.  Le  Parlement , après 
avoir  mis  (a  tête  à prix  , comme  celle 
d’un  voleur  public  , le  complimenta  par 
députés  ; & ce  même  Parlement  peu  de 
temps  après  condamna  par  contumace 
le  prince  de  Gond é à perdre  la  vie; 

17  Mars  changement  ordinaire  dans  de  pareils 
temps,  & d’autant  plus  humiliant  , que 
l’on  condamnait  par  des  arrêts  celui 
dont  on  avait  fi  long- temps  partagé 
les  fautes. 

Ün  vit  le  Cardinal , qui  prefiait  cette 
condamnation  de  Condé  , marier  au 
prince  de  Conti  Ton  frère  l’une  de  Tes 
nièces  ; preuve  que  le  pouvoir  de  ce 
mimilre  allait  être  i'ans  bornes. 
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Etat  de  la  France  , jufqu'à  la  mort  du 
Cardinal  Mayirin  en  l6 6 1. 

Pendant  que  l’écat  avait  été  ainfl 
déchiré  au  - dedans  , il  avait  été 
attaqué  & affaibli  au-dehors.  Tout  le 
fruit  des  batailles  de  Rocroi  , de  Lens 
& de  Norlingue  fut  perdu  : la  place 
importante  de  Dunkerque  fut  reprifê 
par  les  Efpagnols  j ils  chafsèrent  les 
Français  de  Barccicmc  ; ils  reprirent 
Cafal  en  Italie.  Cependant , malgré  les 
tumultes  d’une  guerre  civile , & le  poids 
d’une  guerre  étrangère  , Mazarin  avait 
été  afièz  heureux  pour  conclure  cette 
célébré  pàix  de  Weftphalicj)  par  laquelle 
l’Empereur  & l’empire  vendirent  au 
Roi  & à la  couronne  de  France  , la 
fbuveraineté  de  l’Alface , pour  trois  mil- 
lions de  livres  payables  à l’Archiduc  ; 
c’eft-à-dire,  pour  fix  millions  d’aujour- 
d’hui. Par  ce  traité  , devenu  pour  l’a- 
venir la  bafe  de  tous  les  traités  , un 
nouvel  éieélorat  fut  créé  pour  la  maifon 
de  Bavière: les  droits  de  tous  les  Princes 
^ des  villes  impériales  > les  privilèges 
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des  moindres  gentilshommes  Allemans 
furent  confirmés  : le  pouvoir  de  l'Em- 
pereur fut  reftreint  dans  des  bornes 
étroites,  & les  Français  joints  aux  Sué- 
dois devinrent  légiflateurs  de  l’Allema- 
gne. Cette  gloire  de  la  France  était  au 
moins  en  partie  due  aux  armes  de  la 
Suède  ; Guftave  - Adolphe  avait  com- 
mencé d’ébranler  l’Empire  : Tes  Géné- 
raux avaient  encore  poufTé  adèz  loin 
leurs  conquêtes  fous  le  gouvernement 
de  fa  fille  Chriftine  : Ton  général  Vran- 
gel  était  prêt  d’entrer  en  Autriche.  Le 
comte  de  Konigfmarck  était  maître  de 
la  moitié  de  la  ville  de  Prague  , & 
affiégeait  l’autre , lorfque  cette  paix  fut 
conclue:  pour  accabler  ainfi  l'Empereur, 
il  n’en  coûta  guèrcs  à la  France  qu’un 
million  par  an  donné  aux  Suédois. 

Aufli  la  Suède  obtint  par  ces  traités 
de  plus  grands  avantages  que  la  France; 
elle  eut  la  Poméranie  , beaucoup  de 
places  & de  l’argent  : elle  força  l’Empe- 
reur de  faire  palier  entre  les  mains  des 
Luthériens  des  bénéfices  qui  apparte- 
naient aux  Catholiques  romains.  Rome 
cria  à l'impiété , & dit  que  la  caufe  de 
Dieu  était  trahie  : les  Proteftans  fe  van- 
tèrent qu’ils  avaient  fanétifié  l’ouvrage 
de  la  paix,  en  dépouillant  des  Papilles: 
l’intérêt  feul  fit  parler  tout  le  monde.  - 
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L’Efpagne  n’entra  point  dans  cette 
paix  , ÿc  avec  aflèz  de  raifon  ;car  voyant 
la  France  plongée  dans  les  guerres  ci- 
viles , le  Miniftre  Efpagnol  elpéra  pro- 
fiter de  nos  divifions  : les  troupes  alle- 
mandes licenciées  devinrent  aux  Efpa- 
gnols  un  nouveau  fecours  : l’Empereur 
depuis  la  paix  de  Munfter  fit  palTer  en 
Flandre , en  quatre  ans  de  temps  , près 
de  trente  mille  hommes:  c’était  une  vio- 
lation manifefte  des  traités  ; mais  ils  ne 
font  jamais  exécutés  autrement. 

Les  Miniftres  de  Madrid  eurent,  dans 
ce  traité  deWeftphalie,  l’adrefl'e  de  faire 
une  paix  particulière  avec  la  Hollande  : 
la  Monarchie  Efpagnole  fut  enfin  trop 
heureufe  de  n’avoir  plus  pour  ennemis, 
& de  reconnaître  pour  fouverains , ceux 
qu’elle  avait  traité  fi  long-temps  de  re- 
belles , indignes  de  pardon  : ces  répu- 
blicains augmentèrent  leurs  richeflès , bC 
affermirent  leur  grandeur  & leur  tran- 
quillité , en  traitant  avec  l’Efpagne , fans 
rompre  avec  la  France. 

Ils  étaient  fi  puiflàns , que  dans  une 
guerre  qu’ils  eurent  quelque  temps  après 
avec  l’Angleterre , ils  mirent  en  mer  cent 
vailfeaux  de  ligne  ; & la  viéboirc  demeura 
fouvent  indécile  entre  Black  l’amiral 
Anglais  , & Tromp  l’amiral  de  Hol- 
lande , qui  étaient  tous  deux  fur  mer  ce 
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que  les  Coudés  &:  les  Turennes  étaient 
lur  terre,  La  France  n’avait  pas  en  ce 
temps  dix  vaillcaux  de  cinquante  pièces 
de  canon  qu'elle  pût  mettre  en  mer  ; fa 
marine  s'aneantillait  de  jour  en  jour. 

Louis  XlV  Ce  trouva  donc  en 
maure  ablolii  d’un  royaume  » encore 
ébranlé  des  lècoudcs  qu'il  avait  reçues  , 
rempli  de  delordrcs  en  tout  genre  d'ad- 
miniftiacion,  mais  plein  de  rellources} 
n’ayant  aucun  allié  , excepté  la  Savoie, 
pour  faire  une  guerre otFcnlîve,&  n'ayant 
plus  d’ennemis  étrangers  que  l’Efpagne  , 
qui  était  alors  en  plus  mauvais  état  que 
la  France.  Tous  les  Français  > qui  avaient 
fait  la  guerre  civile  , ctaicni"  fournis,  hors 
le  prince  de  Condé  & quelques-uns  de 
lès  pai  tilàns  ,dont  un  ou  deux  lui  étaient 
demeurés  Hdéies  , par  amitié  & par  gran- 
deur d’ame , comme  le  comte  de  Coli- 
gni  & Boiueville  ; 3c  les  autres,  parce  que 
la  Cour  ne  voulut  pas  Us  acheter  allè^ 
chèrement. 

Condé , devenu  général  des  armées  ef~ 
pagnoles  , ne  put  relever  un  parti  qu’il 
avait  alFaibli  lui-même  par  la  deftruétion 
de  leur  infanterie  aux  journées  de  Rocroi 
& de  Lens  : il  combattait  avec  des  trou- 
pes nouvelles , dont  il  n'était  pas  le  maî- 
tre , contre  les  vieux  régimens  français, 
qui  avaient  appris  à vaincre  fous  lui,dc 
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qui  éraient  commandés  par  Turenne. 

Le  lort  de  Turenne  & de  Condé  fut 
d’être  toujours  vainqueurs , quand  ils 
combattirent  enfêmble  à la  tête  des  Fran- 
çais , ôc  d’être  battus , quand  ils  com- 
mandèrent les  Efpagnols.  Turenne  avait 
à peine  fauve  les  débris  de  l’armée  d’Ef- 
pagne  à la  bataille  de  Rétel  , loiTque  de 
Général  du  Roi  de  France,  il  s’écait 
fait  le  Lieutenant  de  dom  Eftevan  de 
Gamarre. 

Le  prince  de  Condé  eut  le  même  fort 
devant  Arras  : l’Archiduc  &c  lui  affié- 
geaient  cette  ville  ; Turenne  les  afliégea 
dans  leur  camp  , 6c  força  leurs  lignes  ; 
les  troupes  de  l’Archiduc  furent  miles  en 
fuite.  Condé  avec  deux  régimens  de 
Français  6c  de  Lorrains , foutint  feul  les 
efforts  de  l'armée  de  Turenne  ; & tandis 
que  l’Archiduc  fuyait,  il  battit  le  ma- 
réchal d’Hoquincourt,  il  repoulfa  le  ma- 
réchal de  la  Ferté , & fe  retira  victorieux 
en  couvrant  la  retraite  des  Efpagnols 
vaincus.  AulTi  le  Roi  d’Efpagne  lui  écri- 
vit ces  propres  paroles  ij’ai  fçu  que  tout 
Ûdit  perdu ^ & que  vous  avez,  tout  confer  vé. 

Il  fft  difficile  de  dire  ce  qui  fait  per- 
dre ou  gagner  les  batailles  ;.mais  il  eft 
certain  que  Condé  était  un  des  grands 
hommes  de  guerre  qui  eudènt  jamais 
paru , 6c  l’Archiduc  6c  fon  Confeil  iiç 
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voulurent  rien  faire  à cette  journée  de 
ce  que  Condé  avait  propofé. 

Arras  fauve  , les  lignes  forcées,  & 
l’Archiduc  mis  en  fuite  , comblèrent  T u- 
renne  de  gloire  ; & on  obferva  que  dans 
la  lettre  écrite  au  nom  du  Roi  au  Par- 
lement ^ fur  cette  victoire  ^ on  y attri- 
bua le  fuccès  de  toute  la  campagne  au 
cardinal  Mazarin  , & qu’on  ne  fît  pas 
même  mention  du  nom  de  Turenne. 
Le  Cardinal  s’était  trouvé  en  effet  à quel- 
ques lieuè's  d’Arras  avec  le  Roi  : il  était 
même  entré  dans  le  camp  au  fîége  de 
Stenai , que  Turenne  avait  pris  avant  de 
fècourir  Arras.  On  avait  tenu  devant 
le  Cardinal  des  confeils  de  guerre:  fur 
ce  fondement  il  s’attribua  l’honneur  des 
événemens  , & cette  vanité  lui  donna  un 
ridicule  que  toute  l’autorité  du  miniftère 
ne  put  effacer. 

Le  Roi  ne  fê  trouva  point  à la  bataille 
d’Arras , & aurait  pu  y être  : il  était  allé 
à la  tranchée  au  fîége  de  Stenai  : mais 
le  cardinal  Mazarin  ne  voulut  pas  qu’il 
exposât  davantage  fa  perfonne  , à la- 
quelle le  repos  de  l’Etat  & la  puiflànce 
du  Miniftre  femblaient  attachés. 

, D'un  côté,  Mazarin  maître  abfblude 
la  France  & du  jeune  Roi  j de  l’autre, 
dom  Louis  de  Haro  , qui  gouvernait 
^ Dsttée  de  VincentKS  du  ii  Septembre  16^4. 
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l'Efpagne  & Philippe  IV,  continuaient 
(bus  le  nom  de  leurs  maîtres  cette  guerre 
peu  vivement  foûtenue.  Il  n’était  pas 
encore  queftion  dans  le  monde  du  nom 
de  Louis  XIV,  & jamais  on  n’avait  parlé 
du  roi  d’Efpagne  : il  n’y  avait  alors 
aucune  tête  couronnée  en  Europe  qui  eut 
une  gloire  peiTonnelle  : la  lêule  Chriftine, 
reine  de  Suède , .gouvernait  par  elle- 
même  , & füûtenait  l’honneur  du  trône, 
abandonné , ou  flétri , ou  inconnu  dans 
les  autres  états. 

Charles  II,  foi  d’Angleterre,  fugitif 
en  France  avec  fa  mère  & fon  frère  , y 
traînait  fes  malheur  & fes  efpérances.  Un 
Ample  citoyen  avait  fubjugué  l’Angle- 
terre , l’Ecoflè  6c  l’Irlande  : Cromw'cl  , 
cet  ufurpateur  digne  de  régner , avait 
pris  le  nom  de  proteéteur,  & non  celui 
de  Roi  ; parce  que  les  Anglais  fçavaient 
jufrju’ori  les  droits  de  leurs  Rois  devaient 
s’étendre , 6c  ne  connoiflaient  pas  quelles 
étaient  les  bornes  de  l’autorité  d’un 
proreéleur. 

Il  affermît  fon  pouvoir  en  fçaehant  le 
réprimer  à propos  : il  n’entreprit  point 
fur  les  privilèges,  dont  le  peuple  était 
jaloux  J il  ne  logea  jamais  de  gens  de 
guerre  dans  la  cité  de  Londres;  il  ne  mit 
aucun  impôt  dont  on  pût  murmurer; il 
n’offenfa  point  les  yeux  par  trop  de  fafte  j' 
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il  ne  fe  permit  aucun  plaifir  ; il  n’accu- 
mula point  des  trélbrs  •,  il  eut  foin  que  la 
ullice  fiit  obfervée  avec  cette  impaitia- 
ité  impitoyable,  qui  ne  diftingue  point 
CS  grands  des  petits. 

Le  frère  de  Pantaléon  Sa , amballà- 
deur  de  Portugal  en  Angleterre,  ayant 
cru  que  fa  licence  feroit  impunie  , parce 
que  la  perfonne  de  Ton  frère  était  facrée, 
infulta  des  citoyens  de  Londres,  & en 
fit  alïaffiner  un  pour  fe  venger  de  la  ré- 
fîlbnce  des  autres  ; il  fut  condamné  à 
être  pendu.  Cromwel  qui  pouvait  lui 
faire  grâce  , le  laifla  exécuter , & ligna  le 
lendemain  un  traité  avec  l’Ambafladeur. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  fi  libre  ni 
fi  fiorilfant  ; jamais  l’Angleterre  n’avait 
été  fi  riche  : fes  flottes  vidorieufes  fai- 
faient  refpeder  fon  nom  dans  toutes  les 
mers  ; tandis  que  Mazarin , uniquement 
occupé  de  dominer  & de  s’enrichir  , 
laiflait  languir  dans  la  France  la  juftice, 
le  commerce,  la  marine,  & meme  les 
finances.  Maître  de  la  France , comme 
Cromwel  de  l’Angleterre  , après  une 
guerre  civile  , il  eût  pu  faire  pour  le  pays 
qu’il  gouvernoit , ce  que  Cromwel  avait 
fait  pour  le  ficn  -,  mais  il  étoit  étranger  , 

6 l'ame  de  Mazarin  qui  n’avait  pas  la 
barbarie  de  celle  de  Cromwel , n’en 
li^aic  pas  auffi  la  grandeur* 

Toute! 
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Toutes  les  'nations  de  l'Europe  , qui 
avaient  négligé  l’alliance  de  l’Angleterre 
fous  Jacques  premier  & fous  Charles , 
la  briguèrent  fous  le  Proteétcu'r  : la  reine 
Chriftine  elle -même  , 'quoiqu’elle  eût 
détefté  le  meurtre,  de  Charles  premier , 
entra  dans  l’alliance  d’un  tyran  qu’elle 
eftimait.  . , < ; 

Mazarin  & dom  Louis  de  Haro  pro- 
diguèrent à l’envi  leur  politique  , pour 
s’unir  avec  le  Proteébeur  : il  goûta  quel- 
que temps  la  fatisfaétion  de  fe  voir  cour-, 
cifë  par  les  deux  plus  puiHans  Royaumes 
de  la  Clirétienté.  ' 

Le  Miniftre  Efpagnol  lui  offrait  de 
l’aider  à prendre  Calais  p Mazarin  lui 
propofait  d’affiéger  Dunkerque  & de 
lui  remettre  cette  Ville,  Cromwel  avait 
à choifir  entre  les  clefs  de  la  France  & 
eelles  de  la  Flandre  ; il  fut  beaucoup 
follicité  auflipar  Condé;  mais  il  ne  vou- 
lut point  négocier  avec  un  Prince  qui 
n’avais  plus  pour  lui  que  fon  nom  , de 
qui  était  fans  parti, en  France,  ôc  fané 
pouvoir,  chez  les  Efpagnols. 

- Le  Proteéteur  fe  détermin^ftpour 'lâ 
France,:  mais  fans  faire  de  traité  parti-' 
culier  ; &c  fans  partager  des  conquêtes' 
par  avance  : il  voulait  illuftrer  fon  ufur- 
pation  par  de  plus  grandes  cntieprifes:' 
fun  dedein  , était  d’enleva'-,. l’Amérique 
' Tome  I,  E 
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aux  Efpagnols;  mais  ils  furent  avertis  à 
temps  : les  Amiraux  de  Cromwel  leur 
prirent  du  moins  la  Jamaïque,  province 
que  les  Anglais  podëdent  encore,  & qui 
adure  leur  commerce  dans  le  nouveau 
monde.  Ce  ne  fut  qu’après  l’expédition 
de  la  Jamaïque,  que  Cromwel  ngna  Ion 
traité  avec  le  roi  de  France  , mais  /ans 
faire  encore  mention  de  Dunkerque.  Le 
Proteéteur  traita  d’égal  à égal  ; il  força 
le  Roi  à reconnoître  ce  titre  de  Protec- 
teur : fon  Secrétaire  ligna  avant  le  Plé- 
nipotentiaire de  France  , dans  la  minute 
du  traité  qui  refta  en  Angletente  ; mais 
g No  il  traita  véritablement  en  fupérieur , en 
ven  bre  obligeant  le  Roi  de  France  de  faire  fortir 
de  fes  états  Charles  II  & le  duc  d’Yorck, 

' ' petit-fils  de  Henri  IV,  à qui  la  France 

devait  un  afyle. 

Tandis  que  Mazarin  faifait  ce  traité  , 
Charles  II  lui  demandait  une  de  fes  niè- 
ces en  mariage.  Le  mauvais  état  de  lès 
affaires,  qui  obligeait  ce  Prince  à cette 
démarche,  fut  ce  qui  lui  attira  un  refus; 
on  a même  foupçonnéle  Cardinal  d’avoir 
voulu  müier  au  fils  de  Cromwel  celle 
qu’il  refufait  au  roi  d’Angleterre  ; ce 
qui  eft  fur  , c’eft  quelorfqulil  vit  enfuite 
le  chemin  du  trône  moins  fermé  à Char- 
les II,  il  voulut  renouer  ce  mariage  j 
njais  U fut  refufé  à Ibn  tour.  . « - 
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La  mère  de  ces  deux  Princes  , Hen- 
riette de  France , fille  de  Henri  le  Grand  , 
demeurée  en  France  (ans  (ecours , fut  ré- 
duite à conjurer  le  Cardinal  d'obtenir 
au  moins  de  Cromwel  qu'on  lui  payât  Ton 
douaire  : c’était  le  comble  des  humilia- 
tions les  plus  douloureufes , de  deman- 
der’une  fubfiftance  à celui  qui  avait  verfé 
le  fang  de  Ton  mari  fur  un  échafaut. 
Mazarin  fit  de^aibles  inftances  en  An- 
gleterre au  nom  de  cette  Reine , & lui 
annonça  qu’il  n’avait  rien  obtenu  : elle 
refta  à Paris  dans  la  pauvreté  , & dans 
la  honte  d’avoir  imploré  la  pitié  de 
Cromwel;  tandis  qUc  (es  enfans  allaient 
dans  l'armée  de  Condé  & de  dora 
Juan  d’Autriche  , apprendre  le  métier 
d.e  la  guerre  contre  la  France  qui  les 
abandonnait^  i. 

Les  enfaris  de  Charles  premier  chafles 
de  France,  (è  réfugièrent  en  Efpagne. 
Les  Miniftres  Efpagnols  éclatèrent  dans 
toutes  les  Cours  t & fur-tout  à Rome  , 
de  vive  voix  & par  écrit , contre  un  Car- 
dinal , qui  facrifiait , difoient-ils  ,les  loix„^ 
di«ia^;6c:hu^îtKS , l’honneur  &c  la  re- 
ligion,' d’un  Roi,  & qui 

chafiait  de  FratKj^N^^rles  II  & le  duG^«> 
d'Yorck,  confins de^^t^K  XIV,  pour  » 
plaire  au -bourreau  de  tfeur  père.  Pour., 
xoute  réponlê  aux  cris  de  ces  Efpagnols,'' 

' . E ij  > 
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on  produifit  les  offres  qu’ils  avaient  faites 
eux-mêmes  au  Protecteur. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Fiant 
dre  avecdes  fujets  divers.  Turenne  ayan 
alîiégé  Valenciennes  avec  le  maréchal  de 
la  Ferté , éprouva  le  même  revers  que  .j 
Condé  avait  eflùyé  devant  Arras.  Le 
^ ’ Prince  , fécondé  alors  de  dom  Juan 
d’Autriche,  plus  digne  de  combattre  à 
fes  côtés,  que  n’était  l’Archiduc,  força 
les  lignes  du  Maréchal  de  la  Ferte,  le 
prit  prifonnier  & délivra  Valenciennes. 
Turenne  fît  ce  que  Conde  avait  fait  dans 
une  déroute  pareille  : il  fauva  l'armee 
battue , ôc  fit  tête  par-tout  à l’ennemi  ; 
il  alla  même  un  mois  après  afïiéger  & 
prendre  la  petite  ville  de  la  Capelle  : 
c’était  peut-être  la  première  fois  qu  une 
armée  battue  avait  ofe  faire  un  fiege. 

Cétte  marche  de  Turenne , fi  ellimée, 
après  laquelle  la  Capelle  fut  prife  , fut 
éclipfee  par  une  marche  plus  belle  encore 
du  prince  de  Coudé.  Turenne  afïîégeait 
y,  : à peine  Cambrai  , que  Condé  fuivi  de 
iTsS.  deux  mille  chevaux  , perça  à travée 
l’armée  des  alTiégeans , & ayant  renverle 
tout  ce  qui  voulait  l’arrêter  , il  fe  jetta 
dans  la  Ville  : les  citoyens  reçurent  à 
genoux  leur  libérateur.  Ainfi  ces  deux 
hommes  oppofés  l’un  à l’autre  , dé- 
ployaient les  Heflources  de  leur  genie . 
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on  les  admirait  dans  leurs  retraites  , 
comme  dans  leurs  vidtoires  , dans  leur 
bonne  conduite  , & dans  leurs  fautes 
même  qu’ils  fçavaient  toujours  réparer. 
Leurs  talens  arrêtaient  tour-à-tour  les 
progrès  de  l’une  & de  l'autre  Monarchie  j 
mais  le  delbrdre  des  finances  en  Efpa- 
gne  ôc  en  France  était  encore  un  plus 
grand  obftacle  à leurs  fuccès. 

La  ligue  faite  avec  Cromwel  donna- 
enfin  à la  France  une  fupériorité  plus 
marquée  -,  d’un  côté , l’amiral  Blak  alla 
brûler  les  galions  d’Efpagne  auprès  des' 
ifles  Canaries,  & leur  fit-perdre  les  feuls 
trélbrs  avec  lefquels  la  guerre  pouvait  fe 
foûtenir  ; de  l’autre , vingt  vailTeaux  an- 
glais vinrent  bloquer  le  port  de  Dun- 
kerque, & fix  mille  vieux  foldats  qui 
avaient  fait  la  révolution  d’Angleterre , 
renforcèrent  l’armée  de  Turenne. 

Alors  Dunkerque,  la  plus  irtiportante 
place  de  la  Flandre,  fut  affiégée  par  mer 
& par  terre.  Condé  & dom  Juan  d’Au- 
triche, ayant  ramafle  toutes  leurs  for- 
ces , fe  préfèntèrent  pour  la  feconrir  : 
l’Europe  avait  les  yeux  fur  cet  évé- 
nement : le  cardinal  Mazarin  mena 
Louis  XIV  auprès  du  théâtre  de  la  guer- 
re, fans  lui  permettre  d’y  monter , quoi- 
qu’il eût  près  de  vingt  ans  : ce  Prince 
fe  tint  dans  Calais , tandis  que  fon  armée 
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XiJuin  accaqua  celle  d’Efpagne  près  des  Dnnes  , 

^ qu’elle  remporta  la  plus  belle  vidtoire 
dont  on  eût  entendu  parler  depuis  la 
journée  de  Rocroi. 

Le  génie  du  prince  de  Condé  ne  put 
rien  ce  jour-là  contre  les  meilleures  trou- 
pes de  France  & d’Angleterre  : l’armée 
Efpagnole  fut  détruite  : Dunkerque  fe 
' rendit  bientôt  après  : le  Roi  accourut 
avec  Ton  Miniftre  pour  voir  pafier  la  gar- 
nifon.  Le  Cardinal  ne  lailTà  paraître 
Louis  XIV , ni  comme  guerrier , ni  coni- 
me  roi  \ il  n’avait  pas  d’argent  à diftri- 
buer  aux  foldats  ; à peine  était-il  fervi  : 
il  allait  manger  chez  Mazarin  ^ou  chez 
le  vicomte  deTurenne,  quand  il  allait 
à l’armée. 

Cet  oubli  de  la  dignité  royale  , n’était 
pas  dans  Louis  XIV  l’effet  du  mépris 
pour  le  farte,  mais  celui  du  dérange- 
ment de  fes  affaires  , & du  foin  que  le 
Cardinal  avait  de  réunir  pour  foi- même 
la  fplendeur  & l’autorité. 

Louis  n’entra  dans  Dunkerque,  que 

Eour  la  rendre  au  lord  Lockhart , am- 
affadeurde  Cromwel.  Mazarin  ertàya 
fi  par  quelque  fineffe  il  pourrait  éluder 
le  traité  & ne  pas  remettre  la  place:  mais 
Lockhart  menaça , & la  fermeté  anglaifc 
l’emporta  fur  l’habileté  italienne.^ 

. PlufieurSi  perfonnes  ont  aflùre  que  Je 
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Cardinal , qui  s’était  attribué  l’événement 
d’Arras  , voulut  engager  Turenne  à lui 
céder  encore  Thonneur  de  la  bataille  des 
Dunes.  Du  Bec-crépin,  comte  de  Mo- 
tet, vint,  dit-on,  de  la  part  du  Mini- 
ftre,  propofer  au  Général  d’écrire  une 
lettre , par  laquelle  il  parût  que  le  Car- 
dinal avait  arrangé  lui-même  tout  le 
plan  des  opérations.  Turenne  reçut  avec 
mépris  ces  infinuations  , & ne  voulut 
point  donner  un  aveu,  qui  eût  produit 
la  honte  d’un  général  d’armée  & le  ri- 
dicule d’un  homme  d’Eglifè.  Mazarin , 
qui  avait  eu  cette  faiblelTe , eut  celle 
de  refter  brouillé  jufqu’à  fa  mort  avec 
Turenne. 

Qiielque  temps  après  le  fiégede  Dun- 
kerque  , Cromwel  mourut  à l âge  de 
cinquante  cinq  ans,  au  milieu  des  pro- 
jets qu’il  faifait  pour  l’afFermilïèment 
de  là  puidance  & pour  la  gloire  de  fa 
nation  : il  avait  humilié  la  Hollande,  im- 
pofé  les  conditions  d’un  traité  au  Por- 
tugal , vaincu  l’Efpagne  &c  forcé  la  France 
à briguer  (on  appui  : il  avait  dit  depuis 
peu , en  apprenant  avec  quelle  hauteur 
fes  Amiraux  s’étaient  conduits  à Lifbon- 
ne  : Je  veux  qu'on  refpeite  la  République 
Anglatfe  3 autant  qu’on  a refpeJ/  autre- 
fois la  Re'publique  Romaine.  Il  eft  f^ux 
qu’il  ait  fait  l’enihoufiafte  & le  faux 
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piophéte  à fa  mort,  comme  l’ont  débité 
quelques  écrivains  ; mais  il  eft  fût  qu’il 
mourut  avec  la  fermeté  d’ame  qu’il  avait 
montrée  toute  fa  vie  : il  fut  enterré  en 
Monarque  légitime , & lailTà  la  réputa- 
tion d’un  grand  Roi , qui  couvrait  les 
crimes  d’un  ufurpateur. 

Le  chevalier  Temple  prétend  que 
Cromwcl  avait  voulu  avant  fa  mort 
s’unir  avec  l’Efpagne  contre  la  France , 
&:  fe  faire  donner  Calais  avec  le  fecours 
des  Efpagnols , comme  il  avait  eu  Dun- 
kerque par  les  mains  des  Français:  rien 
n’était  plus  dans  fon  caraétère  & dans 
fk  politique.  Il  eût  été  l’idole  du  peuple 
Anglais  , en  dépouillant  ainfi,  l’une 
après  l’autre , deux  nations  que  la  fienne 
haïlTait  également  : la  mort  renverfa  Ces 
grands  deffeins , fa  tyrannie , ôc  la  gran- 
deur de  l’Angleterre. 

Il  eft  à remarquer  qu’on  porta  le  deuil 
de  Cromwel  à la  Cour  de  France , & 
que  Mademoifelle  fut  la  feule  qui  ne 
rendit  point  cet  hommage  à la  mémoire 
du  meurtrier  d’un  Roi  fon  parent. 

Richard  Cromwel  fuccéda  paifible- 
roent  & lanscontradidion  au  Ihroteélorat 
de  fon  père , comme  un  Prince  de  Galles 
aurait  fuccédé  à un  Roi  d’Angleterre. 

Richard  fît  voir,  que  du  caradère 
d’un  feul  homme  dépend  la  deftinée  d’un 
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écat  : il  avait  un  génie  bien  contraire  à 
celui  d’Olivier  Cromwel , toute  la  dou- 
ceur des  vertus  civiles , & rien  de  cette 
intrépidité  féroce  qui  facrifie  tout  à Tes 
intérêts.  Il  eut  confervé  l’héritage  acquis 
par  les  travaux  de  fbn  pèie  , s’il  eût  voulu 
faire  tuer  trois  ou  quatre  principaux  Of- 
ficiers de  l’armée  , qui  s’oppofaient  à 
fon  élévation  : il  aima  mieux  feMémettre 
du  gouvernement  , que  de  régner  par 
des  alTaflînats  ; il' vécut  particulier  , & 
même  ignoré  , jufqu’à  l’âge  de  quatre^ 
vingt-dix  ans  dans  le  pays  dont  il  avait 
été  quelques  jours  le  fouverain.  Apres 
fa  démilîion  du  Proteétorat , il  voyagea 
en  France  ; on  fçait  qu’à  Montpellier  le 
prince  de  Conti , frère  du  grand  Condé, 
en  lui.  parlant  fans  le  connaître  , lui  dit 
un  jour  : Olivier  Cromwel  e't ait  un  grand 
homme , mais  fon  fils  Richard  efi  un  mi- 
fer  ahte  de  n'avoir  pas  fçu  jouir  du  fruit 
des  crimes  de  fon  père.  Cependant  ce 
Richard  vécut  heureux  , ôc  fon  père 
n’avait  jamais,  connu  le  bonheur. 

Quelque  temps  auparavant  la  France 
vit  un  autre  exemple  bien  plus  mémo- 
rable du  mépris  d’une  couronne,  Chrif- 
tine  , reine  de  Suède  , vint  à Paris  : on 
admira  en  elle  une  jeune  Reine^  qui  à 
vingt- fept  ans  avait  renoncé  à la  fouve- 
raineté  dont. elle  était  dignes  pour  vivre 
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libre  & tranquille.  Il  eft  honteux  aux 
écrivains  proteftans , d’avoir  ofé  dire  fans 
la  moindre  preuve , qu’elle  ne  quitta  la 
couronne  , que  parce  qu’elle  ne  pouvait 
plus  la  garder  : elle  avait  formé  ce  def- 
fein  dès  l'âge  de  vingt  ans  , & l’avait 
laide  meurir  fept  années.  Cette  réfolu- 
tion  , d fupérieure  aux  idées  vulgaires 
& fi  long-temps  méditée  , devait  fermer 
la  bouche  à ceux  qui  lui  reprochèrent 
delà  légèreté  & une  abdication  involon- 
taire : l’un  de  ces  deux  reproches  dé- 
truifait  l’autre;  mais  il  faut  toujours  que 
ce  qui  eft  grand  foie  attaqué  par  les 
petits  efprits. 

four  connaître  le  génie  unique  de 
cette  Reine  , on  n’a  qu’à  lire  fes  lettres. 
Elle  dit  dans  celle  qu’elle  écrivit  à Cha- 
liut  J autrefois  ambafladeur  de  France 
auprès  d’elle  : “ J’ai  poftede  lans  fafte  ; 
w je  quitte  avec  facilité  : apres  cela  } ne 
» craignez  pas  pour  moi  ; mon  bien  n’eft 
»>pas  au  pouvoir  de  la  fortune.  » Elle 
écrivit  au  prince  de  Coudé  : “ Je  me 
»>  tiens  autant  honorée  par  votre  eftime 
"que  par  la  couronne  que  j’ai  portée. 
"Si  après  l’avoir  quittée  j vous  m’en 
" jugez  moins  digne  , j’avouerai  que^  le 
"repos  que  j’ai  tant  fouhaité  me  coûte 
"cher:  mais  je  ne  me  repentirai  pour- 
wCaat  point  de  l’avoir  acheté  au  prix 
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»»  d’une  coutonne  , & je  ne  noircirai 
» jamais  une  aftion  qui  m’a  femblé  (i 
«belle,  par  un -lâche  repenrir  ; ôc  s’il 
«arrive  que  vous  condamniez  cette  ac- 
«tion,je  vous  dirai  pour  toute  excufe, 
«que  je  n’aurais  pas  quitté  les  biens  que 
«la  fortune  m’a  donnés  , fi  je  les  eufie 
«crus  nécdTàires  à m'a  félicité,  & que 
« j’aurais  prétendu  à l’empire  du  monde  , 
«fi  j’euffe  été  auffi  afilirée  d’y  réuÆr, 
«ou  de  mourir,  que  le  ferait  le  grand 
«Condé.  « 

Telle  était  l'ame  de  cette  pcrfonne  fi 
fingulière  : tel  était  fon  ftile  dans  notre 
langue  , qu’elle  avait  parlée  rarement. 
Elle  fçavait  huit  langues  ; elle  avait  été 
difciple  & amie  de  Defcartes  , qui  mou- 
rut à Stockholm  dans  fon  palais, après 
n’avoir  pu  obtenir  feulement  une  pcn- 
fion  en  France  , où  Tes  ouvrages  furent 
même  profcrits  pour  les  feules  bonnes 
clîofes  qui  y fufient.  Elle  avait  attiré  en 
Suède  tous  ceux  qui  pouvaient  l’éclairer: 
le  chagrin  de  n’en  trouver  aucun  parmi 
fès  fujets , l’avait  dégoûtée  de  régner  fur 
un  peuple  qui  n’était  que  loldat  : elle 
crut  qu’il  valait  mieux  vivre  avec  des 
hommes  qui  penfent , que  de  comman- 
der à des  hommes  fans  lettres  ou  fans 
génie.  Elle  avait  cultivé  tous  les  arts  dans 
un  dimât  où  ils  étaient  alors  inconnus  : 
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fon  dcflèîn  était  d’aller  fe  retirer  aa 
milieu  d’eux  en  Italie.  Elle  ne  vint  en 
France  , que  pour  y paflèr  , parce  que 
ces  arts  ne  commençaient  qu’à  y naître  : 
fôn  goût  la  fixait  à Rome.  Dans  cette 
vue  elle  avait  quitté  la  religion  luthé- 
rienne pour  la  catholique  ; indifférente 
pour  l’une  & pour  l’autre  , elle  ne  fit 
point  fcrupule  de  Ce  conformer  en  ap- 
parence aux  fentimens  du  peuple  chez 
lequel  elle  voulut  paflèr  fa  vie.  Elle  avait 
quitté  fbn  royaume  en  1654  fait  pu- 
bliquement à Infpruck  la  cérémonie  de 
fbn  abjuration.  Elle  plut  à la  cour  de 
France,  quoiqu’il  ne  s’y  trouvât  pas  une 
femme  dont  le  génie  pût  atteindre  au 
fîen.  Le  Roi  la  vit  & lui  fit  de  grands 
honneurs  , mais  il  lui  parla  à peine  : 
élevé  dans  l’ignorance  , le  bon  fens  avec 
lequel  il  était  né  j le  rendait  timide. 

La  plûpart  des  femmes  & des  courti- 
fans  n'obfervèrem  autrechofe  dans  cette 
Reine  philofophe  , finon  qu’elle  n’était 
pas  coëtfée  à la  françaife  , & qu’elle 
danfait  mal  : les  fages  ne  condamnè- 
rent dans  elle  que  le  meurtre  de  Monal- 
defchi  fbn  écuyer , qu’elle  fit  aflàfliner 
à Fontainebleau  dans  un  fécond  voyage. 
De  quelque  faute  qu’il  fût  coupable  en- 
■vers  elle  , ayant  renoncé  à la  royauté , 
elle  n’avait  plus  ancun  droit  de  faire 
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juftice  ce  n’était  pas  une  Reine  qui 
puniflait  un  crime  d’état  ; c’était  une 
femme  qui  terminait  une  galanterie  par 
un  meurtre.  Cette  honte  & cette  cruauté 
ternirent  la  philofophie  , qui  lui  avait 
fait  quitter  un  trône  ; elle  eût  été  punie 
en  Angleterre  ; mais  la  France  ferma  les 
yeux  à cet  attentat  contre  l’autorité  du 
Roi contre  le  droit  des  nations , & 
contre  l’humanité. 

Après  la  mort  de  Cromwel  ,&la  dé- 
pofition  de  fon  fils , l’Angleterre  relia 
un  an  dans  la  confulîon  de  l’anarchie. 
Charles-Guftave , à qui  lareitie  Chriftine 
avait  donné  le  royaume  de  Suède  , le 
faifait  redouter  dans  le  Nord  8c  dans 
rAllemagne.  L’empereur  Ferdinand  était 
morten  i6j7  jfon  fils  Léopold  âgé  de 
dix-fept  ans,  déjà  roi  de  Hongrie  & de  , 
Bohème, ^n’avait  point  été  élu  roi  des 
RomainS‘du  vivant  de  fon  père.  Maza- 
rin  voulut  eflàyer  de  fafte  Louis  XIV 
empereur  : ce»dellèin  était  chimérique; 
il  eut  fallu  ou  forceèjleS.Eleéleurs,  ou  ; 
les  fëduke.  La  "Ptah^- n’était  ni  allez  ^ 
tà^f  l’cmpireV  ni  allèz  riche 
pour  racheter  ; auffi  les  premières  ou- , 
vertures  faites  à Francfort  par  le  maré-^.. 
chai  de  Grammont  & par  Lionne  , fu-^’ 
rem-elles  abandonnées  auflî-tôt  que  prou 
pofées.  Léopold  fut  élu  : toutee  que  put 


Digitized  by  Google 


1 1 0 Louis  XIV. 

la  politique  de  Mazarin , ce  fut  de  faire 
Août  ligue  avecjes  princes  Allemans,pour 
I^j8.  l’obfervation  des  traités  de  Munfter , 
& pour  donner  un  frein  à l'autorité  de 
l’Empereur  fur  l’empire. 

La  France  , après  la  bataille  des  Du- 
nes, était  puiffante  au  dehors,  par  la 
gloire  de  fes  armes  , & par  l'état  ou 
étaient  réduites  les  autres  nations  : mais 
le  dedans  fouffrait  ; il  était  epuifé  d ar- 
gent j on  avait  befoiii  de  la  paix. 

Les  nations,  dans  les  monarchies  chré- 
tiennes , n’ont  prefque  jamais  d’intérêt 
aux  guerres  de  leurs  louverains  : des  ar- 
mées mercénaires  levées  par  ordre  d un 
' Miniftre  , & conduites  par  un  Général 
qui  obéit  en  aveugle  à ce  Miniftre  , font 
plufieurs  campagnes  ruineufes  ) fans  que 
les  Rois  au  nom  defquels  elles  combat- 
tent , ayent  l’efpérauce  , ou  meme  le 
deflein  de  ravir  tout  le  patrimoine  l’un 
de  l’autre.  Le  peuple  vainqueur  ne  profite 
jamais  des  dépouilles  du  peuple  vaincu: 
il  paye  tout  ;ilfouffre  dans  la  profpérité 
des  armes  J comme  dans  l’adverfité  ; & 
la  paix  lui  eft' prefque  auflî  nécelfaire, 
après  la  plus  grande  viéloirej  que  quand 
les  ennemis  ont  pris  fes  places  frontières. 
Il  fallait  deux  chofes  au  Cardinal  , 
pour  conlommer  heureufement  fon  mi- 
niftère  j faire  la  paix  3 ôc  aflurer  le  repos 
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de  l’état  par  le  mariage  dû  Roi.  Ce 
prince  avait  été  malade  dangereufemenc 
après  la  campagne  de  Dunkerque  ; on 
avait  tremblé  pour  fa  vie  : le  Cardinal , 
qui  n’était  pas  aimé  de  Mon  (leur  , frère 
du  Roi , avait  fongé  dans  ce  péril  à met- 
tre à couvert  Tes  richelïès  immenfes,  8c 
à préparer  la  retraite.  Toutes  ces  confi- 
dérations  le  déterminèrent  à marier 
Louis  iXIV  promptement  : deux  partis 
le  prélêntaient  , la  fille  du  Roi  d’Ef- 
pagne , & la  princellè  de  Savoie.  Le  cœur 
du  Roi  avait  pris  un  autre  engagement; 
il  aimait  éperdument  mademoifelle  Man- 
cini , l’une  des  nièces  du  cardinal  : né 
avec  un  cœur  tendre  ôr  de  la  fermeté 
dans  fes  volontés  , plein  de  palTion  & 
fans  expérience^ , il  aurait  pu  le  rélbudre 
à épôufer  fa  maîtrelTè.  ' 

Madame  de  Motteville  > favorite  de 
la  Reine’  mère , dont  les  mémoires  ont 
un- grand  lait*  de  ^irité , prétend  queMa- 
zarin  fut  tenté  de  lailTèr  agir  l’amour  du 
Roi de  mettre  fa  nièce  fur  le  trône  : 
il  avait  < déjà  marié  une  autre  nièce  au 
ÿ une  au  duc  de  Mer- 
<;ôeur:cem^ti^f^uisXlV  aimait,  avait 
été  demandée  edt^BÉnagc  parle  roi  d’An- 
gleterre ; c’étàïènl^  ailiçant  de  titres  qui 
pouvaient  judifier  Ion' ambition.  Il  pref- 
^ntic  adrgkemenc  là-  l^ne  mère  : jt 
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crains  bien  , lui  dic-il  , que  le  Roi  ne 

veuille  trop  fortement  époufer  ma  nie'ce. 

La  Reine , qui  connoillait  le  Miniftre  , 
comprit  qu'il  fouhaitait  ce  qu'il  feignait 
de  craindre.  Elle  lui  répondit  avec  la 
hauteur  d’une  Princeiïè  du  fang  d’Au- 
triche, fille  , femme  & mère  de  Rois; 

& avec  l'aigreur  que  lui  infpirait  depuis 
quelque  temps  un  Miniltre  qui  alfeétait 
de  ne  plus  dépendre  d'elle  ; elle  lui  dit  : 
Si  te  Roi  e'tait  capable  de  cette  indignité'»  \ 
je  me  mettrois  avec  mon  fécond  fils  a U 
tête  de  toute  la  nation  , contre  le  Roi  & 
contre  vous. 

Mazarin  ne  pardonna  jamais , dit-on  , 
cette  réponfe  à la  Reine:  mais  il  prit  le 
fage  parti  de  penfer  comme  elle  ; il  fe 
fit  lui-même  un  honneur  &c  un  mérite 
de  s'oppoferà  la  paflîon  de  Louis  XIV  ; 
fon  pouvoir  n’avait  pas  befbin  d’une 
Reine  de  fon  fang  pour  appui;  il  crai- 
gnait même  le  caraékère  de<fâ  nièce  ; 
de  il  crut  affermir  encore  la  puifïance 
de  fon  miniftère  , en  fuyaat . la  gloire 
dangereulc  d’élever  trop  fa  maifon.  . 

Dès  l’année  i6j6  , il  avait  envoyé 
Lionne  en  Efpagne  , folliciter-  la  paix  & 
demander  l’Infante  ; mais  dom  Louis  de 
Haro  , perfuadé  que  quelque  faible  que 
fût  l’Efpagne , la  France  ne  l’était  pas 
moins , avait  rejeté  les  offres  du  Cardinal: 
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l'Infante  , fille  du  premier  lit , était  defti- 
née  au  jeune  Léopold.  Le  roi  d’Efpa- 
gne  n’avait  alors  de  Ton  fécond  mariage 
qu’un  fils,  dont  l’enfance  mal-faine  fai- 
fait  craindre  pour  fa  vie  : on  voulait  que 
l’Infante,  qui  pouvait  être  héritière  de 
tant  d’états  , portât  fes  droits  dans  la 
maifon  d'Autriche , & non  dans  une 
maifon  ennemie  : mais  enfin , Philippe  IV 
ayant  eu  un  autre  fils,  dom  Philippe  Prof- 
per , &c  fa  femme  étant  encore  enceinte , 
le  danger  de  donner  l’Infante  au  roi  de 
France  lui  parut  moins  grand  , & la 
bataille  des  Dunes  lui  rendit  la  paix 
nécefiàire. 

Les  Efpagnols  promirent  l'Infante , & 
demandèrent  une  fufpenfion  d’armes. 
Mazarin  8c  dom  Louis  fe  rendirent  fur 
les  frontières  d’Efpagne  & de  France , 
dans  l’ifle  des  Faifans.  Quoique  le  ma- 
riage d'un  roi  de  France  & la  paix  géné- 
rale fullènt  l’objet  de  leurs  conféren- 
ces ; cependant  plus  d'un  mois  fe  pafia 
à arranger  les  difficultés  fur  la  préféance 
ôc  à régler  des  cérémonies  : les  Cardi- 
naux fe  difaient  égaux  aux  Rois , & fu- 
périeurs  aux  autres  fouverains.  La  France 
prétendait  avec  plus  de  juftice  la  préémi- 
nence fur  les  autres  Rois  : cependant 
dom  Louis  de  Haro  mit  une  égalité 
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parfaite  entre  Mazarin  & lui , entre  la 

France  & l’Efpagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois. 
Mazarin  & dom  Louis  y déployèrent 
toute  leur  politique  : celle  du  Cardinal 
était  la  fîneflè  , celle  de  dom  Louis  la 
lenteur  : celui-ci  ne  donnait  prefque  ja- 
mais de, paroles  J & celui-là  en  donnait 
toujours  d’équivoques.  Le  génie  du  mi- 
niftre  Italien  était  de  vouloir  furprendre  ; 
celui  de  l’Efpagnol  était  de  s'empêcher 
d’être  furpris.  On  prétend  qu’il  difait 
du  Cardinal  : il  a un  grand  défaut  en 
politique , c'eft  qu'il  veut  toujours  tromper. 

Telle  efl;  la  vieilli tude  des  choies  hu- 
maines, que  de  ce  fameux  traité  des 
Pyrénées , il  n’y  a pas  deux  articles  qui 
fublîftent  aujourd'hui.  Le  roi  de  France 
garda  le  RoulTdlon,  qu'il  eût  toujours 
confervé  fans  cette  paix  : mais  à l’égard 
delà  Flandre,  la  monarchie  efpagnole 
n'y  a plus  rien.  Nous  étions  alors  les 
amis  nécelTàires  du  Portugal  ; nous  ne 
le  fommes  plus  ; tout  eft  changé.  Mais 
fi  dom  Louis  de  Haro  avait  dit  que  le 
cardinal  Mazarin  fçavait  tromper  , on 
a dit  depuis  qu'il  fçavait  prévoir  : il 
méditait  dès  long-temps  l'alliance  de  la 
France  & de  l’Efpagne,  On  cite  cette 
fameufe  lettre  de  lui  , écrite  pendant 
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les  négociations  de  Munfter  ; « Si  le  Roi 
M très-chrétien  pouvait  avoir  les  Pays-bas 
« & la  Franche-comté en  dot,  en  épou- 
«fant  l’Infante  J alors  nous  pourrions 
» afpirer  à la  fuccefïîon  d’Efpagne , quel- 
j^que  renonciation  qu’on  fît  faire  à l’in- 
»fante  ; & ce  ne  feroit  pas  une  attente 
wfort  éloignée,  puifqu’il  n’y  a que  la 
Mvie  du  Prince  fon  frère  qui  l'en  pût 
«exclure.  » Ce  Prince  était  alors  Bal- 
thafar  qui  mourut  en  1649. 

Le  Cardinal  fe  trompait  évidemment, 
en  penfant  qu’on  pourrait  donner  les 
Pays-bas  & la  Franche-comté  en  ma- 
riage à l’Infante  : on  ne  ftipula  pas  une 
feule  ville  pour  fa  dot;  au  contraire  on 
rendit  à la  monarchie  efpagnole  des  vil- 
les confidérablcs  qu’on  avait  conquifès  , 
comme  Saint-Omer,  Ypres,  Menin,  Ou- 
denarde  & d’autres  places  : on  en  garda 
quelques-unes.  Le  Cardinal  ne  fe  trompa 
pas,  en  croyant  que  la  renonciation  fe- 
rait un  jour  inutile  ;’^mais  ceux  qui  lui 
font  honneur  de  cette  prédiction  , lui 
font  donc  prévoir  que  le  prince  dom 
Bakhafar  mourrait  en  1 649  ; qu'enfuite 
les  trois  enfans  du  fécond  mariage  fe- 
raient enlevés  au  berceau  ; que  Charles, 
le  cinquième  de  tous  fcs  enfans  mâles, 
mourrait  fans  poftérité , & que  ce  Roi 
autrichien  ferait  un  jour  un  teftament  en 
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faveur  d’un  petit-fils  de  Louis  XIV.  Mais 
enfin  le  cardinal  Mazarin  prévit  ce  que 
vaudraient  des  renonciations , en  casque 
la  pofterité  mâle  de  Philippe  IV  s’étei- 
gnît ; & des  événemens  étrangers  l’ont 
juftifié,  après  plus  de  cinquante  années. 

Marie-Thérèfe,  pouvant  avoir  pour 
^ dot  les  villes  que  la  France  rendait,  n’ap- 
porta par  fon  contrat  de  mariage  , que 
cinq  cens  mille  écus  d’or  au  foleil  ; il  en 
coûta  davantage  au  Roi  pour  l’aller  re- 
cevoir fur  la  frontière.  Ces  cinq  cens  mille 
écus , valant  alors  deux  millions  cinq 
cens  mille  livres,  furent  pourtant  le  fujet 
de  beaucoup  de  conteftations  entre  les 
deux  Miniftres:  enfin  la  France  n’en  reçut 
jamais  que  cent  mille  francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun 
autre  avantage  préfent  & réel , que  celui 
de  la  paix , l’Infante  renonça  à tous  les 
droits  qu’elle  pourrait  jamais  avoir  fur 
aucune  des  terres  de  fon  père  ; Sc  Louis 
XIV  ratifia  cette  renonciation  de  la  ma- 
nière la  plus  folemnelle  , & la  fit  enfuite 
enrégiftrer  au  Parlement. 

Ces  renonciations  & ces  cinq  cens 
mille  écus  de  dot  femblaient  être  les 
claufes  ordinaires  des  mariages  des  In- 
fantes d’Efpagne  avec  les  rois  de  France  : 
la  reine  Anne  d’Autriche  , fille  de  Phi- 
lippe III,  avait  été  mariée  à Louis  XIII 
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à ces  mêmes  conditions  j & quand  on 
avait  marié  ifabelle  , fille  de  Henri  le 
grand  , avec  Philippe  IV  , roi  d’Efpa- 
gne  J on  n’avait  pas  ftipulé  plus  de  cinq 
cens  mille  écus  d’or  pour  (a  dot  , donc 
même  on  ne  lui  paya  jamais  rien  : de 
forte  qu’il  ne  paraill'ait  pas  qu’il  y eût 
alors  aucun  avantage  dans  ces  grands 
mariages  ; on  n'y  voyait  que  des  filles 
de  Rois  mariées  à des  Rois  , ayant  à 
peine  un  préfent  de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine  Charles  IV  , de 
qui  la  France  & l’Efpagne  avaient  beau- 
coup àfe  plaindre , ou  plutôt , qui  avait 
beaucoup  à fe  plaindre  d’elles  , fut  com- 
pris dans  le  traité , mais  en  Prince  mal- 
heureux j qu’on  punifiait,  parce  qu’il  ne 
pouvait  fe  faire  craindre.  La  France  lui 
rendit  Tes  états  en  démolillant  Nanci , & 
& en  lui  défendant  d’avoir  des  troupes.’ 
Dom  Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal 
Mazarin  à faire  recevoir  en  grâce  le 
prince  de  Condé,  en  menaçant  de  lui 
îaificr  en  fouveraineté  Rocroi , le  Catelec 
ôc  d’autres  I places  dont  il  était  en  pof- 
fèffion  : ainfi  la  France  gagna  à la  fois 
ces  villes  ôc  le  grand  Condé  : il  per- 
dit fa  charge  de  grand-maître  de  la  . 
maifon  du  Roi  , & ne  revint  prefque 
qu’avec  fa  gloire. 

Charles  II , roi  titulaire  d’Angleterre, 
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plus  malheureux  alors  que  le  duc  de 
Lorraine , vint  près  des  Pyrénées  3 où 
l’on  traitait  cette  paix  : il  implora  le 
(ècours  de  dom  Louis  Si  de  Mazarin  : il 
fe  datait  que  leurs  Rois  , Tes  coufins- 
germains,  réunis,  olêraient  enfin  venger 
une  caufe  commune  à tous  les  fbuve- 
rains  , puifqu’enfin  Cromwel  n’était 
plus  ; il  ne  put  feulement  obtenir  une 
entrevue  , ni  avec  Mazarin  , ni  avec 
dom  Louis.  Lockhart , cet  ambafiadeur 
de  Cromwel , était  à faint-Jean  de  Luz, 
& le  faifait  refpeéter  encore  même  après 
’la  mort  du  Proteéleurj  & les  deux  Mi- 
niftres  , dans  la  crainte  de  choquer  cet 
Anglais , refusèrent  de  voir  Charles  1 1 : 
ils  penfaient  que  fon  rétablilTemenr  était 
impolfible  , & que  toutes  les  faftions 
anglaifes  , quoique  divifées  enrr’elles  , 
tonfpiraient  également  à ne  jamais  re- 
connaître de  Rois.  Ils  fè  trompèrent  tous 
deux  : la  fortune  fit  peu  de  mois  après 
ce  que  ces  deux  Miniftres  auraient  pu 
avoir  la  gloire  d’entreprendre.  Charles 
fut  rappellé  dans  fes  états  par  les  Anglais , 
fans  qu’un  feul  potentat  de  l’Europe  fe 
fût  jamais  mis  en  devoir , ni  d’empêcher 
le  meurtre  du  père  , ni  de  fervir  au 
létablilTement  du  fils  : il  fut  reçu  dans 
les  plaines  de  Douvres,  par  vingt  mille 
citoyens,  qui  fe  jettèrent  à genoux  devant 
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lui  : des  vieillards , qui  craient  de  ce 
nombre  j,  m’ont  dit  que  prefque  tout  le 
“monde  fondait  en  larmes.  Il  n’y  eut 
peut-être  jamais  de  fpedtacle  plus  tou- 
chant , ni  de  révolution  plus  fubite  : 
ce  changement  le  fit  en  bien  moins  de 
temps  que  le  traité  des  Pyrénées  ne  fut 
conclu  ; & Charles  II  était  déjà  paifible 
poflèlTeur  de  l’Angleterre  , que  Louis 
XIV  n’était  pas  même  encore  marié  par 
procureur. 

Enfin  le  cardinal  Mazarin  ramena  le 
Roi  ôc  la  nouvelle  Reine  à Paris.  Un 
père  , qui  aurait  marié  Ibn  fils  fans  lui 
donner  l’adminiftration  de  fon  bien , 
n’en  eût  pas  ufé  autrement  que  Mazarin  ; 
il  revint  plus  puiflant  & plus  jaloux  de 
là  puülànce  & même  de  les  honneurs , 
que  jamais  j il  ne  donna  plus  la  main 
aux  Princes  du  fang  en  lieu  tiers,  comme  ’ 
autrefois.  Celui  qui  avait  traité  dora 
Louis  de  Haro  en  égal , voulut  traiter  le 
grand  Condé  en  inférieur  : il  marchait 
alors  avec  un  fafté  royal , ayant  outre  Tes 
gardes  une  compagnie  de  moufquetairesi  ^ 
qat  eft  aimurd’hui  la  fécondé  compagnie^ 
des  ihbufqe^l^^^Roi.  On  n’eut  plus^ 

, auprès  de  libre  : fi  quelqu’un*^ 

était  alïèz  mauvais  courtifan  , pour  de- 
mander  une  grâce  au  Roi , il  étoit  perdu.* '' 
La  Reine  mère , fi  long-temps  protcdiict  ' 
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obftinée  de  Mazarin  contre  la  France  , 
refta  fans  crédit  , dès  qu’il  n’eut  plus 
befüin  d’elle  : le  Roi  Ton  fils , élevé  dans* 
unefoumiflion  aveugle  pour  ce  Miniftre  , 
ne  pouvait  fecouer  le  joug  qu’elle  lui 
avait  impofé  aulïi  bienqu’à  elle-même  > 
elle  refpeékait  Ton  ouvrage  , & Louis  XIV 
n'ofait  pas  encore  régner  du  vivant  de 
Mazarin. 

Un  Miniftre  eftexcu fable  du  mal  qu’il 
fait  J lorfque  le  gouvernail  de  l’état  eft 
forcé  dans  fes  mains  par  les  tempêtes; 
mais  dans  le  calme  il  eft  coupable  de 
tout  le  bien  qu’il  ne  fait  pas.  Mazarin  ne 
fit  de  bien  qu’à  lui  & à fa  famille  par 
rapport  à loi.  Huit  années  de  puiflance 
abfolue  & tranquille  depuis  (on  dernier 
retour  jufqu’à  fa  mort , ne  fureni,mar- 
quées  par  aucun  établiftcment  glorieux 
ou  utile  ; car  le  collège  des  quatre-na- 
tions  ne  fut  que  l’eftet  de  fon  teftament  : 
n'gouvernait  les  finances  comme  l’in- 
tendant d’un  Seigneur  obéré. 

Le  Roi  demanda  quelquefois  de  l’ar- 
gent à Fouquet  , qui  lui  répondait: 
S/u  J //  fi’j  a,  rien  dans  les  coffres  de  votre 
Adajefié’i  mais  monjieur  le  Cardinal  vous 
en  prêtera.  Mazarin  était  riche  d’environ 
deux  cens  millions , à compter  comme 
pn  fait  aujourd’hui.  Plufieurs  mémoires 
difent  qu’il  en  amaflà  une  partie 
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moyens  trop  au-de(lbus  de  la  grandeur 
de  fa  place  : ils  rapportent , qu'il  par- 
tageait avec  les  Armateurs  les  orofits  de 
leurs  courfes  : c’efl:  ce  qui  ne  nit  jamais 
prouvé:  mais  les  Hollandais  l’en  foupçon- 
nèrenc , & ils  n’auraient  pas  Ibupçonné 
le  cardinal  de  Richelieu. 

On  dit  qu’en  mourant  il  eut  des  (cra- 
pules, quoiqu’au  dehors  il  montrât  du 
courage  ; du  moins  il  craignit  pour  (es 
biens,  & il  en  fit  au  Roi  une  donation 
entière , croyant  que  le  Roi  les  lui  ren- 
drait, Il  ne  (ê  trompa  point , le  Roi  lui 
remit  la  donation  au  bout  de  trois  jours. 
Enfin  il  mourut  ; & il  n’y  eut  que  le  Pvoi 
qui  femblât  le  regretter  , car  ce  Prince 
favaitdéja  dilfimuler  : le  joug  commen- 
çait à lui«.pe(èr  } il  était  impatient  de 
régner  ■:  cependant  il  voulut  paraître 
(ènfible  à une  mort,  qui  le  mettait  en 
poflèflion  de  (bn  trône. 

Louis  XIV  & la  Cour  portèrent  le 
deuil  du  cardinal  Mazarin  , honneur 
peu  ordinaire , & que  Henri  IV  avait 
fait  à la  mémoire  dC:  Gabriel  le  d’Etrée»! 

Oh-à^tr^çs^^ptis  ici  d’examiner/ 
fi  le  cardinàrN^QtaNPua  été  un  grand 
miniftre  ou  non  ; c'^ft  à fes  aébions  de 
parler , & à la  poftéfî|é.de  juger  : mais 
on  ne  peut  s^empêcher  de  combattre 
l’opinion  , qui  fuppolè  une  étendue 
Tme  /.  ‘ 
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d’efprit  prodigieufe , & un  génie  prefque 
divin  dans  ceux  qui  ont  gouverné  des 
empires  avec  quelque  fuccès.  Ce  n’eft 
point  une  pénétration  fupérieure  , qui 
fait  les  hommes  d'état  ; c’eft  leur  ca- 
raétère  : les  hommes , pour  peu  qu’ils 
ayent  du  bon  lêns , voient  tous  à peu 
près  leurs  intérêts  ; un  bourgeois  d’Amf- 
terdam  ou  de  Berne , en  fçait  fur  ce  point 
autant  que  Séjan  , Ximenés  j Boukin- 
gham  , Richelieu  ou  Mazarin  : mais 
notre  conduire  & nos  entreprilês  dépen- 
dent uniquement  de  la  trempe  de  notre 
ame  , & nos  fuccès  dépendent  de  la 
fortune. 

Par  exemple  : fi  un  génie , tel  que  le 
pape  Alexandre  VI , ou  Borgia  fon  fils , 
avait  eu  la  Rochelle  à prendre  , il  aurait 
invité  dans  fon  camp  les  principaux  chefs 
fous  un  ferment  facré , & fe  ferait  défait 
d’eux  : Mazarin  ferait  entré  dans  la  ville 
deux  ou  trois  ans  plus  tardren  gagnant 
& en  divifant  les  bourgeois  : dom  Louis 
de  Haro  n'eût  pas  hazardé  l’entreprifè. 
Richelieu  fit  une  digue  fur  la  mer , à 
l’exemple  d'Alexandre  , &:  entra  dans 
la  Rochelle  en  conquérant  ; mais  une 
marée  un  peu  forte , ou  un  peu  plus  de 
diligence  de  la  part  des  Anglais , déli- 
vraient la  Rochelle,  & faifaient  paflèt 
Richelieu  pour  un  téméraire. 
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On  peut  juger  du  caradkère  des  hom- 
mes par  leurs  emreprifes.  On  peut  bien 
alTurer  que  i’ame  de  Richelieu  refpiraic 
la  hauteur  & la  vengeance  ; que  Maza- 
rin  était  fage , fouple  ôc  avide  de  biens: 
mais  pour  connoître  à quel  point  un 
Miniftre  a de  l'efprit , il  faut  ou  l’enten- 
dre fouvent  parler  , ou  lire  ce  qu’il  a 
écrit.  U arrive  fouvent  parmi  les  hom- 
mes d’état , ce  qu’on  voit  tous  les  jours 
parmi  les  courtifans  j celui*  qui  a le  plus 
d’efprit  3 échoue  , & celui  qui  a dans  le 
caraétère  plus  de  patience , de  force , de 
fouplellè  & de  fuite  , réuffit. 

En  lifant  les  lettres  du  cardinal  Maza- 
rin  & les  mémoires  du  cardinal  de  Rets , 
on  voit  aifément  que  Rets  était  le  génie 
fupérieur  : cependant  Mazarin  fut  tout- 
puilTant  , ôc  Rets  fut  profcrit.  Enfin  il 
e(t  très- vrai , que  pour  faire  un  puifiàmc 
miniftre , il  ne  faut  fouvent  qu’un  efprit 
médiocre,  du  bon  fens  ôc  de  la  fortune  ; ' 
mais  pour  être  un  bon  minidre  , il  faqc 
avoir  pour  paffion  dominante  , l’amour 
du  bien  public  : langrand  homme  d’état 
cft  celui  dont  il  refte  de  grands  monu- 
mens  utiles  à la  patrie. 
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-CHAPITRE  VI. 

LOUIS  XIV  gouverne  par  lui~ 
même.  Il  force  la  branche  (T Autri- 
che Efpagnole  à lui  céder  par-tout 
la  préféance  ^ & la  cour  de  Rome 
à lui  faim  fatisfaclion.  Il  achète 
Dunkerque  : il  donne  des  fecours 
à l'Empereur  , au  Portugal , aux 
Etats  Généraux  , 6*  rend  fon 

- Royaume  florijfant  & redoutable. 

« 

ÎA  M A I s il  n’y  eut  dans  une  Cour 
plus  d’intrigues  & d’efpérances  , que 
durant  l’agonie  du  cardinal  Mazarin. 
Les  fcmnaes  , qui  prétendaient  à la 
beauté.  J fe-flaraicnt  de  gouverner  un 
Prince  de  vingt-deux  ans  , que  l’amour 
‘avait  déjà  féduit  julqu’à  ofïHr  fa  cou- 
ronne à fa  maîtrellè  ; les  jeunes  courti- 
fans  croyaient  rcncMiveller  le  régne  des 
favoris  : chaque.  Miniftre  efpérair  la 
première  place  : aucun  d’eux  ne  penfait  ^ 
qu’un  Roi  élevé  dans  l’éloignement  des 
affaires , ofât  prendre  fur  lui  le  fardeau 
du  gouvernement.  Mazarin  avait  pro- 
^gé  l’eoiknce  de  ce  Monarque  autant 
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qu’il  l’avait  pu  ; il  ne  l’indruifait  que 
depuis  fort  peu  de  temps , & parce  que 
le  Roi  avait  voulu  être  inftruir. 

On  était  iî  loin  d’efperer  d’être  gou- 
verné par  ion  fouverain  , que  de  tous 
ceux  qui  avaient  travaillé  jufqu’alors 
avec  le  premier  Miniftre , il  n’y  en  eut 
aucun  qui  demandât  au  Roi , quand  il 
voudrait  les  entendre:  ils  lui  demandè- 
rent tous  , a qui  nous  adulerons -nous  f 
& Louis  XIV  leur  répondit  : à mai.  On 
fut  encore  plus  furpris  de  le  voir  per- 
■ févérer.  Il  y avait  quelque  temps  qu’il 
confultait  lès  forces , & qu’il  elïayait  en 
fècret  fon  génie  pour  régner.  Sa  réfolu- 
tion  prifè  unê  fois  3 il  la  maintint  juC* 
qu’au  dernier  moment  de  fa  vie  : il  fixa 
à chacttq^de  les  Miniftres  les  bornes  de 
fon  poiivoir  , le  faifant  rendre  compte 
de  tout  par  eux  à des  heures  réglées, 
leur  donnant  la  confiance  qu’il  fallait 
pour  accréditer  leur  mini[lère,&  veillant 
lur  eux  pour  les  empêcher  d’en  trop 
abulèr.  Il  commença  par  mettre  de  l’or- 
dre dans  les  finances  dérangées  par  un 
long  brigandage. 

La  dilcipline  fut  rétablie  dans  les  trou- 
pes , comme  l’ordre  dans  les  finances.  La 
magnificence  & la  décence  embellirent 
fa  Cour  ; les  plailîrs  même  eurent  de 
l’éclat  & de  la  grandeur  : tous  les  arts 
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furent  encouragés,  & tous  employés  à 

la  gloire  du  Roi  & de  la  France. 

Ce  n’efi:  pas  ici  le  lieu  de  le  repréfen- 
ter  dans  fa  vie  privée  , ni  dans  l’inté- 
rieur de  Ton  gouvernement  j c’eft  ce  que 
nous  ferons  à part  : il  fuffit  de  dire  que 
fes  peuples , qui  depuis  la  mort  de  Henri 
le  grand  n’avaient  point  vu  de  véritable 
Roi  , & qui  déteftaient  l’empire  d’un 
premier  Miniftre , furent  remplis  d’ad- 
miration & d’elpérance,  quand  ils  virent 
Louis  XIV  faire  à vingt-deux  ans  ce  que 
Henri  avait  ftiit  à cinquante.  Si  Henri  IV 
avait  eu  un  premier  Miniftre , il  eût  été 
perdu  , parce  que  la  haine  contre  un 
particulier  eût  ranimé  vingt  faétions  trop 
puillàntes.  Si  Louis  XIII  n’en  avait  pas 
eu  , ce  Prince , dent  un  corps  faible  & 
malade  énervait  l’ame  , eût  fuccombé 
fous  le  poids.  Louis  XIV  pouvait , fans 
péril  , avoir  ou  n’avoir  pas  de  premier 
Miniftre.  Il  ne  reftait  pas  la  moindre 
trace  des  anciennes  faétions  ; il  n’y  avait 
plus  en  France  qu’un  maître  , & des 
lujets  : il  montra  d’abord  qu’il  ambition- 
nait toute  forte  de  gloire , & qu’il  vou- 
lait être  aulfi  confidéré  au  dehors  qu’ab- 
folu  au  dedans. 

Les  anciens  Rois  de  l’Europe  préten- 
dent entr’eux  une  entière  égalité  , ce 
gui  eft  très-naturel  j mais  les  Rois  de 
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France  ont  toujours  réclamé  la  préféan- 
ce , que  mérite  l’antiquité  de  leur  race 
& de  leur  royaume  : & s'ils  ont  cédé 
aux  Empereurs , c'eft  parce  que  les  hom- 
mes ne  font  prefque  jamais  adèz  hardis 
pour  renverfer  un  long  ufage.  Le  chef 
de  la  république  d’Allemagne , Prince 
éleétif  & peu  puiflant  par  lui-même , 
a le  pas  fans  contredit  fur  tous  les  Sou- 
verains , à caufe  de  ce  titre  de  Céfar  & 
d’héritier  de  Charlemagne  : fa  chan- 
cellerie allemande  ne  traitait  alors  pas 
même  les  autres  Rois  de  Majefté.  Les 
Rois  de  France  pouvaient  dijfter  la 
préféance  aux  Empereurs  , pt^ue  la 
France  avait  fondé  le  véritable  empire 
' d’occident , dont  le  nom  lèul  fubrdte  en 
Allemagne  : ils  avaient  pour  eux , non 
feulement  la  fupéiiorité  d’une  couronne 
héréditaire  fur  une  dignité  éledive,  mais 
l’avantage  d'être  illüs , par  une  fuite 
non  interrompue  , de  fouveraiios  qui 
régnaient  fur  une  grande  monarchie , 
plufieurs  fiécles  avant  que  dans  le  monde 
entier  aucune  des  maifons  qui  podedent 
aujourd’hui  des  couronnes,  fut  parvenue 
à quelque  élévation.  Ils  voulaient  au 
moins  précéder  les  autres  puilfances  de 
l’Europe  : on  alléguait  en  leur  faveur  le 
nom  de  Très-chrétien  : les  rois  d’Elpa- 
gne  oppofaient  le  titre  de  Catholique  j 
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ôc  depuis  que  Charles -Q^Int  avait  en 
un  Roi  de  France  prifonnier  à Madrid  , 
la  fierté  efpagnolc  était  bien  loin  de 
céder  ce  rang.  Les  Anglais  & les  Suédois, 
qui  n’alléguent  aujourd’hui  aucun  de  ces 
uirnoms , rcconnaifiènt  le  moins  qu  ils 
peuvent  cette  fnpériorité. 

C’était  à Rome  que  ces  prétentions 
étaient  autrefois  débattues  : les  Papes , 
qui  donnaient  les  états  avec  un  bulle , 
le  croyaient  à plus  forte  railbn  en  droit 
de  décider  du  rang  entre  les  couronnes. 
Cette  Cour  , où  tout  (ê  paflè  en  ccrémor 
nies  ,4§tit  le  tribunal  où  fe  jugeaient 
CCS  viOTa’S  de  la  grandeur  : la  France  y 
avait  eu  toujours  la  fupériorite , quand 
elle  était  plus  puifiante  que  l’Efpagne  ; 
mais  depuis  le  régne  de  Charles- Quint,* 
l’Efpagne  n’avait  négligé  aucune  occa- 
fion  de  fe  donner  l’égalité  : la  dilpute 
reftait  indécife  j un  pas  de  plus  ou  de 
moins  dans  une  procelïion  , un  fauteuil 
placé  près  d’un  autel , ou  vis-à-vis  la 
chaire  d’uif  prédicateur  , étaient  des 
triomphes,  & établiflaient  des  titres  pour 
cette  prééminence  : la  chimère  du  point 
d’honneur  était  extrême  alors  fur  cet 
article  entre  les  couronnes , comme  les 
duels  entre  les  particuliers. 

Il  arriva  qu’à  l’entrée  d’un  Ambafia- 
.deur  de  Suède  à Londres  , le  comte 
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d’Eftrade  amballàdeur  de  France  , & le 
baron  de  Waiteville  ambalTadcur  d’Ef- 
pagne,  fe  difputèrent  le  pas.  L’Efpagnol , 
avec  plus  d’argent  & une  plus  nombreufe 
fuite  , avait  gagné  la  populace  anglaifc  : 
il  fait  d’abord  tuer  les  chevaux  des  car- 
rolTes  français  , & bientôt  les  gens  du 
comte  d’Edrade  , blelîés  6c  difpeiTés , 
laifsèrent  les  Efpagnols  marcher  l’épée 
nue  comme  en  triomphe. 

Louis  XIV  , informé  de  cette  infulte, 
rappeüa  l’Ambaffadeu^jjllqu’il  avait  à ' 
Madfid  J fit  fortir  de  France  celui  d’Ef- 
pagne  , rompit  les  conférences  qui  fe 
tenaient  encore  en  Flandres  au  fujet  des 
limites  , & fit  dire  au  roi  Philippe  IV 
fon  beau-père  , que  s’il  ne  reconnaiffait 
la  fupériorité  de  la  couronne  de  France, 

& ne  réparait  cet  affront  par  une  fatis- 
fadion  folemnelle , la  guerre  allait  re- 
commencer. Philippe  IV  ne  voulut  pas 
replonger  fon  royaume  dans  une  guerre 
nouvelle  , pour  la  préit'ance  d’un  Am- 
bafladeur  : il  envoya  le  comte  de  Fuentes  i4Mars 
déclarer  au  Roi  à Fontainebleau  , en  » 
préfence  de  tous  les  Miniftres  étrangers 
qui  étaient  en  France  , que  les  Mimfires 
£.jpaguols  ne  concourraient  plus  dorena^ 
vaut  avec  ceux  de  France.  Ce  n’en  était 
pas  affez  pour  reconnaître  nettement  la 
prééminence  du  Roi  ; mais  c’en  était 
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alfez  pour  un  aveu  authentique  de  la 
faibleflè  elpagnole  : cette  Cour  encore 
fière , murmura  long-temps  de  Ton  hu- 
miliation. Depuis,  plufieurs  Miniftrcs 
efpagnols  ont  renouvellé  leurs  anciennes 
prétentions  ; ils  ont  obtenu  l’égalité  à 
Nimégue  ; mais  Louis  XIV  acquit  alors', 
par  fa  fermeté  , une  fupériorité  réelle 
dans  l’Europe  , en  faifant  voir  combien 
il  était  à craindre. 

A peine  forti  de  cette  petite  affaire 
avec  tant  dei^andeur  , il  en  marqua 
encore  davantage  dans  une  occaüon  , 
où  fa  gloire  femblait  moins  intérelfée. 
Les  jeunes  Français  , dans  les  guerres 
faites  depuis  long-temps  en  Italie  contre 
l’Efpagne  , avaient  donné  aux  Italiens 
xirconfpcéts  & jaloux  , l'idée  d'une  na- 
tion impétueufe  : l'Italie  regardait  routes 
les  nations  , dont  elle  était  inondée, 
comme  des  barbares  , & les  Français 
comme  des  barbares  plus  gais  que  les 
autres , mais  plus  dangereux  , qui  por- 
taient dans  toutes  les  maifons  les  plaifirs 
avec  le  mépris , & la  débauche  avec  l’in- 
fulte  : ils  étaient  craints  par-tout , & fur- 
tout  à Rome. 

Le  duc  de  Créqui , ambafl'adeur  au- 
près du  Pape,  avait  révolté  les  Romains 
par  fa  hauteur  : fes  domeftiques,  gens 
qui  pouffent  toujours  à l'extrémité  les 


jufqu'à  1666.  iji 

defauts  de  leur  maître,  commettaient 
dans  Rome  les  mêmes  defordres  que  la 
jeunedè  indifciplinable  de  Paris , qui  fe 
faifait  alors  un  honneur  d’attaquer  toutes 
les  nuits  le  guet  qui  veille  à la  garde 
de  la  ville. 

Quelques  laquais  du  duc  de  Créqui 
s’avisèrent  de  charger  l’épée  à la  main 
une  efeouade  des  Corlès  , ( ce  font  les 
archers  de  Rome  ) & mirent  en  fuite  ces 
miférables.  Tout  le  corps  des  Corfes , 
ofFenfé  & lêcrettement  animé  par  dom 
Mario  Chigi  frère  du  Pape  Alexandre 
VII,  qui  haïlTait  le  duc  de  Créqui , vint 
en  armes  alfiéger  la  maifon  de  l’Am- 
baflàdeur:  ils  tirèrent  fur  le  caroflè  de  10  Août 
l’AmbalTàdrice  qui  rentrait  alors  dans^^^^’ 
ion  palais  ; ils  lui  tuèrent  un  page  , & 
blefsèrent  plulieurs  domeftiques.  Le  duc 
de  Créqui  fortit  de  Rome , aceufant  les  - 
païens  du  Pape  & le  Pape  lui-mème, 
d’avoir  favorilé  cet  alIàUînat.  Le  Pape 
différa  tant  qu’il  put  la  réparation , per- 
fuadé  qu’avec  les  Français  il  n'y  a qu’à 
temporiftr , & que  tout  s’oublie  : il  fit 
pendre  un  corlê  & un  Ibire  au  bout  de 
quatre  mois,  & il  fit  fortir  de  Rome  le 
Gouverneur , foupçonné  d’avoir  autorifé 
l’attentat  : mais  il  fut  confterné  d’appren- 
dre que  le  Roi  menaçait  de  faire  alfiéger 
Rome,  qu’il  fallait  déjà  pallèr  des  troupes 
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en  Italie , & que  le  maréchal  Duplefiîs- 
Pralin  était  nommé  pour  les  commander. 
L’alFaire  était  devenue  une  querelle  de 
nation  à nation , & le  Roi  voulait  faire 
refpcétcr  la  fienne.  Le  Pape , avant  de 
faire  la  fatisfaéfion  qu'on  demandait  j 
implora  la  médiation  de  tous  les  Princes 
. catholiques  ; il  fit  ce  qu’il  put  pour  les 
animer  contre  Louis  XIV  ; mais  les  cir- 
conftances  n’étaient  pas  favorables  au 
Pape  : l’Empire  était  attaqué  par  les  T urc^ 
l’Efpagne  était  embaralTee  dans  une  guerre 
peu  heureufe  contre  le  Portugal. 

La  Cour  romaine  ne  fit  qu'irriter  le 
Roi  (ans  pouvoir  lui  nuire.  Le  Parlement 
'de  Provence  cita  le  Pape  , & fit  faifir  le 
comtat  d’Avignon.  Dans  d’autres  temps 
les  excommunications  de  Rome  auraient 
fuivi  ces  outrages  ; mais  c’était  des  armes 
ufées , & devenues  ridicules  : il  fallut 
que  le  Pape  pliât  ; il  fut  forcé  d’exiler 
de  Rome  fon  propre  frère , d’envoyer 
fon  neveu  le  cardinal  Chigi , en  qualité 
de  Légat  a Urere , faire  (atisfaélion  au 
Roi,  de  caflèr  la  garde  corfe,  Æ d’élever 
dans  Rome  une  pyramide  , avec  une 
infeription  qui  contenait  l’injure  ôc  la 
réparation.  Le  cardinal  Chigi  fur  le  pre- 
mier Légat  de  la  Cour  romaine , qui  fut 
jamais  envoyé  pour  demander  pardon  : 
le^^L^ats  auparavant  venaient  donnée- 
'i  ..  - 
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des  loix  & impofer  des  décimes.  Le  Roi 
ne  s’en  tint  pas  à faire  réparer  un  ou- 
trage par  des  cérémonies  paflagères  , 

& par  des  monumens  qui  le  tout  aulïi  ; 

( car  il  permit  quelques  années  après  , la 
deftruélion  de  la  pyramide  ) mais  il 
força  la  cour  de  Rome  à rendre  Caftro 
& Ronciglione  au  duc  de  Parme  , à 
dédommager  le  duc  de  Modene  de  Tes 
droits  fur  Comacchio  ; & il  tira  ainfi 
d’une  infulce,  l’honneur  folide  d’être  le 
protecteur  des  Princes  d’Italie. 

En  foûtenant  ainfi  fa  dignité , il  n’ou- 
bliait pas  d’augmenter  fon  pouvoir.  Ses 
finances  bien  adminiftrées  par  Colbert , 
le  mirent  en  état  d’acheter  Dunkerque 
& Mardik  du  roi  d’Angleterre  , pour 
cinq  millions  de  livres , à vingt-fix  livres 
dix  fols  le  marc.  Charles  II , prodigue 
ôc  pauvre  , éuc  la  honte  de  vendre  le 
prix  du  fang  des  Anglais.  Son  chancelier 
Hide  , aceufé  d’avoir  ou  confeillé  ou 
fouffert  cette  faiblelTe  j fut  banni  depuis  170a 
par  le  parlement  d’Angleterre , qui  punit  i6Si. 
fouvent  les  fautes  des  favoris  , & qui 
quelquefois  même  juge  Tes  Rois.  î 

Louis  fit  travailler  trente  mille  hom- 
mes à fortifier  Dunkerque  du  côté  de  la 
terre  & de  la  mer  ; on  creafa , entre  la 
ville  & la  citadelle , un  bafîin  capable 
de  contenir  trente  vailTeaux  de  guerre  j 
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de  forte  qu’à  peine  les  Anglais  eurent 
vendu  cette  ville,  qu’elle  devint  l’objet 
de  leur  terreur. 

50  Août  Qiielque  temps  après  , le  Roi  força 

t66i.  le  duc  de  Lorraine  à lui  donner  la  forte 
ville  de  Marfal.  Ce  malheureux  Charles 
IV  , guerrier  allez  illuftre  , mais  prince 
faible  , inconftant  & imprudent , venait 
de  faire  un  traire , par  lequel  il  donnait 
la  Lorraine  à la  France  après  fa  mort , 
à condition  que  le  Roi  lui  permettrait 
de  lever  un  million  fur  l’état  qu’il  aban- 
donnait , & que  les  Princes  du  (àng  de 
Lorraine  ièraient  réputés  Princes  du  lang 
de  France  : ce  traité , vainement  vérifié 
au  Parlement  de  Paris , ne  fevvit  qu’à 
produire  de  nouvelles  inconftances  dans 
le  duc  de  Lorraine,  trop  heureux  enfuite 
de  donner  Marial , & de  le  remettre  à la 
clémence  du  Roi. 

Louis  augrnentait  fes  états  , même 
pendant  la  paix  , & fè  tenait  toujours 
prêt  pour  la  guerre  , failant  fortifier  fes 
frontières  , tenant  les  troupes  dans  la 
difcipline  , augmentant  leur  nombre , 
failant  des  revues  fréquentes. 

Les  Turcs  étaient  alors  très- redouta- 
bles en  Europe  ; ils  attaquaient  à la  fois 
l’Empereur  d’Allemagne  & les  Vénitiens. 
La  politique  des  rois  de  France  a toujours 
été,  depuis  François  premier , d’être  allies 
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<les  Empereurs  Turcs  , non  {èulement 
pour  les  avantages  du  commerce , mais 
pour  empêcher,  la  maifon  d’Autriche  de 
trop  prévaloir  : cependant  un  Roi  chré- 
tien ne  pouvait  refulèr  du  fecours  à 
l’Empereur  trop  en  danger  , &c  Hntérêc 
de  la  France  était  bien  j que  les  Turcs 
inquiétalTcnt  la  Hongrie  j mais  non  pas 
qu’ils  l’envahiiîènt  ; & enfin  Tes  traités 
avec  l’Empire  lui  faifaient  un  devoir  de 
cette  démarche  honorable.  Il  envoya 
donc  fix  mille  hommes  en  Hongrie , fous 
les  ordres  du  Comte  de  Coligni,  feul  refte 
de  la  mailbn'de  ce  Coligni  autrefois  fi 
célébré  dans  nos  guerres  civiles , ôc  qui 
mérite  peut-être  une  auifi  grande  renom- 
mée que  cet  Amiral  ^ par  Ion  courage  Sc 
par  fa  vertu.  L’amitié  l’avait  attaché  au 
grand  Condé  , 6c  toutes  les  offres  du 
cardinal  Mazarin  n’avaient  jamak  pu 
l’engager  à manquer  à Ton  ami  : il  mena 
avec  lui  l’élite  de  la  noblelîè  de  France , 
& entr’autres  le  jeune  la  Feuillade,  hom- 
me entreprenant  , & avide  de  gloire 
& de  fortune.  Ces  Français  allèrent 
fervir  en  Hongrie  fous  le  général  Mon- 
técuculi , qui  tenait  tête  alors  au  grand- 
vifir  Kiuperli  , Si  qui  depuis  en  lêr- 
vant  contre  la  France  ^ balança  la  répu- 
tation de  Turenne.  Il  y eut  un  grand 
combat  à faint  - Gothard  au  bord  d» 
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Raab  , entre  les  Turcs  & l’armée  de 
l’Empeieur  : les  Français  y firent  des 
prodiges  de  valeur  ; les  Allemans  même  y 
qui  ne  les  aiment  point , fuient  obligés 
de  leur  rendre  juftice  : mais  ce  n’eft  pas 
la  rendre  aux  Allemans , de  dire , com- 
me on  a fait  dans  tant  de  livres  , que 
les  Français  eurent  feuls  l’honneur  de  la 
viéloire. 

Le  Roi  , en  mettant  fa  grandeur  à 
fecourir  ouvertement  l’Empereur  , & à 
donner  de  l’éclat  aux  armes  françaifes , 
mettait  fa  politique  à foûtenir  fecrette- 
ment  le  Portugal  contre  l'Efpagne.  Le 
cardinal  Mazarin  avait  abandonné  for- 
mellement les  Portugais  par  le  traité  des 
Pyrénées  ; mais  l’Efpagnol  avait  fait 
plufieurs  petites  infraélions  tacites  à la 
paix.  Le  Français  en  fit  une  hardie  & 
décifive  : le  maréchal  de  Schomberg  , 
étranger  & huguenot  ^ pafia  en  Portugal 
avec  quatre  mille  foldats  français , qu’il 
payait  de  l’argent  de  Louis  XIV  j & 
qu’il  feignait  de  foudoyer  au  nom  du 
Roi  portugais.  Ces  quatre  mille  foldats 
français  y joints  aux  troupes  portugaifes, 

17.  Juin  remportèrent  à Villaviciofa  une  viétoire 

complette  , qui  affermit  le  trône  dans  • 
la  maifon  de  Bragance  : ainfi  Louis  XIV 
paffait  déjà  pour  un  prince  guerrier  ôc 
politique  , & l’Europe  - le  redoutait 
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même  avant  qu’il  eût  encore  fait  la 
guerre. 

Ce  fut  par  cette  politique , qu’il  évita 
malgré  Tes  promellès,  de  joindre  le  peu 
de  vaillèaux  qu’il  avait  alors , aux  flot- 
tes hollandai^s.  Il  s’était  allié  avec  la 
Hollande  en  i66i  : cette  République  , 
environ  ce  temps -là  , recommença  la 
guerre  contre  l’Angleterre  , au  fujet  du 
vain  & bizarre  honneur  du  pavillon  , 
& du  droit  réel  de  fon  commerce  dans 
les  Indes.  Louis  voyait  avec  plaifir  ces 
deux  puiflànces  maritimes  , mettre  en 
mer  tous  les  ans,  l’une  contre  l’autre, 
des  flottes  de  plus  de  cent  vaiflèaux , & 
fè  détruire  mutuellement  par  les  batailles 
les  plus  opiniâtrées  qui  le  foient  jamais 
données , dont  tout  le  fruit  était  l’affai- 
bliflèment  des  deux  partis  : il  s’en  donna 
une  qui  dura  trois  jours  entiers.  Ce  fut 
dans  ces  combats , que  le  Hollandais 
Ruiter  acquit  la  réputation  du  plus 
grand  homme  de  mer  qu’on  eût  vu 
encore  : ce  fut  lui  qui  alla  brûler  les  plus 
beaux  vaiflèaux  d’Angleterre  jufques 
dans  les  ports  à quatre  lieues  de  Lon- 
dres rü  fit  triompher  la  Hollande  fur 
les  mèra  dont  les  Anglais  avaient  tou- 
jours eu  l’empitç , & où  Louis  XIV 
n’était  tien  eiîO^€.:  . 

La  domination  de  l’océan  était  partàr 
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gée  depuis  quelque  temps  entre  ces  deux 
nations  : l’art  de  conlhuire  les  vai(Teaux> 
& de  s’en  (êrvir  pour  le  commerce  ÔC 
pour  la  guerre,  n'était  bien  connu  que 
d’elles.  La  France  , fous  le  miniftère  de 
Richelieu  , fe  croyait  puilüinte  fur  mer , 
parce  que  d’environ  fbixante  vaiflèaux 
ronds  que  l'on  comptait  dans  fes  ports, 
elle  pouvait  en  mettre  en  mer  environ 
trente,  dont  un  feul  portait  foixante  &C 
dix  canons.  Sous  Mazarin  , on  acheta 
des  Hollandais  le  peu  de  vailfeaux  que 
l’on  avait  : oh  manquait  de  matelots  , 
d’officiers , de  manufactures , pour  la 
conftruCtion  & pour  l’équipement.  Le 
Roi  entreprit  de  réparer  les  ruines  de 
la  marine , & de  donner  à la  France  tout 
ce  qui  lui  manquait , avec  une  diligence 
incroyable  j mais  en  166^  Sc  1665  , tari- 
dis  que  les  Anglais  & les  Hollandais 
couvraient  l’océan  de  près  de  trois  cetts 
gros  vailTcaux  de  guerre , il  n’en  avait 
encore  que  quinze  ou  feize  du  dernier 
rang , que  le  duc  de  Beaufort  occupait 
contre  les  pirates  de  Barbarie  ; ôc  lors- 
que les  Etats- généraux  prefsèrent  Louis 
XIV  de  joindre  fa  flotte  à la  leur , il  ne 
fe  trouva  dans  le  port  de  Breft  qu’un 
feul  brûlot , qu’on  eut  honte  de  faire 
partir , & qu'il  fallut  pourtant  leur  en- 
voyer fur  leurs  inftances  réitérées  : ce  fut 
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une  honte , que  Louis  XIV  s’emprellà 
bien  vice  cTèffacer. 

. Il  donna  aux  Etats  un  fecours  de  fes 
forces  de  terre  » plus  eflentiel  & plus 
honorable  : il  leur  envoya  fix  mille  Fran- 
çais , pour  les  défendre  contre  l’évêque 
de  Munfter  , Chriftophle  - Bernard  de 
Gaalen , prélat  guerrier  & ennemi  im- 
placable , foudoyé  par  l’Angleterre  pour 
défoler  la  Hollande  ; mais  il  leur  fie 
payer  chèrement  ce  fecours , & les  traita 
comme  un  homme  puiflàntj  qui  vend 
fà  protection  à des  marchands  opulens. 
Colbert  mit  fur  leur  compte , non  feule- 
ment la  folde  de  ces  troupes  , mais  jus- 
qu’aux frais  d’une  ambaffade  envoyée  en 
Angleterre , pouf  conclure  leur  paix  avec 
Charles  IL  Jamais  fecours  ne  fut  donné 
de  fi  mauvaife  grâce,  ni  reçu  avec  moins 
de  reconnaiflànce. 

Le  Roi  ayant  ainfi  aguerri  fes  troupes 
& formé  de  nouveaux  officiers  en  "Hon- 
grie , en  Hollande  , en  Portugal' , ref- 
peCté  & vengé  dans  Rome  , ne  -voyait 
pas  un  feul  potentat  qu’il  dût  craindre. 
L’Angleterre  ravagée  par  la  pefte , Lon- 
dres réduite  en  cendres  par  un  incendie 
attribué  in  jüftement  aux  catholiques  j la 
prodigalité  & l’indigence  continuelle  de 
Charles  II  , auflî  dangereufes  pour  fes 
affaires  que  là  contagion  & l’incendie. 
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mettaient  la  France  en  fureté  du  coté 
des  Anglais  : l'Empereur  réparait  à peine 
l’épuifement  d’une  guerre  contre  les 
Turcs  : le  roi  d’Efpagne  Philippe  IV 
mourant , & fa  monarchie  aulTi  faible 
que  lui  , laifTaient  Louis  XIV  le  feul 
puilTant  & le  feul  redoutable  : il  était 
jeune , riche  , bien  fervi , obéi  aveuglé- 
ment , & marquait  l’impatience  de  fe 
fignaler  & d’être  conquérant. 


CHAPITRE  VIL 


Conquête  de  la^landre. 


L'Occasion  fe  préfenta  bientôt  à un 
Roi  qui  la  cherchait.  Philippe  IV 
fon  beau-père  mourut: il  avait  eu  de  Cd 
première  femme  , Ibeur  de  Louis  XIII  > 
cette  Princdlè  Marie -Therèfe  mariée  à 
fon  coufin  Louis  XIV  j mariage , pat 
lequel  la  Monarchie  Efpagnole  eft  enfin 
tombée  dans  la  maifon  de  Bourbon,  fi 
long-temps  Ion  ennemie. 'De  fon  fécond 
mariage  avec  Marie-  Anne  d’Autriche , 
il  avait  eu  Charles  fécond , enfant  faible 
& mal-Iain , héritier  de  fa  couronne  & 
feul  refte  de  trois  enfans  mâles  , dont 
deux  étaient  morts  en  bas  âge.  Louis  XIV. 
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prétenJir  que  la  Flandre  & la  Franche- 
comté  , provinces  du  royaume  d'Efpa- 
gne  , devaient  , félon  la  jurifprudence 
de  ces  Provinces , revenir  à fa  femme , 
malgré  là  renonciation.  Si  les  caufes  des 
Rois  pouvaient  fe  juger  par  les  loix  des 
nations  à un  tribunal  def  ntérefle,  l'affaire 
eût  été  un  peu  douteufè. 

Louis  fit  examiner  fes  droits  par  fba 
Confeil  & par  des  Théologiens , qui  les. 
jugèrent  inconteftables  j mais  le  confeil 
& le  confcflèur  de  la  veuve  de  Philippe 
IV  les  trouvaient  bien  mauvais.  Elle 
avait  pour  elle  une  puiflànte  raifbn  , la. 
loi  cxprefîè  de  Charles-Quint  ; mais  les 
loix  de  Charles  • Qiunt  n’étaient  guères 
fuivics  par  la  cour  de  France. 

Un  de  c«  prétextes  que  prenait  le 
confeil  du  Roi>  était,  que  les  cinq  cens 
mille  écus  donnés  en  dot  à fa  femme , 
n’avaient  point  été  payés  ; mais  on  ou- 
bliait que  la  dot  de  la  fille  de  Henri  IV 
ne  l’avait  pas  été  davantage.  La  France 
& l’Efpagne  combattirent  d’abord  par 
des  écrits  , où  l’on  étala  dés  calculs  de 
banquier  ht  des  raifons  d’avocat  ; mais  la 
lèule  r^iifon  d’état  était  écoutée. 

Le  Roi , compKuit  encore  plus  fur  fes  i66j. 
forces  que  fiic  fes  rai(bns  , marcha  en 
Flandre  à des  catjqiSêtes  affurées:  il  était 
.à  la  tête  de  trente- cinq  mille  hommes: 
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un  autre  corps  de  huit  mille  fut  envoyé 
vers  Dunkerque  ; un  de^quatre  mille  vers 
Luxembourg.  Turenne  était  fous  lui  le 
général  de  cette  armée.  Colbert  avait 
multiplié  les  rellburces  de  l’état  , pour 
fournir  à ces  dépenfes.  Louvois , nou- 
veau miniftre  de  la  guerre , avait  fait 
des  préparatifs  immenfes  pour  la  cam- 
pagne : des  magafîns  de  toute  efpécc 
étaient  diftribués  fur  la  frontière.  Il  in- 
troduilit  le  premier  cette  méthode  avan- 
tageufe  , que  la  foibleflè  du  gouverne- 
ment avait  jufqu’alors  rendue  imprati- 
cable , de  faire  fubfifter  les  armées  par 
magafin  : quelque  fiége  que  le  Roi  vou- 
lût faire , de  quelque  côté  qu’il  tournât 
fes  armes  , les  fecours  & les  fubliftances 
étaient  prêtes  j les  logemens  des  troupes 
marqués  , leurs  marches  réglées.  La 
difcipline  3 rendue  plus  fcvèrede  jour  en 
jour  par  l’auftéritéinfléxibledu  Miniftre , 
enchaînait  tous  les  Officiers  à leur  de- 
voir : la  préfènce  d’un  jeune  Roi , l’idole 
de  Ton  armée  , leur  rendait  la  dureté 
de  ce  devoir  aifée  & chère.  Le  grade 
militaire  commença  dès-lors  à être  un 
droit  beaucoup  au-dcffiis  de  celui  de  la 
niiflance  : les  fervices  3 & non  les  aïeux  , 
furent  comptés , ce  qui  ne  s’était  guères 
vu  encore  : par  là  l’Officier  de  la  plus 
médiocre  naiflance  fut  encouragé , fans 
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que  ceux  de  la  plus  haute  eulïènc  à fe 
plaindre.  L’infanterie , fur  qui  tombait 
tout  le  poids  de  la  guerre  depuis  l’inuti- 
lité reconnue  des  lances , partagea  les 
récompenfès , dont  la  cavalerie  était  en 
pbHèlIîon  : des  maximes  nouvelles  dans 
le  gouvernement  infpiraient  un  nouveau 
courage. 

Le  Roi , entre  un  chef  & un  miniftre 
également  habiles  ^ tous  deux  jaloux 
l’un  de  l’autre  & ne  l’en  fervant  que 
mieux , fuivi  des  meilleures  troupes  de 
l’Europe , enfin  ligué  de  nouveau  avec  - 
le  Portugal  , attaquait  avec  tous  ces 
avantages  une  province  mal  défendue 
d’un  royaume  ruiné  & déchiré  ; il  n’avait 
à faire  qu’à  là  belle-mère,  femme  faible 
dont  le  gouvernement  malheureux  laif- 
fait  la  monarchie  efpagnole  fans  défenfê. 
La  veuve  de  Philippe  IV  avait  pris  pour 
fon  premier  miniftre , un  Jéfuite  alle- 
mand fon  confeftèur  , nommé  le  père 
Nitard,  homme  aulTi  capable  de  domi- 
ner fur  là  pénitente  , qu’incapable  de 
gouverner  un  état , n’ayant  rien  d’im 
miniftre  & d’un  prêtre , que  la  hauteur 
& l’ambition.  Il  ofa  dire  un  jour  au 
duc  de  Lerme , même  avant  de  gouver-\ 
ner  : Oeft  vous  qui  me  devez,  du  refpect  , 
puifque  fai  tous  les  jours  votre  Dieu  dans 
ms  mains , votre  Reine,  à mes  pieds  ,, 
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Avec  cette  fierté  fi  contraire  à la  vraie 
grandeur  d’efprit , il  laifiait  le  tréfor  fans 
argent , les  places  de  toute  la  monarchie 
en  ruine , les  ports  fans  vaifièaux  , les 
armées  fans  difcipline  j deftituées  de 
chefs,  mal  payées,  & plus  mal  condui- 
tes, devant  un  ennemi , qui  avait  tout  ce 
qui  manquait  à l'Efpagnc. 

L'art  d'attaquer  les  places  comme 
aujourd’hui , n’était  pas  encore  perfec- 
tionné , parce  que  celui  de  les  bien 
fortifier  & de  les  bien  défendre  , était 
plus  ignoré  : les  frontières  de  la  Flandre 
éfpagnole  étaient  prefque  {ans  fortifica- 
tions & fans  garni  fous. 

Louis  n’eut  qu’à  fe  préfenter  devant 
elles  ; il  entra  dans  Charlcroi , comme 
dans  Paris  ; Ath , Tournai , furent  prifes 
en  deux  jours  ; Fumes , Armentières , 
^^Juillet  Courtrai  ne  tinrent  pas  davantage  : il 
%y  Aoûtdefcendit  dans  la  tranchée  devant  Douai, 
Jâôj-  ^ elle  fe  rendit  le  lendemain.  Lille  , 
la  plus  floridànte  ville  de  ces  pays , la 
(èule  bien  fortifiée , & qui  avait  une 
ji7Aoutgarnifon  de  fix  mille  hommes,  capitula 
après  neuf  jours  de  fiége.  Les  Efpagnols 
n’avaient  que  huit  mille  hommes  à 
oppofer  à l’armée  viétorieufe  -,  encore 
l’arrière  - garde  de  cette  petite  armée 
tx  Août  fut-elle  taillée  en  pièces  par  le  marquis, 
deptûs  maréchal  de  Créqui  ; le  refte  fe 

cacha 
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cacha  fous  Bruxelles  & fbus  Mons  , 
lailîànc  le  Roi  vaincre  fanscombartre. 

Cette  campagne  faite  au  milieu  de 
la  plus  grande  abondance  , parmi  des 
fuccès  fi  faciles , parut  le  voyage  d’une 
cour.  La  bonne  chère  , le  luxe  & les 
plaifirs  s'introduifirent  alors  dans  nos 
armées , dans  le  temps  même  que  la 
dilcipline  s’affermifïàit  : les  Officiers  fai- 
faient  le  fèrvice  militaire  beaucoup  plus 
exaétement,  mais  avec  des  commodités 
plus  recherchées.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne  n’avait  eu  long-temps  que  des 
affiettes  de  fer  en  campagne  : le  marquis 
d’Humières  fut  le  premier  , au  fiége 
d’Arras  en  i6;8  , qui  fê  fit  fervir  en 
vaifTelle  d’argent  à la  tranchée  ^ & qui 
y fit  manger  des  ragoûts  & des  entremets. 
Mais  dans  cette  campagne, de  1667  , où 
un  jeune  Roi  aimant  la  magnificence , 
étalait  celle  de  fa  cour  dans  Tes  fatigues 
de  la  guerre  , tout  le  monde  fe  piqua 
de  fomptuofité  & de  goût  dans  la  bonne 
chère  J dans  les  habits , dans  les  équipa- 
ges:celuxe,  la  marque  certaine  de-  U^  ;:" 
richefle  d’un  grand  état  ,&  fôu vent  v 

caufe  de  la  décadence  d’un  petit , était 
cepen  dant  encore  très-peu  de  chofe , au- 
près  de  celui  qu’on  a vu  depuis.  Le  Roi  , ..î; 
les  Généraux  & fes  Miniftres*;^  allaient  Æ • 
au  rendez-vous  de  l’armée  à cheval^ 
Tome  I,  G 
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au-Iieu  qu’aujourd’hui  il  n’y  a point  de 
Capitaine  de  cavalerie , ni  de  Secrétaire 
d’un  Officier  général , qui  ne  faflè  ce 
voyage  en  chaife  de  porte  avec  des  glaces 
& des  rertbrts  , plus  commodément  & 
plus  tranquillement  qu’on  ne  faifair  alors 
une  vifite  dans  Paris  d’un  quartier  à un 
autre. 

La  délicatertè  des  officiers  ne  les  em- 
pêchait point  alors  d’aller  à la  tranchée 
avec  le  pot  en  tête  & la  cuirafle  fur  lé 
dos.  Le  Roi  en  donnait  l’exemple  ; il 
alla  ainfi  à la  tranchée  devant  Douay  & 
devant  Lille.  Cette  conduite  fage  con- 
ferva  plus  d’un  grand  homme  : elle  a 
été  trop  négligée  depuis  par  des  jeunes 
gens  peu  roburtes  , pleins  de  valeur  , 
mais  de  mollelîè  , & qui  femblent  plus 
craindre  la  fatigue  que  le  danger. 

La  rapidité  de  ces  conquêtes  remplit 
d’alarmes  Bruxelles  ; les  citoyens  tranf- 
portaient  déjà  leurs  effets  dans  Anvers. 
La  conquête  de  la  Flandre  entière  pou- 
vait être  l’ouvrage  d’une  campagne: il 
ne  manquait  au  Roi  que  des  troupes 
affez  nombreufes , pour  garder  les  places , 
prêtes  à s’ouvrir  à Tes  armes.  Lou vois  lui 
confeilla  de  mettre  de  groflès  garnifons 
dans  les  villes  prifes , & de  les  fortifier  ; 
Vauban  , l’un  de  ces  grands  hommes 
& de  ces  génies  qui  parurent  dans  çc 
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fiécle  pour  le  fervice  de  Louis  XIV  , fut 
chargé  de  ces  fortifications  : il  les  fie 
fuivant  fa  méthode  nouvelle  , devenue 
aujourd’hui  la  régie  de  tous  les  bons 
Ingénieurs.  On  fut  étonné  de  ne  voir 
plus  les  places  revêtues  que  d’ouvrages 
prefque  au  niveau  de  la  campagne  : les 
fortifications  hautes  & menaçantes  n’en 
étaient  que  plus  expofées  à être  fou- 
droyées par  l’artillerie  : plus  il  les  rendit  ^ 
rafantes , moins  elles  étaient  en  prife.  Il 
conftruifit  la  citadelle  de  Lille  fur  ces 
principes.  On  n’avait  point  encore  en 
France  détaché  le  gouvernement  d’une 
ville  de  celui  de  la  fortereflè  : l’exemple 
commença  en  faveur  de  Vauban  ; il  fut 
le  premier  gouverneur  d’une  citadelle. 
On  peut  encore  obferver  , que  le  pre- 
mier de  ces  plans  en  relief  qu’on  vôît 
dans  la  galerie  du  Louvre  3 fut  celui  des 
fortifications  de  Lille. 

Le  Roi  fe  hâta  de  venir  jouir  des  ac- 
clarmations  des  peuples  3 des  adorations 
de  fes  courtifans  & de  fes  maîtrefles  , 

& des  fêtes  qu’il  donna  à fa  cour. 
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Conquête  de  la  Franche-Comté  : paix  ' 
d' Aix-la-Chapelle, 

ON  était  plongé  dans  les  divertilTè- 
mens  à Saint  - Germain , loiTqu^au 
ï(f68.  cœur  de  1 hiver  au  mois  de  Janvier  ,on 
fut  étonné  de  voir  des  troupes  marcher 
de  tous  côtés  , aller  & revenir  fur  les 
chemins  de  la  Champagne  , dans  les 
trois  Evêchés  : des  trains  d’artillerie  , des 
chariots  de  munitions,  s’arrêtaient  fous 
divers  prétextes  dans  la  route  qui  mène 
de  Champagne  en  Bourgogne  : cette 
partie  de  la  France  était  remplie  de 
mouvemens  dont  on  ignorait  la  caulè. 
Les  étrangers  par  intérêt  , & les  courti- 
fans  par  curioficé  s’épuilâient  en  con-? 
pébures  : l’Allemagne  était  alarmée  ; 
l’objft  ée  ces  préparatifs  & de  cesipar-!- 
chesi:réguiièri.s  était  inconnu  atout  le 
monde  : le  fccret  dans  les  confpirations 
n’a  jamais  été  mieux  gardé,  qu’il  le  fut 
dans  cette  entreprifede  Louis  XIV.  Enfin 
le  Z de  Février  il  part  de  Saint-Germain 
avec  le  jeune  duc  d’Enguien  , fils  du 
grand  Condé  , & quelques  courtifans; 

• 1 es  autres  Officiers  étaient  au  rendez-vous 
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des  troupes.  U va  à cheval  à grandes  * 
journées,  & arrive  à Dijon  : vingt  mille 
hommes  , aflemblés  de  vingt  routes  dif- 
férentes , fe  trouvent  le  même  jour  en 
Franche-comté  à quelques  lieues  de  Be- 
fançon  ; Sc  le  grand  Condé  paraît  à leur 
tête , ayant  pour  fon  principal  Lieute- 
nant-général , Bouteville-Montmorenci 
lôn  ami , devenu  duc  de  Luxembourg  , 
toujours  attaché  à lui  dans  la  benne  & 
dans  la  mauvaife  fortune.  Luxembourg 
était  l’élève  de  Condé  dans  l'art  de  la 
guerre  ; & il  obligea  à force  de  mérite 
le  Roi  qui  ne  l’aimait  pas , à l’employer. 

Tel  était  le  nœud  de  cette  entreprifê 
imprévue  : le  prince  de  Condé  était  ja- 
loux de  la  gloire  de  Turenne  , & Lou- 
vois  de  fa  faveur  auprès  du  maître  ; 
Condé  était  jaloux  en  héros  , &c  Lo#- 
vois  en  miniftre.  Le  Prince  , gouverneur 
de  la  Bourgogne  qui  touche  à la  Franche- 
comté  J avait  formé  le  delïein  de  s’en 
rendre  maître  én  hiver  , en  moins  de 
temps  que  Turenne  n’en  avait  mis  l’été 
dernier  à conquérir  la  Flandre  françailè. 

Il  communiqua  d’abord  Ibn  projet  à- 
Louvois,  qui  l’embrafla  avidement , pour 
éloigner  & rendre  inutile  Turenne  , & 
pour  fervir  en  même  temps  fon  maître. 

Cette  Province  afl'ez  pauvre  alors  en  • 
argent,  mais  très- fertile  , bien  peuplée, 
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étendue  en  long  de  quarante  lieues , Sc 
large  de  vingt  j avait  le  nom  de  Fran- 
che, & l'était  en  effet.  Les  rois  d Efpa-  ’ 
gne  en  étaient  plutôt  les  proteéteurs  que 
les  maîtres  : quoique  ce  pays  fut  du  gou- 
vernement de  la  Flandre,  il  n’en  dépen- 
dait que  peu  ; toute  l’adminiftration  était 
partagée  6c  difputée  entre  le  Parlement 
6c  le  Gouverneur  de  la  Franche-comté. 
Le  peuple  jouiflait  de  grands  privilèges  > 
toujours  refpcdVés  par  la  cour  de  Ma- 
drid , qui  ménageait  une  province 
jaloufè  de  Tes  droits  , & voifine  de  la 
France.  Jamais  peuple  ne  vécut  fous  un 
gouvernement  plus  doux  , & ne  fut  fi 
attaché  à Tes  louvcrains  ; leur  amour 
pour  la  maifon  d’Autriche  s’eft  confervé 
pendant  deux  générations  ; mais  cet 
a«rour  était  plutôt  celui  de  leur  liberté. 

Enfin  la  Franche-comté  était  heureufe, 
mais  pauvre  ; 6c  puifqu’elle  était  une 
efpéce  de  république  , il  y avait  des  fac- 
tions : quoi  qu’en  dife  •Péliffon  , on  ne 
■fe  borna  pas  à employer  la  force. 

On  gagna  d’abord  quelques  citoyens 
par  des  préfens  Sc  des  efpérances  : on 
s'afTura  l’abbé  Jean  de  Batteville , frère 
'de  celui  qui  ayant  infulté  à Londres 
l’ambafïàdeur  de  France  ^ avait  pro- 
curé par  cet  outrage  l’humiliation  de  la 
branche  d’Autriche  éfpaguole.  Cet  abbé. 
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autrefois  Officier , puis  Chartreux  , puis 
Turc  J & enfin  Ecclélîaftiquc , eut  parole 
d ette  grand-Doyen  Sc  d’avoir  d’autres 
bénéfices.  On  corrompit  le  comte  de 
Saint-Amour,  neveu  du  Gouverneur 
Je  Gouverneur  lui-même  , à la  fin  , ne 
fut  pas  infléxible.  Quelques  Confeillers 
de  ce  Parlement  furent  achetés  peu  cher. 
Ces  intrigues  fecrettes  , à peine  com- 
mencées , furent  (outcnués  par  vingt 
mille  hommes  : Befançbn  , la  capitale  de 
la  province , eft  inveftie  par  le  prince  de 
Condé;  Luxcrnbourg  court  à Salins:  Je 
lendemain  Beiançon  ôc  Sahns  le  rendi- 
rent. Belançon  ne  demanda  pour  capi- 
tulation ,que  la  confervation  d’un  faine 
Suaire  , fort  révéré  dans  cette  ville  ; ce 
qu  on  leur  accorda  très-ailément.  Le 
^ Dijon  : Louvois,  qui  avait 
vole  fur  la  frontière  pour  diriger  toutes 
ces  marches  , vient  lui  apprendre'que  ces 
deux  villes  font  afliégées  Sc  prifes  : le 
Roi  courut  auffi- tôt  fe  montrer  à la 
fortune,  qui^  fallait  tout  pour  lui. 

Il  alla  affieger  Dole  en  perfonne  : cette 
place  était  réputée  forte  j elle  avait  pour 
commandant  le  comte  de  Montrevel, 
homme  de  grand  courage  , fidèle  par 
f aux  Elpagnols  qu’il 
haillait,&au  Parlement  qu’il  méprilàit. 

Il  n avait  pour  garnifon  , que  quatre 
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cens  foldats , & les  citoyens  , & il  olâ 
fs  défendre.  La  tranchée  ne  Rit  point 
poullëe  dans  les  formes; à peine  l’eut-on 
ouverte , qu’une  foule  de  jeunes  volon- 
taires , qui  fuiraient  le  Roi  , courut 
attaquer  la  contrefearpe  & s’y  logea.  Le 
prince  de  Condé , à qui  l’âge  &:  l’expé- 
rience avaient  donné  un  courage  tran- 
quille , les  fit  foutenirà  propos , Ôc  par- 
tagea leur  péril  , pour  les  en  tirer  : ce 
Prince  était  par -tout  avec  fon  fils,  & 
venait  enfuite  rendre  compte  de  tour  au 
Roi,  comme  un  officier  qui  aurait  eu  fa 
fortune  à faire.  Le  Roi  , dansfbn  quar- 
tier , montrait  plutôt  la  dignité  d’un 
monarque  dans  (a  cour , qu’une  ardent 
impétueufe  , qui  n’était  pas  néceflàire» 
Tout  le  cérémonial  de  faint-Germain 
était  obfervé:  il  avait  fon  petit  coucher, 
fes  grandes,  fes petites  entrées , une  falle 
des  audiences  dans  fa  tente  :il  ne  tem- 
pérait le  fafte  du  trône  qu’en  faifànt 
manger  à fa  table  fes  Officiers-généraux 
& fes  Aides  de  camp.  On  ne  lui  voyait 
point  dans  les  travaux  de  la  guerre,  ce 
courage  emporté  de  François  premier  & 
de  Henri  IV  , qui  cherchaient  toutes  les 
efpéces  de  dangers  : il  fe  contentait  de 
ne  pas  les  craindre  , & d’engager  tout  le 
monde  à s’y  précipiter  pour  lui  avec 
ardeur.  Il  entra  dans  Dole  au  bout  de 
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quatre  jours  de  fiége , douze  jours  après 
ion  départ  de  faine  - Germain  ; 8c  enfin 
en  moins  de  trois  femaines  , toute  la 
Frandre-comté  lui  fut  foumife.  Le  con- 
lèil  d’Efp'agne  étonné  8c  indigné  du  peu 
de  réfiftance  , écrivit  au  Gouverneur  ; 

«que  le  Roi  de  France  aurait  dû  envoyer 
«les  laquais  prendre  polfellron  de  ce 
«pays  , au  lieu  d’y  aller  en  perfonne.  » >. 

Tant  de  fortune  & tant  d’ambition 
réveillèrent  l’Europe  alToupie  ; l’Empire 
commença  à fe  remuer  , 8c  l’Empereur 
à lever  des  troupes  : les  Suilîès  , voilins 
des  francs-Comtois  J & qui  n’ont  de  bien 
que  leur  liberté,  tremblèrent  pour  elle. 

Le  refte  de  la  Flandre  pouvait  être  en- 
vahi au  printemps  prochain.  Les  Hol- 
landais , à qui  il  avait  toujours  importé 
d’avoir  les  Français  pouf  amis  , ftémif- 
{aient  de  les  avoir  pour  voilins  : l’Efpa- 
gne  alors  eut  recours  à ces  mêmes  Hol- 
landais , 8c  fut  en  eflFet  protégée  par 
cette  petite  nation  , qui  ne  lui  paraiflàic 
auparavant  que  méprilable  & rébelle. 

La  Hollande  était  gouvernée  par  Jean 
de  With , qui  dès  l’âge  de  vingt- cinq 
ans  avait  été  élu  grand-Penfionnaire  , 
homme  amoureux  de  la  liberté  de  fon 
pays  , autant  que  de  fa  grandeur  per- 
fbnnelle  : alTujetti  à la  frugalité  & à la 
modeftie  de  fa  république , il  n’avaiç  '' 
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qu’un  laquais  & uncfervante  , & allait, 
à pied  dans  la  Haye  , tandis  que  dans 
les  négociations  de  l Europe  ^ Ton  nom 
était  compté  avec  les  noms  des  plus 
puiflàns  Rois  ; homme  infatigarble  dans 
Je  travail , plein  d’ordre  , de  (agelle  , 
d’induftrie  dans  les  affaires  , excellent 
citoyen  , grand  politique  ^ & qui  ce- 
pendant fut  depuis  tres-malheureux. 

Il  avait  contraété  avec  le  chevalier 
Temple , ambafladeur  d’Angleterre  a la 
Haye , une  amitié  bien  rare  entre  des 
miniftres.  Temple  était  un  philofophe 
qui  joignait  les  lettres  aux  affaires  j hom- 
me de  bien  , malgré  les  reproches  que 
l'évêque  Burnet  lui  a fait  d’athéifme  -, 
né  avec  le  génie  d’un  fage  républicain, 
aimant  la  Hollande,  comme  Ion  propm 
pays , parce  qu’elle  était  libre  , & auflt 
jaloux  de  cette  liberté  que  le  grand  Pen- 
fîonnaiie  lui-même.  Ces  deux  citoyens 
s’unirent  avec  le  comte  de  Dhona  gm- 
bafladeur  de  Suède , pour  arrêter  les 
progrès  du  roi  de  France. 

Ce  temps  était  marqué  pour  ks 
événemens  rapides  : la  Flandre  , qu  on 
nomme  Flandre  fravçaife  , avait  ete  prile 
en  trois  mois;  la Franche-comté  en  trois 
femaines:  le  traité  entre  la  Hollande  , 
l’Angleterre  & la  Suède  , pour  tenir 
U balance  de - l’Europe  ôc  tepri^r. 
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l’ambition  de  Louis  XIV , fut  propofé 
& conclu  en  cinq  jouis. 

Louis  XIV  fut  indigné  <ju’un  petit 
état,  tel  que  la  Hollande , conçût  l’idée 
de  borner  Tes  conquêtes , & d’être  l’ar- 
bitre des  Rois  ,&  plus  encore  qu’elle  en 
fût  capable  ; cette  entrepHfe  des  Provin- 
ces-unies  lui  fut  un  outrage  fenfible  , 
qu’il  fallut  dévorer  , & dont  il  médita 
dès-lors  la  vengeance. 

Tout  ambitieux , tout  puilîànt  & tout 
irrité  qu’il  était,  il  détourna  l’orage  qui 
allait  s’élever  de  tous  les  côtés  de  l’Eu- 
rope : il  propolà  lui-même  la  paix } la 
France  &c  l’Efpagne  choifirent  Aix-la- 
chapelle  pour  le  lieu  des  conférences  , 
Sc  le  nouveau  Pape Rofpigliolî, Clément 
DC,  pour  médiateur. 

La  cour  de  Rome  , pour  déccurer  fa 
faiblellè  d’un  crédit  apparent , rechercha 
par  toute  forte  de  moyens  , l’honneur 
d’être  l’arbitre  entre  les  couronnes  : elle 
n’avait  pu  l’obtenir  au  traité  des  Pyré- 
nées ; elle  parut  l’avoir  au  moins  à la 
paix  d’Aix-la-chapclle.  Un  Nonce  fut 
envoyé  \ ce  congres , pour  être  un  fan- 
tôme d’arbitre  entre  des  fantômes  de 
plénipotentiaires.  Les  Hollandais  , déjà 
jaloux  de  la  gloire  , ne  voulurent  point 
partager  celle  de  conclure  ce  qu’ils 
avaient  commencé  : tout  fe  traitait  e» 
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effet  à faint-Germain  , par  le  miniftère 
de  leur  ambaffadeur  Van-Beuning  : ce 
qui  avait  é»é  accordé  en  fecret  par  lui , 
était  envoyé  à Aix-la-chapelle  , pour  être 
fignéavec  appareil  parles  Miniftres  af- 
fèmblés  au  congrès.  Qui  eût  dit  trente 
ans  auparavant  , qu’un  Bourgeois  de 
Hollande  obligerait  la  France  & l’Efpa- 
gne  à recevoir  fa  médiation; 

Ce  van  - Beuning  , bourguemeftre 
d’Amfterdam  , avait  la  vivacité  d’un 
Français  & la  fierté  d’un  Elpagnol  : il 
fë  plaifait  à choquer  dans  toutes  lesoc- 
cafions  la  hauteur  impérieufe  du  Roi, 

& oppofait  une  infléxibilité  républicaine 
au  ton  de  fupériorité  que  les  miniftres 
de  France  commençaient  à prendre.  Ne 
vous  fiez-vous  pas  a la  parole  du  Roi  Y 
lui  difait  Monfieur  de  Lionne  dans  une 
* conférence.  J'ignore  ce  que  veut  le  Roi  , 
dit  van-Beuning  \ je  confidère  ce  qu’il 
peut.  Enfin  à la  cour  du  plus  fuperbe- 
monarque  du  monde  , un  Bourguemef- 
266S  conclut  avec  autorité  la  paix , par  ' 
laquelle  le  Roi  fut  obligé  de  rendre  la 
Franche-comté.  Les  Hollandais  euffent 
bien  mieux  aimé  qu’il  eût  rendu  la  Flan- 
dre, & être  délivrés  d’un  voifin  fi  re- 
doutable: mais  routes  les  nations  trou- 
vèrent que  le  Roi  marquait  affez  de 
modération , en  fe  privant  de  la  Franche- 
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Comté; cependant  il  gagnait  davantage  , 
en  retenant  les  villes  de  Flandre  ; & il 
s’ouvrait  les  portes  de  la  Hollande  qu’il 
fongeait  à détruire  dans  le  temps  qu’iî 
lui  cédait. 


CHAPITRE  IX. 

« 

Magnificence  de  LOUIS  X IV^ 
Conquête  de  la  Hollande. 

LOUIS  X I V , forcé  de  refter  quel- 
que temps  en  paix , continua  comme 
il  avait  commencé , à régler  , à fortifier 
& embellir  fon  Royaume.  Il  fit  voir 
qu’un  Roi  abfolu  , qui  veut  le  bien  , 
vient  about  de  tout  fans  peine.  Il  n’avaic 
qu’à  commander-,  & les  fuccès  dans  l’ad- 
miniftration  étaient  aulTî  rapides  , que 
l’avaient  été  (es  conquêtes.  C’était  une 
chofe  véritablement  admirable  , de  voir 
les  ports  de  mer , auparavant  déferts  & 
ruinés , maintenant  entourés  d’ouvrages, 
qui  faifaient  leur  ornement  & leur  dé- 
fenfè  , couverts  de  navires  & de  mate- 
lots , de  contenant  déjà  près  de  foixante 
grands  vaifieaux  , qu’il  pouvait  armer 
en  guerre.  De  nouvelles  colonies  , pro- 
tégées par  fon  pavillon , panaient  de  tous 
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cocés  pour  l'Amérique  , pour  les  Indes 
orientales  5 pour  les  côtes  de  l’Afrique. 
Cependant  en  France , & lous  Tes  yeux, 
des  édifices  iinmenfes  occupaient  des 
milliers  d’hommes  , avec  tous  les  arts 
que  l’architeéVure  entraîne  après  elle  ; 
& dans  l’intérieur  de  fa  cour  & "de  (a 
capitale  , des  arts  plus  nobles  & plus 
ingénieux  donnaient  à la  France  des 
plaifirs  & une  gloire  , dont  lesfiécles  pré- 
rédens  n’avaient  pas  eu  même  l’idée.  Les 
lettres  florilïaient  ; le  bon  goût  ôc  la  rai- 
fon  pénétraient  dans  les  écoles  de  la 
Barbarie.  Tous  ces  détails  de  la  gloire  Ôc 
de  la  félicité  de  la  nation  , trouveront 
leur  véritable  place  dans  cette  hiftoire; 
il  ne  s’agit  ici  que  des  affaires  générales 
& militaires. 

Le  Portugal  donnait  en  ce  temps  un 
fpeélacle  étrange  à l’Europe.  Dom  Al- 
phonfe  , fils  indigne  de  l’heureux  dom 
Jean  de  Bragance  , y régnait  ; il  était  fu- 
rieux & imbécile  : fa  femme  , fille  du 
duc  de  Nemours  , amoureufe  de  dom 
Pédre  , frère  d'Alphonfe  , ofa  concevoir 
le  projet  de  détrô.ner  fon  mari  & d’épou- 
fer  fon  amant.  L’abrutiflèment  de  fon 
mari  juftifia  l’audace  de  la  Reine  : il 
était  d’une  force  de  corps  au-delfus  de 
l’ordinaire  ; il  avait  eu  publiquement 
d’une  courtifane  , un  enfant  qu’il  av^ 
f X'- 
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reconnu;  enfeiil  avait  couché  très-long- 
temps avec  la  Reine,  Malgré  tout  cela, 
elle  l’accufa  d’impuiirance  ; (?c  ayant  ac- 
quis dans  le  royaume  par  l'on  habileté  , 
l'autorité  que  Ton  mari  avait  perdue  par 
fes  fureurs,  elle  le  fit  enfermer. Elle  ob- 
tint bientôt  de  Rome  une  bulle  pour 
’ cpoulêr  (on  beau-frère.  Il  n'efl:  pas  éton- 

nant que  Rome  ait  accordé  cette  bulle  ; 
mais  il  l’eft  , que  des  peifonnes  toutes 
pu  filantes  en  ayent  befoin.  Cet  événe- 
ment, qui  ne  fit  une  révolution  que  dans 
la  famille  royale,  & non  dans  le  royau- 
me de  Portugal , n’ayant  rien  changé  aux 
affaires  de  l’Europe,  ne  mérite  d'attention 
que  par  fa  fingularité. 

La  France  reçut  bientôt  après , un  Roi 
qui  defeendait  du  trône  d'une  autre  ma- 
nière. Jean  Cafimir  , roi  de  Pologne, re-  ^eptem- 
nouvella  l’exemple  de  U Reine  Chrifl:ine.^^^^^5^** 
Fatigué  des  embarras  du  gouvernement , 
i & voulant  vivre  heureux,  il  choifit  la 
retraite  à Paris , dans  l’abbaye  de  faint- 
Germain  dont  il  fut  abbé.  Paris , devenu 
depuis  quelques  années  le  féjourdetous 
les  arts  , était  une  demeure  délicieule 
pour  un  Roi , qui  cherchait  les  douceurs 
de  la  fociété , 6c  qui  aimait  les  lettres.  Il 
avait  été  Jéfuite  &:  Cardinafiavant  d’être 
Roi  ; 6c  dégoûté  également  de  la  royauté 
&del’églife>  il  ne  cherchait  qu'à  vivre 
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en  particulier  & en  fage  , & ne  voulut 
jamais  fouffrir  qu’on  lui  donnât  à Paris 
le  titre  demajefté. 

Mais  une  affaire  plus  intéreffante  te- 
nait tous  les  Princes  chrétiens  attentifs. 

Les  Turcs  , moins  formidables  à la 
vérité  que  du  temps  des  Mahomets  , 
des  Sélims  & des  Solimans , mais  dan- 
gereux encore  , & forts  de  nos  divifîons , 
affiégeaient  depuis  deux  ans  Candie, 
avec  toutes  les  forces  de  leur  empire. 
On  ne  fçait  s’il  était  plus  étonnant,  que 
les  Vénitiens  fe  fuffent  défendus  fîlong- 
' temps  , ou  que  les  Rois  de  l’Europe  les 
euffeni  abandonnés. 

Les  temps  étaient  bien  changés.  Au- 
trefois , lorîque  l’Europe  chrétienne  était 
barbare , un  Pape  , ou  même  un  Moine , 
envoyait  des  millions  de  Chrétiens  com- 
battre les  Mahométans  dans  leur  empire: 
nos  états  s’épuifaient  d’hommes  & d’ar- 
gent , pour  aller  conquérir  la  miférable 
& ftérile  province  de  Judée  : & main- 
tenant que  l’ifle  de  Candie,  réputée  le 
boulevard  de  la  chrétienté , était  inondée 
de  foixante  mille  Turcs , les  Rois  chré- 
tiens regardaient  cette  perte  avec  indif- 
férence : quelques  galères  de  Malte  & du 
Pape , étaient  le  feul  fecoursqui  défendait 
cette  république  contre  l’empire  otto- 
man ; le  Sénat  de  Veuife  aulfi  impuiflànt, 
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que  fage , ne  pouvait  y avec  Tes  foldatg 
mercénaires&  des  fècours  fi  faibles,  ré- 
fiftec  au  grand-Vifir  Kiuperli , boiv  mi- 
niftre , meilleur  général , maître  de  l’em- 
pire de  la  Turquie  , fuivi  de  troupes 
formidables , & qui  même  avait  de  bons 
- ingénieurs. 

Le  Roi  donna  inutilement  aux  autres 
Princes  l’exemple  de  fecourir  Gâïidie  : fes 
galères , & les  vaiflèaux  nouvellement 
conftruits  dans  le  port  de  Toulon  , y por- 
tèrent fèpt  mille  hommes,  commandés 
par  le  Duc-  de  Beaufort  rfecours  devenu 
trop  faible  dans  un  fi  grand  danger  , 
parce  que  la  générofité  françaife  ne  fut 
imitée  de  perfonne, 

La  Feuilladc  , fimple  gentilhomme 
français  , fit  une  aftion  qui  n’avait 
d’exemple  que  dans  les  anciens  temps 
de  la  Chevalerie  ; il  mena  près  de  trois 
cens  gentilshommes  à Candie , à fes  dé- 
pens , quoiqu’il  ne  fût  pas  riche.  Si  quel- 
qu’autre  fiation  avait  fait  pour  les  Vé- 
nitiens à proportion  de  la  Feuillade,  il 
eftà  croire  que  Candie  eût  été  délivrée: 
ce  fecours  ne  fervit  qu’à  retarder  la  prile 
de  quelques  jours  , & à veiTer  du  (ang 
inutilement.  Le  duc  de  Beaufort  périt 
dans  une  fortie  5 & Kiuperli  entra  enfin 
par  capitulation  dans  cette  ville  , qui 
n’était  plus  qu’un  monceau  de  raines, 


Digitized  by  Google 


I 


i<)i  Louis  XIV. 

Les  Turcs  dans  ce  (îége  s’étaient  mon- 
trés fupérieurs  aux  Chrétiens  même  dans 
la  connailTance  de  1 art  militaire.  Les 
plus  gros  canons  qu  on  eût  vus  encore 
en  Europe  3 furent  fondus  dans  leur  camp: 
ils  firent  pour  la  première  fois , des  li- 
gnes parallèles  dans  les  tranchées:  c’eft 
d’eux  que  nous  avons  appris  cet  ufage  ; 
mais  il  ne  le  tinrent  que  d’un  ingé- 
nieur italien.  Il  cft  certain  que  des  vain- 
queurs 3 tels  que  les  Turcs  , avec  de  l’ex- 
périence 3 du  courage , des  richeflcs  , &c 
cette  confiance  dans  .le  travail  qui  fai- 
fait  alors  leur  caractère  j devaient  con- 
quérir l’Italie  & prendre  Rome  en  bien 
peu  de  temps  : mais  les  lâches  empereurs 
^ qu’ils  ont  eus  depuis , leurs  mauvais  gé- 
néraux , & le  vice  de  leur  gouvernement, 
ont  été  le  falut  de  la  Chrétienté.^ 

Le  Roi , peu  touché  de  ces  évenemens 
éloignés , laifiait  meurir  Ton  grand  def- 
fein  de  conquérir  tous  les  Pays-bas , & 
de  commencer  par  la 'Hollande  : l occâ- 
fion  devenait  tous  les  jours  plus  favora- 
bles. Cette  petite  République  dominait 
fur  les  mers  ; mais  fur  la  terre  rien  n’etait 
plus  faible  : liée  avec  l’Efpagne  êc  avec 
l’Angleterre  3 en  paix  avec  la  Franœ, 
elle  ferepofait  avec  trop  de  (ecurite  fur 
les  traités  3 & fur  les  avantages  d’un  com- 
merce immenfe,  Autai^c  que  Tes  armees 
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navales  étaienc  difciplinées  & invinci- 
bies  , autant  Tes  troupes  de  terre  étaient 
mal  tenues  & méprifables  : leur  cavale- 
rie n'était  compofée  que  de  bourgeois , 
qui  ne  fortaiem  jamais  de  leurs  maiîons, 
& qui  payaient  des  gens  de  la  lie  du 
peuple  pour  faire  le  fervice  en  leur 
place  : l’infanterie  était  à- peu-près  iur  le 
même  pied  ; les  officiers  , les  commaii- 
dans  même  des  places  de  guerre  , étaienc 
les  enfans  ou  les  parens  des  Bourgue- 
meftres , nourris  dans  l'inexpérience  & 
dans  l’oifiveté  ^ regardant  leurs  em- 

I)lois  , comme  des  prêtres  regardent 
eurs  bénéfices.  Le  penfionnaire  Jean 
de  With  avait  voulu  corriger  cet  abus, 
mais  il  ne  l’avait  pas  allez  voulu  , Sc 
ce  fut  une  des  grandes  fautes  de  ce 
républicain. 

Il  fallait  d’abord , détacher  l’Angle- 
terre de  la  Hollande  : cet  appui  venant 
à manquer  aux  Provinces  - unies , leur 
ruine  parailîàit  inévitable.  Il  ne  fut  pas 
difficile  à Louis  XIV  d’engager  Charles 
dans  fes  delîèins  ; le  monarque  Anglais 
.rr’était  pas  à la  vérité  fort  fenfible  à la 
home  que  Ion  régne  & fa  nation  avaienç 
reçue i îorfque  fes  vailTaux  furent  brû- 
lés julquesdans  la  rivière  de  laTamilè^ 
par  la  Ôotte  hollandaife  ; il  ne  refpirait  ni 
la  vengeance  ni  les  coi^i^tes  j il  voulait 
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vivre  dans  les  plaifiis  , & régner  avec 
Un  pouvoir  moins  gêné  : c’eft  par  là 
qu’on  le  pouvait  féduire.  Louis  , qui 
n’avait  qu’à  parler  alors  pour  avoir  de 
l’argent  j en  promit  beaucoup  au  roi 
J€7t>.  Charles  , qui  n’en  pouvait  avoir  lans 
(bn  Parlement. Cette  liaifort  fecrette  en- 
tre les  deux  Rois  ne  fut  cbnfîée  en  France 
qu’à  Madame  , ffieur  de  Charles  11  & 
époufe  de  Monfieur  , frère  unique  du 
Roi,  à Turenne&à  Louvois. 

Une  princeflè  de  vingt-fix  ans  fut  le 
plénipotentiaire  qui  devait  confommet 
ce  traitée  avec  le  roi  Charles.  On  prit 
,pour  prétexte  du  padage  de  Madame 
- en  "Angleterre , ün  voyage  que  le  Roi 
Voulut  faire  dans  fes  conquêtes  nouvel- 
les vers  Dunkerque  & vers  Lille.  La 
pompe  & la  grandeur  des  anciens  Rois 
de  l'Afie  n’approchaient  pas  de  l’éclat  de 
ce  voyage  : trente  mille  horhmes  précé- 
dèrent ou  fuivirent  la  marche  du  Roi  ,* 
les  unsdeftinésà  renforcer  lesgarnilons 
des  pays  conquis,  les  autres  à travailler 
aux  fortifications  , quelques-uns  à ap- 
planir  les  chemins.  Le  Roi  menait  avec 
lui  la  Reine  fa  femme  , toutes  les  Prin- 
celîès  & les  plus  belles  femmes  de  là 
cour  : Madame  brillait  au  milieu  d’el- 


les , & goûtait  dans  le  fond  de  fon 
cœur  le  plaii^^lpc  la  gloire  de  tout  cet . 
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appareil , qui  n’étaic  que  pour  elle  ; ce 
fut  une  fête  continuelle  depuis  faint- 
Germain  jufqu'à  Lille. 

Le  Roi  qui  voulait  gagner  les  cœurs 
de  Tes  nouveaux  fujcts  , &C  éblouir  fes 
voifins  J répandait  par-tout  lès  libéra- 
lités avec  profufion  ; l’or  & les  pierre- 
ries étaient  prodiguées  à quiconque  avait 
le  moindre  prétexte  pour  lui  parler, 
La  princcflè  Henriette  s’embarqua  à Ca- 
lais J pour  voir  fon  frère  , qui  s’étaiç 
avancé  jufqu'à  Cantorbery.  Charles, 
fëduit  par  l'amitié  qu’il  avait  pour  là 
fôcur  & par  l’argent  de  la  France,  ligna 
tout  ce  que  Louis  XIV  voulait , & pré- 
para la  ruine  de  la  Hollande  au  milieu 
des  plaifirs  & des  fêtes. 

La  perte  de  Madame  , morte  à fon 
retour  d’une  manière  foudaine  & af- 
fieule,  jetta  des  Ibupçons  fur  Moniteur , 
& ne  changea  rien  aux  réfolutions  des 
deux  Rois  : les  dépouilles  de  la  Répu- 
blique , qu’on  devait  détruire  , étaient 
déjà  partagées  par  le  traité  lècret , entre  * 
les  cours  de  France  & d’Angleterre, 
comme  en  1635  on  avait  partagé  la 
Flandre  avec  les  Hollandais  : ainli'on 
change  de  vues  , d’alliés  & d’ennemis , 
& on  eft  Ibuvent  trompé  dans  tous  lès 
projets.  Les  bruits  des  cette  entreprifè 
prochaine  commençaient  à le  répandfç, 
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mais  l’Europe  les  écoutait  en  filcnce  : 
l’Empereur  occupé  des  féditions  de  la 
Hongrie  , la  Suède  endormie  par  des 
négociations,  l’Efpagne  toujours  faible,  > 
toujours  irréfolue&  toujours  lente,  laif- 
, faient  une  libre  carrière  à l’ambition  de 
Louis  XIV. 

La  Hollande , pour  comble  de  mal- 
heur , était  divifëe  en  deux  faétions; 
l’une  des  républicains  rigides,  à qui  toute 
ombre  d’autorité  defpotique  femblait  un 
monftre  contraire  aux  loix  de  l’huma- 
nité ; l’autre  des  républicains  mitigés , 
qui  voulaient  établir  clans  les  charges  de 
{es  ancêtres  le  jeune  Prince  d’Orange, 
lî  célébré  depuis  fous  le  nom  de  Guil- 
laume 111.  Le  grand-Penfionnaire  Jean 
de  With  & Corneille  fon  frère  étaient 
à la  tête  des  parti  fans  auftéres  de  la  li- 
berté : mais  le  parti  du  jeune  Prince 
commençait  à prévaloir  ;la  République  , 
plus  occupée  de  lès  dillènfions  domefti- 
.quesque  de  fon  danger  3 contribuait  elle- 
même  à fa  ruine. 

Louis  avait, non-foulement  acheté  le 
roi  d’Angleterre , il  gagna  encore  l’élec- 
teur de  Cologne  , & ce  Van-Gaalen, 
évêque  de  Munfter  , avide  de  guerres  & 
de  butin  , ennemi  naturel  des  Hollan- 
dais : il  les  avait  fecourus  contre  cet  Evê- 
que, 6c.maintenant  iU’uniJJâir.àliiipgac 
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les  perdre.  La  Suède , après  s’être  unie 
aux  Hollandais  pour  arrêter  en  1668 
des  progrès  qui  ne  les  menaçaient  pas  , 
les  abandonna  quand  ils  furent  mena- 
cés de  leur  ruine,  & rentra  avec  1a  France 
dans  fes  anciennes  iiaifbns  , moyennant 
les  anciens  fubfides. 

Il  eft  fingulier  & digne  de  remarque  , 
que  de  tous  les  ennemis  qui  allaient 
fondre  fur  ce  petit  état  , il  n’y  en  eut 
pas  un  qui  pût  alléguer  un  prétexte  de 
guerre  : c’était  une  entreprife  à-peu-près 
jfèmblable  à cette  ligue  de  Louis  Xdl , 
de  l’empereur  Maximilien  &c  du  Roi 
d'Efpagne , qui  avaient  autrefois  conjure 
la  perte  delà  république  de  Venife,  parce 
qu’elle  était  riche  & fîère. 

Les  Etats- généraux  confternés  écri- 
virent aü  Roi  , lui  demandant  humble- 
ment , fl  les  grands  préparatifs  qu’il 
faifait , étaient  en  effet  deftinés  contre 
eux  , les  anciens  & fidèles  alliés  î en 
quoi  ils  l’avaient  offenfe  ? quelle  répa- 
lation  il  exigeait’  Il  répondit,  « qu’il 
«feiaitde  fes  troupes  l’ufage  que  de- 
«manderaie  fa  dignité,  dont  il  ne  de-' 
«vait  compte  à perfonue.  »•  Ses  minif- 
tres  alléguaient  pour  toute  raifon,  que 
le  gazetier,de  Hollande  avait  été  trop 
inlblent  , qu’on  difait  que  van-Bcu- 
ning  avait  fait  fraper  une  médaille 


_ï68  Louis  XJV. 

înjurieufe  à Louis  XIV.  Van-  Benning 
avait  pour  nom  de  baptême  j Jofue  : le 
goût  des  devifes  régnait  alors  en  Fran- 
ce : on  avait  donné  à Louis  XIV  la 
devife  du  jfbleil  avec  cette  légende , nee 
plurïbns  impur.  On  prétendait  que  van- 
Beuning  s'était  fait  repréfenter  avec  un 
foleil , îk.  ces  mots  pour  ame  , in  conf- 
pcciu  meo  fietit  fol  5 a mon  afpeil  le 
foleil  s'eft  arrête'.  Cette  médaille  n’exifta 
jamais.  Il  eft  vrai  que  les  Etats  avaient 
fait  ffaper  une  médaille  , dans  laquelle 
ils  avaient  exprimé  tout  ce  que  la  Répui- 
blique  avait  fait  de  glorieux  ; ajfertis 
legibus  ,'emendatis  facris  , adjutis , defen^ 
fis  , conciliatis  re gibus  , vindicata  marium 
lihcrtate  , flahUitd  orbis  Europa  quîete. 
Les  loix  affermies , la  religion  e'pure'e , les 
Lois  fecourus  ,de'fendus  & n'unis  , la  li- 
berté' des  mers  venge'e  , l'Europe  pacifie'e. 

Ils  ne  fe  vantaient  en  effet  de  rien 
qu'ils  n’eu ffènt  fait  : cependant  ils  firent 
brifer  le  coin  de  cette  médaille  , pour 
appaifer  Louis  XIV. 

Le  roi  d’Angleterre  de  fbn  côté  leur 
reprochait  , que  leur  flotte  n’avait  pas 
baiffe  fon  pavillon  devant  un  bateau 
anglais  , & alléguait  encore  un  certain 
tableau  , où  Corneille  de  With  , frère 
du  Penfionnaire,  était  peint  avec  les  at- 
tributs d’un  vainqueur  ; on  voyait  des 
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vaifïèaux  pris  ik.  brûlés  dans  le  fond  du 
tableau.  Ce  Corneille  de  With,  qui  en 
effet  avait  eu  beaucoup  de  part  aux 
^exploits  maritimes  contre  l'Angleterre , 
avait  fouffert  ce  faible  monument  de  fa 
gloire;  mais  ce  tableau  prefque  ignoré 
était  dans  une  chambre  où  l’on  n’en- 
trait prçfque  jamais.  Les  miniftres  an- 
glais j qui  mirent  par  écrit  les  griefs  de 
leur  Roi  contre  la  Hollande , y fpécihèrent 
des  tableaux  injurieux,  abufive  futures-. 
Les  Etats  qui  traduifàient  toujours  les 
mémoires  des  miniftres  en  français , ayant 
abuftve  y par  le  moz  fautifs  , trom- 
peurs , répondirent  qu’ils  ne  fa  valent  ce 
que  c’était  que  ces  tableaux  trompeurs  : 
en  effet  ils  ne  devinèrent  jamais , qu’il 
était  queftion  de  ce  portrait  d’un  de  leurs 
concitoyens  ,•  & ils  ne  purent  imaginer 
ce  prétexte  de  la  guerre. 

Tout  ce  que  les  efforts  de  l’ambition 
& de  la  prudence  humaine  peuvent 
préparer  pour  détruire  une  nation  , 
Louis  XIV  l’avait  fait  : il  n’y  a pas 
chez  les  hommes  d’exemple  d’une  petite 
entreprife  formée  avec  des  préparatifs 
plus  formidables.  De  tous  les  conqué- 
rans  , qui  ont  envahi  une  partie  du 
monde , il  n’y  en  a pas  un  qui  ait  com- 
mencé fes  conquêtes  avec  autant  de 
troupes  réglées  & autant  4’argcnt,  que 
.Totm  I,  H 
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Louis  en  employa  pour  fubjuguer  le 
petit  état  des  Provinces- unies  : cinquante 
millions  , qui  en  feraient  aujourd’hui 
quatre-vingt- dix- (ept  , furent  confom- 
més  à cet  appareil  ; trente  vaiflèaux  de 
cinquante  pièces  de  canon  joignirent  la 
flotte  anglaife  forte  de  cent  voiles  : le 
Roi  avec  Ton  frère  alla  fur  les  frontières 
de  la  Flandre  efpagnolc  & de  la  Hollan- 
de , vers  'Maftricht  & Charleroi  , avec 
plus  de  cent  douze  mille  hommes  : l'évê- 
que de  Munfter  & l’éleéteur  de  Cologne 
en  avaient  environ  vingj,  mille.  Les  gé- 
néraux de  l’a-rmée  du  Roi  étaient  Condé 
& Turenne  : Luxembourg  commandait 
fous  eux  i Vauban  devait  conduire  les 
fléges  ; Louvois  était  par-tout  avec  fa 
vigilance  ordinaire.  Jamais  on  n’avait 
vu  une  armée  fi  magnifique,  & en  même 
temps  mieux  difiriplinée  : c’était  fur-tout 
on  fpeélacle  admirable,  que  la  maifoii 
du  Roi  nouvellement  réformée  : on  y 
voyait  quatre  compagnies  des  gardes  du 
corps , chacune  compofée  de  trois  cens 
gentilshommes , entre  lefquels  il  y avait 
beaucoup  de  jeunes  cadets  fans  paye , 
effujettis  comme  les  autres  à la  régula- 
rité du  fervice  ; deux  cens  gendarmes  de 
la  garde , deux  cr  n • chevaux  légers , cinq 
cens  rrou'quetaires,  tous  gentilshommes 
choifis , parés  de  leur  jeunefle  de  de  leur 
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bonne  mine  ; douze  compagnies  de  Iî 
gendarmerie  depuis  augmentées  jufqu’au 
nombre  de  fèize  ; les  cent-fuilles  même 
accompagnaient  le  Roi , & (es  régimens 
des  gardes-françaifes  & fuilTes  montaient 
la  garde  devant  fa  maifon  , ou  devant 
la  tente.  Ces  troupes  , pour  la  plupart 
couvertes  d’or  & d’argent  , étaient  en 
même  temps  un  objet  de  terreur  & d’ad- 
miration , pour  des  peu  pies  chez  qui  toute 
cfpéce  de  magnificence  était  inconnue. 
Une  di/cipline  , devenue  encore  plus 
exaéte , avait  mis  dans  l’armée  un  nou- 
vel ordre  : il  n'y  avait  point  encore  d’inf- 
peéteurs  de  cavalerie  & d’infanterie , 
comme  nous^cn  avons  vu  depuis  ; mais 
deux  hommes,  uniqu^  en  leur  genre, 
en  faifaient  les  fondions.  Martinet  met- 
tait alors  l’infantecie  fur  le  pied  de  dilci- 
pliiie  où  elle  cft  aujourd’hui  ; le  cheva- 
lier de  Fourilles  faifait  la  même  charge 
dans  la  cavalerie.  Il  y avait  un  an  que 
Martinet  avait  mis  la  bayonnette  en 
ulage  dans  quelques  régimens  ; avant  lui 
on  ne  s’en  lêrvait  pas  d’une  manière 
confiante  & unifornae  : ce  dernier  effort 
peut-être  de  ce  que  l’art  militaire  a in- 
venté de  plus  terrible,  était  connu,  mais 
peu  pratiqué,  parce  que  les  piques  préva- 
laient. U avait  imaginé  des  bateaux  de 
cuivre , qu’on  portait  aifément  fur  djj 
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charrettes  ou  à dos  de  mulet.  Le  Roi 
avec  tant  d’avantages  j fur  de  fa  fortune 
& de  (a  gloire  , menait  avec  lui  un 
hiftorien , quidevait  écrire  Tes  victoires, 
c'éraic  Pélillon  , homme  dont  il  fera 
parlé  dans  l’article  des  beaux  arts;  plus 
capable  de  bien  écrire  , que  de  ne  pas 
flater.  >'*  ; . t-ji 

• Contre  Turenne  , Condé  , Luxem- 
bourg , Vauban  , cent  trente  mille  com- 
battans  j une  artillerie  prodigieufej  & de 
l'argent  avec  lequel  on  attaquait  encore 
la  fidélité  des  Commandans  des  places 
ennemies  , la  Hollande  n’àvait  à oppofer 
qü'un  jeurié  Prince  d’une  conftitution 
faiblâ,  qui  n’avait  vu  ni  fiéges  ni  com- 
Isats , & énviro^vingt-cinq  mille  mau- 
vais lôldats  , en  quoi  conliftait  toute  la 
garde  dit- pays; -Le.  Prince  Guillaume 
d’Orange.,  âgé  de  vingt  - deux  ans  , ve- 
^ -natt  d’être  élu  Capitaine  général  des 
-forces  de  terre,  par  les  vœuxde  la  na- 
'tion;  Jean  de  With  y avait  confenti  par 
Ticceflité. '-Ce.  prince  nourriilàit  fous  le 
: flegme  bdflàtidais-,  une  ardeur  d’ambi- 
'tion  gloire  , qui  éclata  toujours 
-dcpuisjdans  fa  conduite,  fans  s’échapper 
jamais  dans  iès  difeours  : fon  humeur 
•était  froide  & févère,  fon  génie  aéfif  & 
aperçant  : fon  Courage  ; qui  ne  fo  rebutait 

faible 
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ÔC  languiflànt  , des  fatigues  au  - de(Tus 
de  fes  forces.  Il  était  valeureux  fans  of- 
tentation  , ambitieux  , mais  ennemi  du 
fafte  , né  avec  une  opiniâtreté  flegmati- 
que faite’  pour  combattre  l’adverflté  , ai- 
mant les  affaires  Sc  la  guerre  , ne  con- 
naiflànt  ni  les  plaifirs  attachés  à la  gran- 
deur ni  ceux  de  l’humanité, enfin  prefque 
en  tout  l’oppofé  de  Louis  XIV. 

Il  ne  put  .d’abord  rien  oppofer  au 
torrent  qui  Ce  débordait  fur  fa  patrie  : 
fês  forces  étaient  trop  peu  de  chofe  ;• 
fbn  pouvoir  même  était  limité  par  les 
états.  Les  armes  françaifes  venaient 
fondre  tout  à coup  fur  la  Hollande , que 
rien  ne  fecourait  : l’imprudent  duc  de 
Lorraine  , qui  avait  voulu  lever  des 
troupes  pour-joindre  fa  fortune  à celle 
de  cette  république  , venait  de  voir 
toute  la  Lorraine  fâifie  par  les  troupes 
françaifes  , avec  la  même  facilité  qu’on 
s’empare  d’Avignon  , quand  on  eft 
mécontent  du  Pape. 

Cependant  le  Roi  faifait  avancer  fès 
armées  vers  le  Rhin  , dans  ces  pays  qui 
confinent  à la  Hollande  , à Cologne 
à la  Flandre  : il  faifait  diftribuer  de  l’ar-> 
gent  dans  tous  les  villages  , pour  payer.' 
le  dommage  que  fes  troupes  pouvaient’ 
y faire.'  Si  quelque  gentilhomme  des< 
environs  venait  fe  plaindre  , il  était 

Hiij 
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fôr  d’avoir  un  prcfcnt.  Un  envoyé  da 
Gouverneur  des  Pays  bas  ^ étant  venu 
faire  une  repréfentation  au  Roi  fur  quel- 
ques dégâts  commis  par  les  troupes , re- 
çut de  la  main  du  Roi  Ton  portrait  en- 
richi de  diamans,  eftimé  plus,  de  douze 
mille  francs  ; cette  conduite  attirait  l’ad- 
miration des  peuples  > &c  augmentait  la 
crainte  de  /à  puiflàncc. 

Le  Roi  était  à la  tête  de  là  maifon  , 
& de  (es  plus  belles  troupes  j qui  com- 
pofàicnt  trente  mille  hommes  ; Turenne 
les  commandait  fous  lui  : le  prince  de 
Condé  avait  une  armée  aulTi  forte  : les 
autres  corps  j conduits  tantôt  par  Lu- 
xembourg, tantôt  par  Chamilli , faifaienc 
dans  l’occafîon  des  armées  féparées  , ou 
fë  rejoignaient  félon  le  befoin.  On  com- 
mença par  affiéger  à la  fois  quatre  villes» 
demt  le  Boi^ne-imér'ite  de  place  dans 
ïluftoirc  que  par  cet  événement  \ Rhin- 
berg , Orfoi , Wé/êl , Burick  : elles  furent 
priles  prefque  auffi-tôt  qu’elles  furent 
invefties  : celle  de  Rhinberg , que  le  Roi 
voulut  afiiéger  en  perfonne  » n’efl'uya 
pas  un  coup  de  canon  i & pour  aflurer 
encore  mieux  fa  prifè  , on  eut  foin  de 
corrompre  le  Lieutenant  de  la  place» 
irlandais  de  nation  » nommé  Doffèri  » 
quieut  la  lâcheté  déjê  vçndre  i & l’im». 
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où  le  prince  d'Orange  le  fit  panir  de 
mort. 

Toutes  les  places  qui  bordent  le  Rhin 
& rillêl,  fe  rendirent.  Quelques  Gou> 
vemeurs  envoyèrent  leurs  clefs , dès  qu’ils 
virent  feulement  pafler  de  loin  un  ou 
deux  cfcadrons  français  : plufieurs  Offi- 
ciers s'enfuirent  des  villes  où  ils  étaient 
en  garnifon,  avant  que  l’ennemi  fût  dans 
leur  territoire:  la confternation  était  gé*» 
nérale.  Le  prince  d’Orange  n’avait  point 
afiêz  de  troupes  pour  paraître  en  cam- 
pagne ; toute  la  Hollande  s’attendait  à 
pafïèr  fous  le  joug,  dès  que  le  Roi  ferait 
au  de- là  du  Rhin.  Le  prince  d'Orange 
fît  faire  à la  hâte  des  lignes  au  de-là  de 
ce  fleuve  ; & après  les  avoir  faites , il 
connut  l’impuiflànce  de  les  garder.  Il 
ne  s’agifTait  plus  que  de  favoir  en  quel 
endroit  les  Français  voudraient  faire  un 
pont  de  bateaux  , & de  s’oppofer , fi  on 
pouvait , à ce  paflàge  : en  effet  l’inten- 
tion du  Roi  était  de  paflbr  le  fleuve  fur 
un  pont  de  ces  petits  bateaux  de  cuivre 
inventes  par  Martinet.  Des  gens  du  pa^s 
informèrent  alors  le  prince  de  Conde, 
que  la  féchereflê  de  la  faifon  avait  for- 
mé un  gué  fur  un  bras  du  Rhin,  auprès, 
d’une  vieille  tour  qui  fei  t de  bureau  de 
péage , qu'on  nomme  toU-buis , la  maîfon 
du  p/age  i le  Roi  fit  fonder  ce  gué  pa» 

H iv 


T7<5  Loms  XIV. 

le  comte  de  Guiche  : il  n’y  avait  que 
quarante  à cinquante  pas  à nager  au 
milieu  de  ce  bras  du  fleuve  , à ce  que 
dit  dans  Tes  lettres  Peliiron  témoin  ocu- 
laire : cet  efpace  n’était  rien , parce  que 
plufieurs  chevaux  de  front  rompaient  le 
fil  de  l'eau  très-peu  rapide.  L’abord  était 
aifé  : il  n’y  avait  de  l’autre  côté  de  l’eau 
que  quatre  à cinq  cens  cavaliers  , 5C 
dpux  faibles  régimens  d’infanterie  fans 
canon  ; l’artillerie  françailê  les  foudroyait 
en  flaire.  Tandis  que  la  maifon  du  Roi 
& les  meilleures  troupes  de  cavalerie 
pafsèrent  fans  rifque  au  nombre  d’envi- 
ron quinze  mille  hommes , le  prince  de 
Condé  les  côtoyait  dans  un  bateau  de 
cuivre.  A peine  quelques  cavaliers  Hol- 
landais entrèrent  dans  la  rivière  pour 
faire  (emblant  de  combattre  ; ils  s’en- 
fuirent l’inftant  d’après , devant  la  mul- 
titude qui  venait  à eux  : leur  infanterie 
mit  auiTi-tôt  bas  les  armes,  & demanda 
la  vie.  Perfonne  ne  périt  dans  le  paflage, 
que  quelques  cavaliers  yvres  , qui  s’écar- 
ïi  Juin  tèrent  du  gué  ; & il  n’y  aurait  eu  per- 
fonne  de  tué  dans  cette  journée  , fans 
l’imprudence  du  jeune  duc  de  Longue- 
ville. On  dit  qu’ayant  la  tête  pleine  des 
fumées  du  vin  , il  tira  un  coup  de  piftolet 
fur  les  ennemis  qui  demandaient  la  vie 
à genoux  j en  leur  criant  , poinf  de 
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quartier  pour  cette  canaille  : il  tua  cia 
coup  > un  de  leurs  officiers.  L’infanterie 
- hoUandaife  defefpérée  reprit  à l’inftant 
fes  armes , & fît  une  décharge  0 dont  le 
duc  de  Longueville  fut  tué.  Un  capitaine 
de  cavalerie  nommé  Oflèmbrouk  , qui 
ne  s^était  point  enfui  avec  les  autres , 
court  au  prince  de  Condé , qui  montait 
alors  à cheval  en  fortant  de  la  rivière,  & 
lui  appuie  fon  piftolet  à la  tête  : le  Prince , 
par  un  mouvement , détourna  le  coup  , 
qui  lui  fracafla  le  poignet  : Condé  ne 
reçut  jamais  que  cette  bleffilrc  dans  tou- 
tes fes  campagnes.  Les  Français  irrités 
firent  main- baflè  fur  cette  infanterie, 
qui  fe  mit  à fuir  de  tous  côtés  : Louis 
XIV  pafTa  fur  un  pont  de  bateaux  avec 
l'armée.  * 

Tel  fut  ce  pafTage  du  Rhin  , aélion 
éclatante  & unique  , célébrée  alors 
comme  un  des  grands  événemens  qui 
dufïènt  occuper  la  mémoire  des  hom- 
mes. Cet  air  de  grandeur  , dont  le  Roi 
relevait  toutes  fes  aélions  , le  bonheur 
rapide  de  fes  conquêtes , la  fplendeur  d& 
fcMî  régne  , l’idolâtrie  de  fes  courtifans , 
enfin  lé  goût  que  les  peuples , & fur-tout 
les  Pàrifiéns  , ont  pour  l’exagération , 
joint  à l’ignorance  de  la  guerre  , où  l’on 
eft  dans  l’oifiveté  des  grandes  villes; 
tout  cela  fit  regarder  à Paris  le  paffagq 
-V.-  - - Hv  ' 
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du  Rhin  comme  un  prodige  ; l’opinion 
commune  était , que  toute  l’armée  avait 
pafle  ce  fleuve  à la  nage  , en  préfence 
d’une  armée  retranchée , & malgré  l’ar- 
tillerie d’une  forterefle  imprenable,  ap- 
pelléc  le  "tholus.  Il  était  très- vrai , que 
rien  n’était  plus  impofant  pour  les  en- 
nemis que  ce  paflàge  , & qûe  s’ils 
avoient  eu  un  corps  de  bonnes  troupes 
à l’autre  bord  , l’entreprifè  était  très- 
périlleufe.  > 

Dès  qu’on  eut  pafle  le  Rhin , on  prit 
Doelbourg*,  Zutphen  , Arnheim , No- 
fêmbourg,  Nimégue,  Skenk  , Bommel, 
Crevecœur  , &c.  Il  n’y  avait  gucres 
d’heures  dafls  la  journée  , où  le  Roi  ne 
reçût  la  nouvelle  de  quelque  conquête. 
Un  ojflScier  , nommé  Mazel , mandait  à 
^ monfleurde  Turenne;  » fi  vous  voulez 
».»Bni:*env6yer  cinquante  chevaux  , je 
^j^orràt  prendre  avec  cela  deux  ou 
> trois  places.  M 

^ Utrecht  envoya  Qs  clefs , & capitula 
avec  toute  la  province  qui  porte  fbn 
^ojuiu  Louis  fit  fon  entrée  triomphale 

i67i.  dans  cette  ville  , menant  avec  lui  fon 
grand  Aumônier  > fbn  Confcflèur  & 
l’Evêque  titulaire  d’Utrecht  : on  rendit 
avec  folemnité  la  grande  Eglife  aux  Ca- 
tholiques t l’Evêque  , qui  n’en  portajt 
nom  a îhc  pour  quelque 


Digitized  by  Google 


jufqu'à  179 

temps  établi  dans  une  dignité  réelle.  La 
religion  de  Louis  XIV  faifait  des  con- 
quêtes comme  (es  armes  : c’était  un  droit 
qu’il  acquérait  fur  la  Hollande , dan» 
l’efprit  des  Catholiques. 

Les  provinces  d’Utrecht,  d’Overiflfel, 
de  Gueldres,  étaient  foumifès  ; Amfter- 
dam  n’attendait  plus  que  le  moment  de 
fon  efclavage  ou  de  fa  ruine  : les  Juifs, 
qui  y font  établis,  s'emprefsèrent  d’offrir 
à Gourville , intendant  & ami  du  prince 
de  Condé,  deu.x  millions  de  florins , pour 
ïê  racheter  du  pillage. 

Déjà  Naerden , voiline  d’Amfterdam, 
était  prife  : quatre  cavaliers  , allant  à la 
maraude,  s’avancèrent  jufqu’aux  portes 
de  Muiden  , où  font  les  éclufcs  qui  peu- 
vent inonder  le  pays , & qui  n’eft  qu’à 
une  lieue  d’Amfterdam.  Les  Magiftrats 
de  Muiden , éperdus  de  frayeur  , vin- 
rent  préfenter  leurs  clefs  à ces  quatre 
füldats  ; mais  enfin  , voyant  que  les 
troupes  ne  s’avancaient  point , ils  repri- 
rent leurs  clefs  & fermèrent  les  portes. 
Un  inftant  de  diligence  eût  mis  Amf-^ 
terdam  dans  les  mains  du  Roi  : cette 
capitale  une  fois  prife , non  feulement 
la  République  périMt , mais  il  n’y  avait 
plus  de  nation  holRidgire  , ôc  bientôt 
la  terre  même  de  ce  ^ys  allait  difpa- 
xaûre  : les  plus  riches  familles , les  plus 
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ardentes  pour  la  liberté , fe  préparaiene 
à fuir  aux  extrémités  du  monde , & à ‘ 

s’embarquer  pour  Batavia.  On  fit  le 
dénombrement  de  tous  les  vaidèaux  qui 
pouvaient  faire  ce  voyage , & le  calcul 
de  ce  qu’on  pouvait  embarquer  : on 
trouva  que  deux  cens  mille  familles 
pouvaient  le  réfugier  dans  leur  nouvelle 
patrie.  La  Hollande  n’eût  plus  exifté 
qu’au  bout  des  Indes  orientales  : Tes 
provinces  d’Europe , qui  n’achètent  leur 
bled  qu’avec  leurs  richelTès  d’Afie , qui 
ne  vivent  que  de  leur  commerce,  & fi 
on  l’ofe  dile , de  leur  liberté , auraient 
été  prefque  tout-à-coiip  ruinées  & dé- 
peuplées. Amfterdam  , l’entrepôt  & le 
magafin  de  l’Europe  , où  trois  cens  mille 
hommes  cultivent  le  commerce  & les 
arts  , ferait  devenue  bientôt  un  vafte 
marais.  Toutes  les  terres  voifines  deman- 
dent des  frais  immenles  & des  milliers 
d’hommes  pour  élever  leurs  digues  : elles 
eufiènt  probablement  à la  fois  manqué 
d’habitans  & de  richeflcs , & auraient 
été  enfin  fubmergées  , ne  laiflant  à Louis 
XIV  que  la  gloire  déplorable  d’avoir  r.. 
détruit  le  plus  lîngulier  & le  plus  beau 
monüment  de  l'inijllftrie  humaine. 

La  défolatioj||d#‘1’Etat  était  augmen-  ^ 
tée  par  les  divffi>ns  ordinaires  aux  mal- 
heureux J qui  s’imputent  les  uns  aux  j 
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autres  les  calamités  publiques.  Le  grand 
Penfionnaire  de  With  ne  croyait  pouvoir 
fauver  ce  qui^reftait  de  fa  patii«  , qu'ea 
demandantvla  paix  au  vainqueur  : (on 
efprit,  à la  fois  tout  républicain  & jaloux 
de  Ton  autorité  particulière  , craignait 
toujours  l’élévation  du  prince  d’Orange 
encore  plus  que  les  conquêtes  du  Roi 
de  France  -,  il  avait  fait  jurer  à ce  Prince 
même  l’obfervation  d’un  édit  perpétuel  , 
par  lequel  le  Prince  était  exclus  de  la 
charge  de  Stathouder.  L’honneur , l’au- 
torité , l’efprit  de  parti  , l’intérêt , liè- 
rent de  With  à ce  ferment  : il  aimait 
mieux  voir  fa  république  fubjuguée  par 
un  Roi  vainqueur  , que  foumife  à un 
Stathouder. 

Le  prince  d’Orange  de  fon  côté  plus 
ambitieux  que  de  With  , aulTi  attaché  à 
iâ  patrie  , plus  patient  dans  les  malheurs 
publics,  attendant  tout  du  temps  & de 
l’opiniâtreté  de  fa  conftance , briguait 
le  Stathoudérat,  & s’oppofait  à la  paix 
avec  la  même  ardeur.  Les  Etats  réfolu- 
rent , qu’on  demanderait  la  paix  malgré 
le  prince  ; mais  le  Prince  fur  élevé  au 
Stathoudérat  malgré  les  de  With. 

Quatre  députés  vinrent  au  camp  du  . 
Roi , implorer  fa  clémence  au  nom  d’une 
république , qui  hx  mois  auparavant  Ce 
croyait  l’arbitre  des  Rois.  Les  députés 
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ne  furent  point  reçus  des  minières  de 
Louis  XIV  J avec  cette  politcfie  françaifc 
qui  mêl^  la' douceur  de  la  civilité  aux 
rigueurs  même  du  gouvernement.  Lou- 
vois  dur  & altier,  né  pour  bien  fervir, 
plutôt  que  pour  faire  aimer  Ton  maître  , 
reçut  les  fupplians  avec  hauteur  , & 
même  avec  l’infulte  de  la  raillerie  : on 
les  obligea  de  revenir  plufieurs  fois. 
Enfin  le  Roi  leur  fit  déclarer  les  volon- 
tés : il  voulait  que  les  Etats  lui  cédallène 
tout  ce  qu’ils  avaient  au-delà  du  Rhin, 
Nimégue , des  villes  & des  forts  dans 
le  fein  de  leur  pays  •,  qu’on  lui  payât 
vingt  millions  ; que  les  Français  fulîent 
les  maîtres  de  tous  les  grands  chemins 
de  la  Hollande  par  terre  & par  eau  » 
fans  qu’ils  payaflent  jamais  aucun  droit  j 
que  la  religion  catholique  fût  par-tout 
rétablie  j que  la  République  lui  envoyât 
tous  les  ans  une  ambaflade  extraordi- 
naire , avec  une  médaille  d’or  fur  la- 
quelle il  fût  gravé , qu’ils  tenaient  leur 
liberté  de  Louis  XIV  ; enfin  qu'à  ces  fatis- 
fadions  ils  joignifiènt  celle  qu'ils  devaient 
au  roi  d’Angleterre  & aux  princes  de 
l’Empire  , tels  que  ceux  de  Cologne  ôc 
de  Munfter , par  qui  la  Hollande  était 
encore  défolée. 

Ces  conditions  d’une  paix  qui  tenait 
tant  d.e  la  fervitude , parurent  imoléra- 
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bles  J & la  fieité  du  vainqueur  infpira 
un  courage  de  dcferpoir  aux  vaincus  : 
on  réfolut  de  périr  les  armes  à la  main  : 
tous  les  cœurs  (k.  touces  les  efpérances 
fe  tournèrent  vers  le  prince  d'Orange  : le 
peuple  en  fureur  éclata  contre  le  grand 
Tenlionnaire  ,q'ui  avait  demandé  la  paix. 

A ces  leditionsfe  joignit  la  politique  du 
Prince  & l’animofité  de  Ton  parti  : ou 
attente  d’abord  à la  vie  du  grand  Pen- 
fîonnaire  Jean  de  With  ; enluite  on  ac- 
eufe  Corneille  Ton  frère  d’avoir  attenté  à 
celle  du  Prince.  Corneille  tft  appliqué 
à la  queftion  : il  récita  dans  les  tour- 
mens  le  commencement  de  cette  ode 
d'Horace  : JuftuiK  & tenacem , conve- 
nable à fon  état  & à Ton  courage  , Sc 
qu’on  peut  traduire  ainfi  pqpr  ceux  qui 
ignorent  le  ladn; 

s 

La  mer  quî  gronde  & s’élance  > 

Les  cris  des  féditieux , 

Des  fiers  tyrans  l’infolence  , 

N’ébranlenr  pas  la  confiance 
D’on  cœur  ferme  & veitn^iiz.  . 

Bnfin  la  populace  effrénée  maffacra  dans  AoSk 
la  Haye  les  deux  frères  de  With  j l’un,  1671* 
qui  avait  gouverné  l’état  pendant  dix- 
neuf  ans  avec  vertu  5 l’autre  , qui 
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Tavaic  fcrvi  de  fon  épée.  On  exerça  fur 
leurs  corps  fanglans  toutes  les  fureurs 
dont  le  peuple  cft  capable  : horreurs 
communes  à toutes  les  nations , ôc  que 
les  Français  avaient  fait  éprouver  au 
maréchal  d’Ancre  , à l’amiral  Coligni , 
&c,  car  la  populace  eft  prefque  par-tout 
la  même.  On  pourfuivit  les  amis  du 
Penfionnaire  : Ruitermçme  , l’amiral  de 
la  République  , 6c  qui  feul  combattait 
alors  pour  elle  avec  luccès  , fe  vit  en- 
vironné d’afTafTîns  dans  Amfterdam. 

Au  milieu  de  ces  defordres  Sc  de  ces 
défolations  , les  Magiftrats  montrèrent 
des  vertus  , qu’on  ne  voit  guèrcs  que 
dans  les  républiques  : les  particuliers  qui 
avaient  des  billets  de  banque  , coururent 
en  foule  à la  banque  d’ Amfterdam  ; on 
craignait  qtle  l’on  eût  touché  au  tréfor 
public  : chacun  s’empreflait  de  fe  faire 
payer  du  peu  d’argent  qu’on  croyait  qui 
pouvait  y être  encore.  Les  Magiftrats 
firent  ouvrir  les  caves  , où  ce  tréfor  Ce 
conferve  ; on  le  trouva  tout  entier  , tel 
qu’il  avait  été  dépofé  depuis  foixante 
ans  , l’argent  même  était  encore  noirci 
de  l’impreiTion  du  feu  , qui  avait  long- 
temps auparavant  confumé  l’hôtel  de 
' ville.  Les  billets  de  banque  s’étaient  tou- 
jours négociés  jufq^’à  ce  temps  , fans 
que  jamais  on  eût  touché  au  tréfoi:  ; 
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on  paya  alors  avec  cet  argent  tous  ceux 
qui  voulurent  l’être.  Tant  de  bonne  foi 
& tant  de  relTources  étaient  d’autant 
plus  admirables  , que  Charles  II , roi 
d’Angleterre  , pour  avoir  de  quoi  faire 
la  guerre  aux  Hollandais  &c  fournir  à 
lès  plaifirs,  non  content  de  l’argent  de 
France  , venait  de  faire  banqueroute  à 
lès  fujets  : autant  il  était  honteux  à ce 
Roi  de  violer  ainfi  la  foi  publique , autant 
il  était  glorieux  aux  Magiftrats  d’Amfter- 
dam  de  la  garder , dans  un  temps  où  il 
lèmblait  permis  d’y  manquer. 

A cette  vertu  républicaine,  ils  joigni- 
rent ce  courage  d’efprit , qui  prend  les 
partis  extrêmes  dans  les  maux  fans  re- 
mède. Ils  firent  percer  les  digues,  qui 
retiennent  les  eaux  de  la  mer  : les  mai- 
fbns  de  campagne , qui  font  innombra- 
bles autour  d’Amfterdam  , les  villages , 
les  viîles  voifines  , Leide  , Delft , furent 
' inondées  : le  payfan  ne  murmura  pas  de 
voir  les  troupeaux  noyés  dans  les  cam- 
pagnes. Amfterdam  fut  comme  une  vafte 
fbrterefiè  au  milieu  des  eaux , entourée 
de  vaiflèaux  de  guerre,  qui  eurent  afièz 
d’eau  pour  le  ranger  autour  de  la  ville. 
La  difette  fut  grande  chez  ces  peuples; 
ils  manquèrent  fur-tout  d’eau  douce  y 
elle  fe  vendît  fix  fols  la  pinte  : mais  ces 
extrémités  parurent  moindres  que  l’efcla-  ' 
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vage.  C’eft  une  chofe  digne  de:  l’obiéi'- 
vation  de  la  poftérité , que  la  Hollande 
ainfi  accablée  fur  terre , &c  n’étant  plus 
Un  état , demeura  encore  redoutable  fur 
la  mer  : c’était  l'élément  véritable  de 
CCS  peuples. 

Tandis  que  Louis  XIV  paflàit  le  Rhin 
& prenait  trois  provinces , l’amiral  Ruicer 
avec  environ  cent  vaiflèaux  de  guerre 
& plus  de  cinquante  brûlots  , alla  cher- 
cher près  des  côtes  d’Angleterre  les  flot- 
tes de  deux  Rois  : leur  puiflànce  réunie 
n’avait  w mettre  en  mer  une  armée 
navale  plus  forte  que  celle  de  la  Répu- 
blique. Les  Anglais  &c  les  Hollandais 
combattirent  comme  des  nations  accoû- 
tumées  à fe  dilputer  l’empire  de  l’océan. 

? Cette  bataille , qu’on  nomme  de  Solbaie, 
dura  un  jour  entier  ; Ruiter  , qui  en 
7 Juin  donna  le  fignal  , attaqua  le  v^flèau 
amiral  d’Angleterre  , où  était  lè  duc 
- d’Yorck , frère  du  Roi  : la  gloire  de  ce 
combat  particulier  demeura  à Ruiter. 
Le  duc  d’Yorck,  obligé  de  changer  de 
vailîcau,  ne  reparut  plus  devant  l’Amiral 
Hollandais.  Les  trente  vaiflèaux  français 
t eurent  peu  de  part  à l’aétion  ; & tel  fut 
le  fort  de  cette  journée , que  les  côtes  de 
la  Hollande  furent  en  fureté. 

- Après  cette  bataille,  Ruiter , malgré 

les  craintes  & les  contradiâions  éÊkSB 
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compatriotes  , fit  entrer  la  flote  mar- 
chande des  Indes  dans  le  Téxel  ; défen- 
dant ainfi  &c  enrichifTant  fa  patrie  d’un 
côté  , lorfqu’elle  périfiàit  de  l’autre.  Le 
commerce  même  des  Hollandais  fe  (oû- 
cenaitj  on  ne  voyait  que  leurs  pavillons 
dans  les  mers  des  Indes.  Un  jour  qu’un 
Conful  de  France  difait  au  Roi  de  Perfe, 
que  Louis  XIV  avait  conquis  prefque 
toute  la  Hollaade  : comment  cela  peut-H 
être  , répondit  le  Monarque  perfan, 
puifqu'Il  y atoujours  au  port  d'Ofmus  vingt 
t/aijjeaux  hollandais  pour  un  français  ? 

Le  prince  d’Orange  cependant  avait 
l’ambition  d’être  bon  citoyen.  Il  offrit  à 
l’Etat  le  revenu  de  Tes  charges  , ôc  tout 
lôn  bien  pour  foûtenir  la  liberté  : il  cou- 
vrit d’inondations  les  pafTages  par  où  les 
Français  pouvaient  pénétrer  dans  le  reftc 
du  pays.  Scs  négociations  ptomptes  ôC 
fecrettes  réveillèrent  de  leur  alToupilîe- 
ment  , l’Empereur,  l’Empire  le  confeil 
d’Efpagne , le  Gouverneur  de  Flandre  : 
il  difpofà  même  l’Angleterre  à la  paix. 
Enfin  le  Roi  était  entré  au  mois  de  mai 
en  Hollande  , & des  le  mois  de  juillet 
1 Europe  commençait  à être  conjurée 
contre  lui. 

Monterey , gouverneur  de  Flandre , fît 
pafïèr  fecrettement  quelques  régimens  au 
lêcours  des  Provinces-unies  : le  confeil  de 
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l’Empereur  Léopold  envoya  Montécucult 
à la  tête  de  près  de  vingt  mille  hommes, 
l’Eleéteur  de  Brandebourg  , qui  avait  à 
la  folde  vingt-cinq  mille  foldats,  (e  mic 
en  marche. 

Juillet  Alors  le  Roi  quitta  Ton  armée  : il  n’y 

W71.  avait  plus  de  conqvrêtes  à faire  dans  un 
pays  inondé  ; la  garde  des  provinces 
conquifes  devenait  difficile  ; Louis  vou- 
lait une  gloire  lûre.  Satisfit  d’avoir  pris 
tant  de  villes  en  deux  mois,  il  revint  à 
Saint-Germain  au  milieu  de  l’été  ; 5e  laif- 
lant  Turenne  & Luxembourg  achever 
la  guerre , il  jouit  du  triomphe.  On  éleva 
des  monumens  de  fa  conquête  , tandis 
que  les  puilfances  de  l’Europe  travail- 
laient à la  lui  ravir. 


CHAPITRE  X. 

évacuation  di  la  Hollande.  Seconde 
conquête  de  la  Franche-Comté. 

ON  croit  néceffàire  de  dire  à ceux 
qui  pourront  lire  cet  ouvrage , 
qu’ils  doivent  fe  (buvenir , que  ce  n'eft 
point  ici  une  fimple  relation  de  cam- 
pagnes , mais  plutôt  une  hiftoire  des 
mœurs  des  hommes.  Allez  de  livres  (ont 
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pleins  de  toutes  les  minuties  des  avions 
de  guerre  , & de  ces  détails  de  la  fureur 
& de  la  misère  humaine.  Le  defiein  de 
cet  elTai  eft  de  peindre  les  principaux 
caraélères  de  ces  révolutions, & d’écar- 
ter la  multitude  des  petits  faits  , pour 
laiflèr  voir  les  feuls  confidérables , Sc  ( s’il 
fe  peut  ) l’efprit  qui  les  a conduits. 

La  France  fut  alors  au  comble  de  fa 
gloire  ; le  nom  de  fes  Généraux  impri- 
mait la  vénération  : fes  Miniftres  étaient 
regardés  comme  des  génies  fupérieurs 
aux  Confèillers  des  autres  Princes  ; ‘6c 
Louis  était  en  Europe  comme  le  feul  Roi. 
En  effet  l’Empereur  Léopold  ne  paraillait 
pas  dans  fes  armées.  Charles  II , Roi 
d’Efpagne,  fils  de  Philippe  IV  , (ortait  à 
peine  de  l’enfance  : celui  d’Angleterre  ne 
^mettait  d’aétivité  dans  fa  vie  , que  celle 
des  plaifirs. 

Tous  ces  Princes  & leurs  Miniftres 
firent  de  grandes  f fautes  : l’Angleterre 
• agit  contre  les  principes  de'  la  raifon 
d'état  , en  s’unifiant  avec  la  France , . 
pour  élever  une  puiflânce  que  fon  intérêt 
était,  d'affaiblir. 

L’Empereur  , l’Empire  , le  Confcil 
'Efpagnol , firent  encore  plus  mal , de  ne 
•pass’oppôfer  d’abord  à ce  torrent  : éhfit> 
Louis  lui-même  commit  uneaufTi  grande 
.faute  qu’eux  tous , en  ne  pourfuivanc  pas 


L nu  IJ 


■i>  , i 


4^0  Louis  XIV. 

avec  allèz  de  rapidité , des  conquêtes  fi 
faciles.  Condé  & Turennc  voulaient 
qu’on  démolît  la  plupart  des  places  hol- 
landaifes.  Us  difaient  que  ce  n’était  point 
avec  des  garni (bns  que  l’on  prend  des 
états  , mais  avec  des  armées  ; & qu’en 
confervant  une  ou  deux  places  de  guerre 
pour  la  retraite , on  devait  marcher  rapi- 
dement à la  conquête  entière,  Louvois 
au  contraire  voulait  que  tout  fut  place  i5c 
garnifon:  c’était  là  Ton  génie,  & c’étaijc 
aufii  le  goût  du  Roi.  Louvois  avait  par- 
là  plus  d’emplois  à fa  difpofitionj  il 
étendait  le  pouvoir  de  {bn  miniftère  ; il 
s’applaudifiàit  de  contredire  les  deux  plus 
grands  Capitaincsdu  fiécle.  Louis  le  crut, 
& (e  trompa  comme  il  l’avoua  depuis  ; 
il  manqua  le  moment  d’entrer  dans  la 
capitale  de  la  Hollande  ; il  affaiblit  ibn 
armée  en  la  divifant  dans  trop  de  places; 
il  laifTà  à Ton  ennemi  le  temps  de  refpi- 
rer  : l’hiftoire  des  plus  grands  Princes  eft 
fouvent  le  récit  des  fautes  des  hommes. 

Après  le  départ  du  Roi  , les  affaires 
changèrent  de  face.  Turennc  fut  obligé 
de  marcher  vers  la  Weftphalie,pours’o]>- 
pofer  aux  Impériaux.  Le  gouverneur  de 
Flandre  Monterey  , fans  être  avoué  du 
confcil  timide  d Efpagne  , renforça  la 
petite  armée  du  prince  d’Orange  d’envi- 
fon  dix  mille  hommes: alors  ce  Prince 
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iîft^rc  aux  Français  jufqu’à  l’hiver  ; c’était 
déjà  beaucoup  de  balancer  la  fortune. 
Enfin  l’hiver  vint  : les  glaces  couvrirent 
les  inondations  de  la  Hollande.  Luxem- 
bourg, qui  commandait  dans  Ucrecht, 
fit  un  nouveau  genre  de  guerre  inconnu 
aux  Français  ) Sc  mit  la  Hollande  dans 
un  nouveau  danger  ^aulli  terrible  que 
les  précédens. 

Il  aflèmble  une  nuit  près  de  douze 
mille  fantalTins  tirés  des  garnilbns  voi- 
fines  : on  leur  avait  préparé  des  patins  ; 
il  fe  met  à leur  tête , & marche  fur  la 
glace , vers  Leide  & vers  la  Haye.  Un 
dégel  furvint  ; la  Haye  fut  fàuvée.  Son 
armée  entourée  d’eau , n’ayant  plus  de 
chemin  ni  de  vivres , était  prête  à périr; 
il  fallait,  pour  s’en  retourner  àUtrecht, 
'marcher  fur  une  digue  étroite  & fangeu- 
fe,  où  l’on  pouvait  à peine  le  traînée 
quatre  de  front  : on  ne  pouvait  arriver 
4 cette  digue,  qu’en  attaquant  un  fort, 
qui  femblait  imprenable  fans  artillerie  : 
quand  ce  fort  n’eût  arrêté  l’armée  qu’un 
(êul  jour,  elle  ferait  morte  de  faim  & 
"de -fatigue.  Luxembourg  était  fans  ref- 
fôurcé  ; mais  la  fbrtuiifc , qui  avait  fauvé 
'la  Haye,  fauva  fbn  armée , par  la  lâcheté 
'"du  commandant  du  fort,  qui  abandonna 
ion  polie  fans  aucune  raifon.  Il  y a mille 
cvénemexis  ilausla  guerre,  comme  dam 


içi  Louis  XIV. 

la  vie  civile , qui  font  incompréhcnfibles  ; 
celui-là  eft  de  ce  nombre.  Tout  le  fruit 
de  cette  entreprife  fut  une  cruauté,  qui 
acheva  de  rendre  le  nom  français  odieux 
dans  ces  pays.  Bodegrave  & Suvamer- 
dam  , deux  bourgs  conlîdérables , riches 
& bien  peuplés,  femblables  à nos  villes 
de  la  grandeur  rr^p^bocre , furent  aban- 
donnés au  pillage  des  foldats , pour  le 
prix  de  leur  fatigue  : ils  mirent  le  feu  à 
ces  deux  villes  j & à la  lueur  des  flam- 
mes, ils  ft  livrèrent  à la  débauche  & à 
la  cruauté.  Il  eft  étonnant  que  le  foldat 
français  foit  fi  barbare , étant  commandé 
par  ce  prodigieux  nombre  d'Officiers , 
qui  ont  avec  juftice  la  réputation  d’être 
auiTi  humains  que  courageux.  Ce  pillage 
fut  fi  exagéré  , que  plus  de  quarante  ans 
après  , j'ai  vu  les  livres  hollandais  , dans 
le'quels  on  apprenait  à lire  aux  enfans, 
retracer  cette  aventure  , & infpirer  la 
haine  contre  les  Français  à des  générations 
nouvelles. 

x^75.  Cependant  le  Roi  agitait  les  cabinets 
de  tous  les  Princes  par  les  négociations  : 
il  gagna  le  duc  de  Hanovre  : l'éleéleur  de 
Brandebourg , en  commençant  la  guerre, 
fit  un  traité,  mais  qui  fut  bientôt  rompu. 
Il  n’y  avait  pas  une  Cour  en  Allemagne , 
où  Louis  n’cùt  ,des  penfionnaires  : fes 
témiflaires  fomeataienc.  en  Hongrie  les 

troublés 
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troubles  de  cette  Province  levèrement 
traitée  par  le  confcil  de  Vienne.  L’argent 
fut  prodigué  au  roi  d’Angleterre , poi# 
faire  encore  la  guerre  à la  Hollande  , 
malgré  les  cris  de  toute  la  nation  anglaife, 
indignée  de  fervir  la  grandeur  de  Louis 
XIV , qu’elle  eût  voulu  réprimer,  L’Eu- 
rope était  troublée  par  les  armes  & par 
les  négociations  de  Louis.  Enfin  il  ne  put 
empêcher,  que  l'Empereur,  l’Empire  & 
l’Elpagne  ne  s’allialîent  avec  la  Hollan- 
de, & ne  lui  déclaralTent  folemnellement 
,1a.  guerre  : il  avait  tellement  changé  le 
cours  des  cliofes , que  les  Hollandais Ces 
alliés  naturels , étaient  devenus  les  amis 
de  l’Efpagne.  L’Empereur  Léopold  en- 
voyait des  fecours  lents,  mais  il  montrait 
une  grande  animoficé.  Il  efi:  rapporté, 
qiPallant  à Egra  voir  les  troupes  qu’il  y 
raflcmblait , il  communia  en  chemin  ; Sc 
qu  apres  la  communion  , il  prit  en  main 
un  crucifix , & appella  Dieu  à témoin  de 
/ caufê.  Cette  aélion  eut 

ete  a fa  place  du  temps  des  croilades  ; 8c 
la  prière  de  Léopold  n’empêcha  point 
le  progrès  des  armes  du  roi  de  France. 

Il  parut  d’abord  combien  fa  marine 
P^rfeétionnée  : au  lieu  de  trente 
vaifleaux  qu’on  avait  joints  l’année  d’au- 
paravant à la  flotte  anglaife , on  en  joi- 
jgnit  quarante  fans  compter  les  brûlots. 
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Les  officiers  avaient  appris  les  manœuvres 
^vantes  des  Anglais,  avec  lefquels  ils 
avaient  combattu  celles  des  Hollandais 
leurs  ennemis.  C’était  le  duc  d’Yorck, 
depuis  Jacques  II,  qui  avait  inventé  l’art 
de  faire  entendre  les  ordres  fur  mer  par 
les  mouvemens  divers  des  pavillons. 
Avant  ce  temps,  les  Français  ne  lavaient 
pas  ranger  une  armée  en  bataille  : leur 
expérience  ednfiftait  à faire  battre  un 
vailfeau  contre  un  vaifleau , non  à en 
faire  mouvoir  plufieurs  de  concert , & 
à imiter  (ur  la  mer  les  évolutions  des 
armées  de  terre,  dont  les  corps  féparés 
fe  foûtiennent  & fe  fecourent  mutuelle- 
ment. Ils  firent  à peu-près  comme  les 
Romains  , qui  en  une  année  apprirent 
des  Carthaginois  l’art  de  combattre  fur 
mer,  & égalèrent  leurs  maîtres. 

Le  vice-amiral  d’Etrée  & Ton  lieute- 
nant Martel , firent  honneur  à l’indu ftrie 
7 militaire  de  la  nation  françai(e,danstrois 
batailles  navales  confécutives  , qui  fe 
donnèrent  au  mois  de  Juin  entre  la  flotte 
Hollandaife  & celle  de  France  & d’An- 
gleterre : l’amiral  Ruiter  fut  plus  admiré 
que  jamais  dans  ces  trois  aétions  ; d’Etrée 
écrivit  à Colbert  : « Je  voudrais  avoir 
«payé  de  ma  vie  la  gloire  que  Ruiter 
»>  vient  d’acquérir.  »»  D Etrée  méritait  que 
’fluicer  eût  ainfi  parlé  de  lui  : la  valeur  ôc 
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la  conduite  furent  li  égales  de  tous  côtés , 
que  la  viétoire  rcrta  toujours  indécife. 

Louis , ayunc  fait  des  hommes  de  mer 
de  fes  Français  par  les  foins  de  Colbert  , 
perfeélionna  encore  l'art  de  la  guerre  fur 
terre  par  l’induftrie  de  Vauban  : il  vint 
en  perfbnne  affiéger  Madricht  dans  le 
même  temps  que  ces  trois  batailles  nava- 
les fe  donnaient.  Maftricht  était  pour  lui 
une  clef  des  Pays-bas  & des  Provinces- 
unies  j c'était  une  place  forte  défendue 
par  un  gouverneur  intrépide  nommé 
Farjaux  > né  français  , qui  avait  paflé  au 
fèrvice  d'Efpagne  & depuis  à celui  de 
Hollande  : lagarnifon  était  de  cinq  mille 
hommes.  Vauban, qui conduifit ce  liège, 
fe  fervit  pour  la  première  fois  des  paral- 
lèles , inventées  par  des  ingénieurs  Ita- 
liens au  fervice  des  Turesdevant  Candie: 
il  y ajouta  les  places  d’armes , que  l’on 
fait  dans  les  tranchées  , pour  y mettre 
les  troupes  en  bataille  & pour  les  mieux 
rallier  en  cas  de  forties.  Louis  fc  montra 
dans  ce  liège  , plus  exaét  & plus  labo- 
rieux qu'il  ne  l'avait  été  encore  : il  accou- 
tumait , par  Ton  exemple  , à la  patience 
dans  le  travail  , fa  nation  aceufée  juf- 
qu’alorsde  n'avoir  qu’un  courage  bouil-  i?  Juin 
lant  , que  la  fatigue  épuife  bientôt. 
Maftricht  fe  rendit  au  bout  de  huit  jours. 

Pour  mieux  aftérmir  encore  la  difei- 
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Pline  militaire,  il  ufa  d’une  feverue  qui 
parut  meme  trop  grande.  Le  P’-“V 
d Orange  , qui  n’avait  eu  , pour  oppolcr 
à ces  conquêtes  rapides , que  des  ollicier 
fans  émulation  & des  foldats  fans  coura. 

gc  , les  avait  formés  à force  de  ligueurs , 
en  faifant  palTer  par  la  rnaindu  bourrea 
ceux  qui  avaient  abandonne  leur  poltc. 
uSept.  Le  Roi  employa  auffi  les  cbatimens  , 
*<573.  la  pvemière  fois  qu’il  perdit  une  place. 

Un  très- brave  officier  , nommé 

rendit  Nacrden  au  prince  d Oiange  . 
il  ne  tint  à la  vérité  que  quatie  purs , 
mais  il  ne  remit  fa  ville  qu’apies  ui 
combat  de  cinq  heures  , donne  ffir  de 
mauvais  ouvrages  , & pour 
affiut  général , qu’une  garnifon  faible  & 
rebutée  n’aurait  poim  Rutenu.  Le  Ro  , 
irrité  du  premier  affront  que  lecevaienc 
fes armes,  fit  condamner 
traîné  par  le  bourreau  dans  U trecht , une 
pclïe  à !a  main , & fon  épee  fut  rompue: 
îgnominie  peut-être  inutile  pom  les  oli  - 
ciers  français , qui  font  affez  fenfibles  a la 
gloire , pour  qu’on  ne  les  gouverne  pas 
par  la  crainte  de  la  honte.  11  faut  favoir  , 
qu’à  la  vérité  les  provifions  des  comman- 
dans  des  places  les  obligent  a foutenir 
trois  afiauts  ; mais  ce  font  de  ces  loix  qui 
ne  font  iamais  exécutées. 

, Les  foins  du  Roi , le  génie  de  Vauban  > 
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la  vigilance  févère  de  Louvois  j l’expé- 
riencé  & le  grand  art  de  Turenne , l’afti- 
ve  intrépidité  du  prince  de  Condé  ; tout 
cela  ne  put  réparer  la  faute  qu’on  avait 
faire  de  garder  trop  de  places , d’affaiblir 
l’armée  Sc  de  manquer  Amfterdam. 

Le  prince  de  Condé  voulut  en  vain 
percer  dans  lecocurdela  Hollande  inon- 
dée. Turenne  ne  put  j ni  mettre  obftacle 
à la'jonétion  de  Montécuculi  éc  du  prince 
d’Orange,  ni  empêcher  le  prince  d’O- 
range  de  prendre  Bonn  : l’Evê  jue  de 
Munfter,qui  avait  juréla  ruinedes Etats- 
généraux , fut  attaqué  lui- même  par  les 
Hollandais. 

Le  Parlement  d’Angleterre  força  Ton 
Roi  d’entrer  férieufement  dans  des  négo- 
ciations de  paix  , & de  cellèr  d’être  l’inf^ 
trument  mercénaire  de  la  grandeur  de  la 
France.  Alors  il  fallut  abandonner  les 
trois  provinces  hollandaifes,  avec  autant 
de  promptitude  qu'on  lesavait  conquiies: 
ce  ne  fut  pas  fans  les  avoir  rançonnées; 
l’intendant  Robert  tira  de  la  feule  pro- 
vince d’Utrecht , en  un  an  , fèize  cens 
foixante  & huit  mille  florins  : on  était  fi 
prefle  d’évacuer  le  pays  qu’on  avait  pris 
avec  tant  de  rapidité  » que  vingt- huit 
mille  prifonniers  hollandais  furent  rendus 
pour  un  écu  par  foldat.  L’arc  de  triomphe 
de  la  porte  Saint  - Denis , & les  autres 
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monumens  de  la  conquête,  étaient  à peine 
achevés  , que  la  conquête  était  déjà 
abandonnée.  Les  Hollandais  , dans  le 
cours  de  cette  invalion  , eurent  la  gloire 
de  difputer  l’empire  de  la  mer , 6c  l’adreC- 
fe  de  tranfporter  fur  terre  le  theatre  de 
la  guerre  hors  de  leur  pays.  Louis  XlV  - 
parta  dans  l’Europe  pour  avoir  joui  , 
avec  trop  de  précipitation  6c  trop  de 
fierté,  de  l’éclat  d’un  triomphe  partager. 
Le  fruit  de  cette  entrepriiè  fut  d'avoir 
une  guerre  fanglante  à foûtenir  contre 
rEfpagne , l’Empire  & la  Hollande  reu- 
uies , d’être  abandonné  de  l’Angleterre  , 
6c  enfin  de  Munfter , de  Cologne  même , 
6c  de  lailTer  dans  les  pays  qu’il  avait  en- 
vahis 6c  quittés , plus  de  haine  que  d’ad- 
miration pour  lui. 

Le  Roi  tint  feul  contre  tous  les  enne- 
mis qu’il  s’était  faits.  La  prévoyance  de 
fon  gouvernement  6c  la  force  de  fon 
état,  parurent  bien  davantage  encore, 
lorfqu’il  fallut  fe  défendre  contre  tant 
de  puirtànces  liguées  ôc  contre  de  grands 
généraux  , que  quand  il  avait  pris  en 
voyageant  la  Flandre  fiançai  fe , laFian- 
che-eomté  6c  la  moitié  de  la  Hollande  , 
fur  des  ennemis  fans  défenfe. 

On  vit  fur-tout  quel  avantage  un  Roi 
abfülu  , dont  les  finances  font  bien 
adminiftrées , a fur  les  autres  Rois  : il 
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fournît  à la  fois  une  armée  d’environ 
vingt-trois  mille  hommes  à Turenne 
contre  les  Impériaux , une  de  quarante 
mille  IfCondé  contre  le  prince  d’Orange  : 
un  corps  de  troupes  était  fur  la  frontière 
du  Rouffillon  : une  flotte  chargée  de 
foldats  alla  porter  la  guerre  aux  Efpa- 
gnols  jufques  dans  Mefline  ; lui-même 
marcha  pour  fe  rendre  maître  une  fé- 
condé fois  de  la  Franche-comté  : il  (e 
défendait , & il  attaquait  par-tout  en 
même  temps. 

D’abord  , dans  fon  entreprife  fur  la 
Franche  - comté  , la  fupériorité  de  fon 
gouvernement  parut  toute  entière  : il 
s’agiflait  de  mettre  dans  fon  parti,  ou 
du  moins  d'endormir  les  Suiflès , nation 
aulïi  redoutable  que  pauvre  , toujours 
armée , toujours  jaloule  à l’excès  de  fa 
liberté  , invincible  fur  Tes  frontières  , 
murmurant  déjà  & s’effarouchant  de 
voir  Louis  XIV  une  fécondé  fois  dans 
leur  voifinage.  L’Empereur  & l’Efpagnc 
follicitaient  les  treize  Cantons  , de  per- 
mettre au  moins  un  paflage  libre  à leurs 
troupes , pour  fecourir  la  Franche-comté, 
demeurée  fans  défenfe  par  la  négligence 
du  miniftère  efpagnol  : le  Roi  de  fon 
côté  preffait  les  Suiflès  de  refufèr  ce 
paflage  ; mais  l’Empire  & l’Efpagne  ne 
prodiguaient  que  des  raifons  de  des 
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prières  : le  Roi , avec  un  million  (TargenC 
comptant  & une  aflurance  <ie  fix  cens 
mille  livres , détermina  les  Sûmes  à ce 
qu’il  voulut  : le  paflage  fut  réfuté,  louis, 
accompagné  de  fon  frère  & du  fils  du 
eraiîd  Coudé  , afllégea  Befançon  : il 
aimait  la  guerre  de  fiéges , &:  J'enten  ait 
bien  i il  laitTait  à Condé  6c  a Turenne 
celle  de  campagne.  D’ailleurs  il  n allie- 
gea  iamais  une  ville , fans  etre  morale- 
ment (ur  de  la  prendre  : Louvois  fallait 
fl  bien  les  préparatifs  j les  troupes  étaient 
fl  bien  fournies  ; Vauban  , qui 
• prefque  tous  les  fiéges , était  urj  fi  g and 
Laître  dans  l’art  de  prendre  les  villes , 
que  la  gloire  du  Roi  était  en  fùrete. 
Vauban  dirigea  les  attaques  de  Befançon; 
î<  Mai  elle  fut  prife  en  neuf  jours  ; &:  au  bout 
3S74.  de  fix  feLines , toute  a branche-comte 
fut  foumife  au  Roi. 

France,  & femble  y être 

annéxée  : monument  de  la  baibkfle  du 

miniftère  autrichien- efpa gnol , & uc  ta. 

force  de  celui  de  Louis  XIV. 


CHAPITRE  XL 


BdU  Campagne  , & mort  du  ' 

Maréchal  de  Turenne. 

Tandis  que  le  Roi  prenait  rapide- 
ment  la  Franche-comté , avec  cette 
facilité  &c  cet  éclat  attaché  encore  à (a 
deftinéei  Turenne  qui  ne  faifait  que  dé- 
fendre les  frontières  du  côté  du  Rhin  , 
déployait  ce  que  l’art  de  la  guerre  à de 
plus  grand  & de  plus  confommé  ; l’eftime 
des  hommes  fe  mefure  par  les  difficultés^ 
furmontécs  ; de  c’eft  ce  qui  a donné  une 
fi  grande  réputation  à cette  campagne 
de  Turenne, 

D’abord  il  fait  une  marche  longue  & 
vive  J pafle  le  Rhin  à Phililbourg , mar- 1674. 
che  toute  la  nuit  à Sintzheim  , force  cette 
ville , & en  même  temps  il  attaque  & 
met  en  fuite  Caprata  , général  de  l’Em- 
|)ereur  , & le.  vieux  duc  de  Lorraine 
Charles  IV  , ce  prince  qui  pafla  toute 
fa  vie  à perdre  fès  états  & à lever  des 
troupes , & qui  venait  de  réunir  fa  petite 
armée  avec  une  partie  de  celle  de  l’Era- 

{>ereur,  Turenne  , après  l’avoir  battu  , jmlTes 
e pourfuit  bat  encore  fa  cavalerie  i674* 
à Ladimbourg  ^ de  là  il  court  à un  autre 
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général  des  Impériaux  , le  prince  de  », 
Büurnonville  , qui  n’attendait  que  de 
nouvelles  troupes  pour  s’ouvrir  le  che- 
min de  l’Alface  ; il  prévient  la  jondtion 
Oftobr.  de  ces  troupes , l’attaque  & lui  fait  quit- 
1^74-  ter  le  champ  de  bataille. 

L’Empire  ralTemble  contre  lui  toutes 
fes  forces  ; (oixante  & dix  mille  Allemans 
font  dans  l’Alface  : Brifac  & Philifbourg 
étaient  bloqués  par  eux.  Turenne  n’avait 
plus  que  vingt  mille  hommes  effedtifs 
tout  au  plus  :1e  prince  de  Conde  lui  en- 
voya de  Flandre  quelque  lècours  de  ca- 
valerie ; alors  il  traverfe  des  montagnes 
Dcc»pleines  de  neige , par  Tanne  & par  Bed- 
>*74.  fort  J il  fe  trouve  tout  d’un  coup  dans 
la  haute  Alface,  au  milieu  des  quartiers 
des  ennemis , qui  le  croyaient  en  repos 
en  Lorraine  , & qui  penfaient  que  la 
campagne  était  finie  : il  bat  à Mulhaufen 
les  quartiers  qui  réfiftent  ; il  en  fait  deux 
prilonniers  : il  marche  à Colmar  , ou 
l’éledteur  de  Brandebourg , qu’on  appelle 
le  grand  Eledteur , alors  général  des  ar- 
mées de  l’Empire  y avait  fon  quartier. 
Il  arrive  dans  le  temps  que  ces  Princes 
& les  autres  Généraux  Ce  mettaient  à 
table  : ils  n’eurent  que  le  temps  des’é- 
f chapper  ; la  campagne  était  couverte  de 

fuyards.  . • r • 

Turenne  , croyant  n’avoir  rien  tait 


Oigitized  by 


jufqn'à  i6j(j.  105 

tant  qu’il  reftaic  quelque  chofe  à faire , 
attend  encore  auprès  de  Turckheim  une  t Tanr, 
partie  de  l’infanterie  ennemie.  L’avan- 
tage  du  porte  qu’il  avait  choilî , ren.iaic 
fa  vidtoire  fuie  ; il  défait  cette  infanterie. 

Enfin  une  armée  de  foixante  & dix  mille 
hommes  Ce  trouve  vaincue  & difperfée 
prefque  fans  grand  combat  : l’Alface  rerte 
au  Roi , & les  généraux  de  l’Empire  font 
obligés  de  rcpalïèr  le  Rhin. 

Toutes  ces  aétions  confécutives,  con- 
duites avec  tant  d'arc , lî  patiemment 
digérées , exécutées  avec  tant  de  promp- 
titude , furent  également  admirées  des 
Français  & des  ennemis.  La  gloire  de 
Turenne  reçut  un  nouvel  accroirtèmenc  , 
quand  on  fçut  que  tout  ce  qu’il  avait 
fait  dans  cette  campagne , il  l’avait  fait 
malgré  la  cour  , & malgré  les  ordres 
réitérés  de  Louvois , donnés  au  nom  du 
Roi  : réfirter  à Louvois  tout-puirtant  , 

&c  fe  charger  de  l’événement,  malgré 
les  cris  de  la  cour , les  ordres  du  mai-  ' 
tre  & la  haine  du  miniftre , ne  fut  pas  la 
moindre  marque  du  courage  de  T urenne, 
ni  le  moindre  exploit  de  la  campagne. 

Il  faut  avouer , que  ceux  qui  ont  plus 
d'humanité  que  d’ertime  pour  les  exploits 
de  guerre  , gémirent  de  cette  campagne 
fi  glorieufe  : elle  fut  célébré  par  les 
malheurs  des  peuples^  autant  que  par  les 
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expéditions  de  Turenne.  Après  la  bataille 
de  Sintzheim,  il  mit  à feu  & à fang  le 
Palatinat , pays  uni  & fertile,  couvert 
de  villes  & de  bourgs  opulens.  L’éleéteuc 
Palatin  vit  du  haut  de  (on  château  de 
Manheim  , deux  villes  & vingt-cinq  vil- 
lages enflammés.  Ce  prince  defelpéré, 
défia  Turenne  à un  combat  fingulier , 
par  une  lettre  pleine  de  reproches."  Tu- 
renne ayant  envoyé  la  lettre  au  Roi  qui 
lui  défendit  d’accepter  le  cartel , ne  ré- 
pondit aux  plaintes  & au  défi  de  l’Elec- 
teur, que  par  un  compliment  vague  & 
qui  ne  fignifiait  rien  : c’était  allez  le  ftile 
& l’ulâge  de  Turenne , de  s’exprimer 
toujours  avec  modération  & ambiguité. 

Il  brûla , avec  le  même  lang- froid  , 
les  fours  & une  partie  des  campagnes  de 
l’Alface , pour  empêcher  les  ennemis  de 
fubfiftcr.  Il  permit  enfuite  à fa  cavalerie 
de  ravager  la  Lorraine  : on  y fit  tant  de 
dclbrdre,  que  l’Intendant  j qui  de  Ibn 
côté  délblait  la  Lorraine  avec  fa  plume., 
lui  écrivit  & lui  parla  lôuvent , pour 
arrêter  ces  excès.  Il  répondait  froide- 
ment î je  le  ferai  dire  à l'ordre.  Il  aimait 
mieux  être  appellé  le  père  des  foldats 
qui  lui  étaient  confiés,  que  des  peuples 
qui  félon  les  loix  de  la  guerre , font 
toujours  facrifiés.  Tout  le  mal  qu’il 
falfait , paraiflâit  néceflàire  fa.  gloir$^ 
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couvrait  tout  -,  ôc  d’ailleurs , les  foixarite 
& dix  mille  Allemans  qu’il  empêcha  de 
pénétrer  en  France , y auraient  fait  beau- 
coup plus  de  mal , qu’il  n’en  fit  à l’Alface, 
à la  Lorraine  &c  au  Palatinat. 

Le  prince  de  Condé  , de  Ton  côté  , 
donnait  en  Flandre  une  bataille  beau- 
coup plus  fanglante  que  toutes  ces  ac- 
tions du  vicomte  de  Turenne  , mais 
moins  heureufe  & moins  décifiye , foie 
que  les  circonftances  des  lieux  lui  fulTenc 
moins  favorables , foit  qu’il  eut  pris  des 
mefures  moins  juftes , Ibit  plutôt  qu’il 
eût  des  généraux  plus  habiles  de  de  meil- 
leures troupes  à combattre.  Cette  ba- 
taille fut  celle  de  Sencf  : le  marquis  de 
Feuquières  veut  qu’on  ne  lui  donne  que 
le  nom  de  combat  j parce  que  l’aélion 
ne  fe  palTa  pas  entre  deux  armées  ran- 
gées , de  que  tous  les  corps  n’agirent 
point } mais  il  paraît  qu’on  s’accorde  à 
nommer  bataille  cette  journée  fi  vive  de 
lî  meurtrière  : le  choc  de  trois  mille  hom- 
mes rangés , dont  tous  les  petits  corps 
agiraient , ne  ferait  qu’un  combat  : c’eft 
toujours  l’importance  qui  décide  du  nom. 

Le  prince  de  Condé  avait  à tenir 
la  campagne  avec  environ  quarante- 
cinq  mille  hommes  , contre  le  prince 
d’Orange  qui  en  avait  fbixante  mille. 
Il  attendit  que  l’armée  ennemie  pafsât 
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un  défilé  à Senef  près  de  Mons  : il  atra- 
qua  une  partie  de  l’arrière-garde  com- 
pofée  d’Efpagnols  , & y eut  un  grand 
ir  Août  ^ivantage.  On  blâma  le  prince  d’Orange 
1674.  de  n’avoir  pas  pris  allèz  de  précaution 
dans  le  padagc  du  défilé  j mais  on  ad- 
mira la  manière  dont  il  rétablit  le  de- 
fbrdre , & on  n’approuva  pas  que  Condé 
voulût  enfuite  recommencer  le  combat , 
contre  des  ennemis  trop  bien  retranchés: 
on  fe  battit  à trois  reprifes.  Les  deux 
généraux  j dans  ce  mélange  de  fautes  ôc 
de  grandes  aétions  , fignalèrent  égale- 
ment leur  préfence  d’efprit  & leur  cou- 
rage. De  tous  les  combats  que  donna  le 
grand  Condé , ce  fut  celui  où  il  prodi- 
gua le  plus  fa  vie  & celle  de  fes  foldats; 
il  eut  trois  chevaux  tués  fous  lui  : il 
voulait , après  trois  attaques  meurtrières, 

• en  hazarder  encore  une  quatrième  : il 
parut  J dit  un  officier  qui  y était , qu’il 
n'y  avait  plus  que  le  prince  de  Condé 
qui  eût  envie  de  fe  battre.  Ce  que  cette 
aétion  eut  de  plus  fingulier , c’eft  que 
les  troupes  de  part  Sc  d’autre , après  les 
mêlées  les  plus  fanglantes  & les  plus 
acharnées  , prirent  la  fuite  le  foir  , par 
une  terreur  panique.  Le  lendemain  les 
deux  armées  fe  retirèrent  chacune  de  fbn 
côté  , aucune  n’ayant  ni  le  champ  de 
bataille , ni  la  viéloire , toutes  deux  plutôc 
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également  affaiblies  & vaincues  : il  y eut 
près  de  lept  mille  morts  & cinq  mille 
prifonniers  du  côté  des  Français  ; les  en- 
nemis firent  une  perte  égale.  Tant  de 
fang  inutilement  répandu  , empêcha 
l’une  ôc  l'autre  armée  de  rien  entrepren- 
dre de  confidérable  : il  importe  tant  de 
donner  de  la  réputation  à fes  armes  , 
que  le  prince  d’Orange,  pour  faire  croire 
qu’il  avait  eu  la  viéloire  , allîégea  Ou- 
denarde;  mais  le  prince  de  Condé  prouva 
qu’il  n’avait  pas  perdu  la  bataille  , en 
faifânt  aulli-tôc  lever  le  fiége  , & en 
pourfuivant  le  prince  d’Orange. 

On  obferva  également  en  France  & 
chez  les  alliés  , la  vaine  cérémonie  de 
rendre  grâces  à Dieu  d’une  viéloire  qu’on 
n’avait  point  remportée  : ufage  établi 
pour  encourager  les  peuples , qu’il  faut 
toujours  tromper. 

Turenne  en  Allemagne,  avec  une  pe- 
tite armée  , continua  des  progrès  qui 
étaient  le  fruit  de  fon  génie.  Le  confeil 
de  Vienne,  n’ofànt  plus  confier  la  fortune 
de  l’Empire  à des  Princes  qui  l’avaient 
mal  défendu  , remit  à la  tête  de  fes  ar- 
mées le  général  Montécuculi  ; celui  qui 
avait  vaincu  les  Turcs  à la  journée  de 
faint-Gothard  , & qui  malgré  Turenne’ 
& Condé,  avait  joint  le  prince  d’Orange, 
& avait  arrêté  la  fortune  de  Louis  XIV  > 
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après  la  conquête  des  trois  provinces  d« 

Hollande. 

On  a remarqué , que  les  plus  grands 
généraux  de  l’Empire  ont  fouvent  été 
tirés  d’Italie  : ce  pays  , dans  fa  déca- 
dence & dans  fon  efclavage  , porte  en- 
core des  homnaes  qui  font  fouvenir  de 
ce  qu’il  était  autrefois.  Montécuculi  { 
était  feul  digne  d’être  oppofé  à Turenne  : 
tous  deux  avaient  réduit  la  guerre  en 
art  : ils  pafsèrenc  quatre  mois  à fe  fui- 
vre  , à s’obferver  dans  des  marches  & 
dans  des  campemens , plus  eftimés  que 
des  viétoires  par  les  officiers  allemans  & 
français.  L’un  & l’autre  jugeait  de  ce 
que  fon  adverfaire  allait  tenter  , par  les 
démarches  que  lui-même  eût  voulu  faire 
à fa  place  , & ils  ne  fe  trompèrent 
jamais  : ils  oppofaient  l’un  à l’autre  la 
patience  , la  rufe  êc  l’aéffvité  ; enfin  ils 
étaient  prêts  d’en  venir  aux  mains , &C 
de  commettre  leur  réputation  au  fort 
d’une  bataille  auprès  du  village  de  Saltz- 
bach  J lorfque  Turenne  , en  allant  choifit 
une  place  pour  dreffer  une  batterie , fut 
tué  d’un  coup  de  canon.  Il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  fâche  les  circonftances  de 
cette  mort  ; mais  on  ne  peut  fe  défendre 
d’en  retracer  les  principales , par  le  même 
efprit  qui  fait  qu’on  en  parle  encore 
tous  les  jours.  Il  ferable  qu’on  ne  puilü? 
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trop  redire  , que  le  même  boulet  qui 
le  tua , ayant  emporté  le  bras  de  Saint- 
Hilaire,  lieutenant-général  de  l’artillerie, 
fon  fils  fe  jettant  en  larmes  auprès  de 
lui  : ce  n'efipas  mol , lui  dit  Saint-Hilaire, 
c'efi  ce  grand  homme  qu'il  faut  pleurer  : 
paroles  comparables  à tout  ce  que  l’iiifi- 
toire  a confacré  de  plus  héroïque , Sc  le 
plus  digne  éloge  de  Turenne.  Il  eft 
très-rare  , que  fous  un  gouvernement 
delpotique  , où  les  hommes  ne  font  oc- 
cupés que  de  leur  intérêt  particulier  , 
ceux  qui  ont  fervi  la  patrie  meurent 
regrettés  du  public:  cependant  Turenne 
fut  pleuré  des  foldats  &c  des  peuples  ; 
Louvois  fut  le  feul  qui  fe  réjouit  de  fa 
mort.  On  fçait  les  honneurs  que  le  Roi 
fit  rendre  à fa  mémoire  , & qu’il  fut 
enterré  à Saint-Denis  comme  le  connéta- 
ble du  Guefclin , au-de(Tus  duquel  la  voix 
publique  l’éléve  , autant  que  le  fiécle 
de  Turenne  eft  fupérieur  au  fiécle  du 
Connétable. 

Turenne  n'avait  pas  eu  toujours  des 
fiiccès  heureux  à la  guerre  ; il  avait  été 
battu  à Mariendal , à Rétel , à Cambrai  j 
aulli  difait-il,  qu’il  avait  fait  des  fautes, 
& il  était  aflez  grand  homme  pour 
l’avouer.  Il  ne  fit  jamais  de  conquêtes 
éclatantes , & ne  donna  point  de  ces  gran- 
des batailles  rangées , dont  la  décifion 
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rend  une  nation  maîtreife  de  l’autre  ; • 
mais  ayant  toujours  réparé  fes  défaites  , 
& fait  beaucoup  avec  peu  , il  palla  pour 
le  plus  habile  capitaine  de  l’Europe  ^ 
dans  un  temps  où  l’art  de  la  guerre 
était  plus  approfondi  que  jamais.  De 
même , quoiqu’on  lui  eût  reproché  fa 
défection  dans  les  guerres  de  la  trondej 
quoiqu’à  l’âge  de  près  de  foixante  ans  , 
l’amour  lui  eût  fait  révéler  le  fecrct  de 
l’état  ; quoiqu’il  eût  exercé  dans  le  Pa-** 
latinat  des  cruautés  qui  ne  lemblaient 
pas  nécellaires;  il  eut  toujours  le  bonheur 
de  garder  la  réputation  d’un  homme 
de  bien , fage  ôc  modéré , parce  que  fes 
vertus  Sc  fes  grands  talens , qui  n’étaient 
qu’à  lui , devaient  faire  oublier  des  fai- 
blelîès  ôc  des  fautes  , qui  lui  étaient 
communes  avec  tant  d’autres  hommes. 
Si  on  pouvait  le  comparer  à quelqu’un^ 
on  oferait  dire , que  de  tous  les  généraux 
des  fiécles  pâlies  ^ Gonzalve  de  Cordoud 
furnommé  le  grand  Capitaine , eft  celui 
auquel  il  relTèmblait  davantage. 

Né  calvinifte , il  s’était  fait  catholique 
l’an  1668  : aucun  proteftant  ôc  même 
aucun  philolôphe  ne  penfa  que  la  per- 
fualîon  feule  eût  fait  ce  changement  dans 
un  homme  de  guerre , dans  un  politique 
âgé  de  cinquante  années  , qui  avait 
encore  des  maîtrcilès.  On  favait  que 
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Louis  XIV  en  le  créant  Maréchal  général 
de  fes  armées , lui  avait  dit  ces  propres 
paroles  rapportées  dans  les  lettres  de 
Péliflon  & ailleurs  , je  voudrais  que  vous 
tn’oblîgeafjiez,  à faire  quelque  eboje  déplus 
pour  vous.  Ces  paroles  ( félon  eux  ) pou- 
vaient avec  le  temps  opérer  une  conver- 
fion  : la  place  de  Connétable  pouvait 
tenter  un  cœur  ambitieux.  Il  était  polPible 
aullî  que  cette  converfion  fut  fincère  ; 
le  cœur  humain  radèmble  fouvent  la 
polkique  , l’ambition  , les  faibldlês  de 
l’amour  , les  fentimens  de  religion  : les 
catholiques  qui  triomphèrent  de  ce  chan- 
gement, ne  crurent  pas  la  grande  ame 
de  Turenne  capable  de  dilïîmuler. 

Ce  qui  arriva  en  Alface  immédiate- 
ment après  la  mort  de  Turenne , rendit 
fa  perte  encore  plus  fenfible.  Montécu- 
culi , retenu  par  l’habileté  du  Général 
français  trois  mois  entiers  au  de- là  du 
Rhin , pafla  ce  fleuve  dès  qu’il  fçut  qu’il 
n’avait  plus  Turenne  à craindre  : il  tom- 
ba fur  une  partie  de  l’armée  , qui  de- 
meurait éperdue  entre  les  mains  de 
Loiges&  de  Vaubrun  , deux  lieutenans 
généraux  defunis  & incertains.  Cette 
armée  , fe  défendant  avec  courage  , ne 
put  empêcher  les  Impériaux  de  pénétrer 
dans  l’Alface , dont  Turenne  les  avait 
tenus  écartés  : elle  avait  non  feulement 
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befoin  d’un  chef  pour  la  conduire  , mais 
pour  réparer  la  défaite  récente  du  maré- 
chal de  Créqui  , homme  d’un  courage 
entreprenant  , capable  des  aétions  les 
plus  belles  & les  plus  téméraires , dan- 
gereux à la  patrie  autant  qu’aux  enne- 
ït  Août  mis.  Il  venait  d’être  vaincu  par  (a  faute 
à ConfarbrucK  : un  corps  de  vingt  mille 
AUemans , qui  aflîégeait  Trêves  , tailla 
en  pièces  & mit  en  fuite  la  petite  armée 
de  Créqui  : il  échappe  à peine  lui  qua- 
trième. il  court  , à travers  de  nouveaux 
périls,  fe  jetter  dans  Trêves,  qu’il  aurait 
dû  fecourir  avec  prudence  , & qu’il  dé- 
fendit avec  courage  : il  voulait  s’enfeve- 
lir  fous  les  ruines  de  la  place  ; la  brèche 
était  praticable  ; il  s’obftine  à tenir  en- 
core : la  garnifon  murmure  ; le  capi- 
taine Bois  - jourdan , à la  tête  des  fédi- 
tieux , va  capituler  fur  la  brèche.  On 
n’a  pdint  vu  corrtmettre  une  lâcheté 
avec  tant  d’audace  : il  menace  le  Ma- 
réchal de  le  tuer  , s’il  ne  figne.  Cré- 
cui  fe  retire  , avec  quelques  officiers 
fidèles  , dans  une  Eglifè  ; & il  aima 
mieux  être  pris  à difcrétion  , que  de 
capituler. 

Pour  remplacer  les  hommes  que  la 
France  avait  perdus  dans  tant  de  fiéges 
& de  combats  , Louis  XIV  fut  confeillé 
de  ne  fe  point  tenir  aux  rectues  de  miiice$ 
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Cofnme  à l’oniinaiie  , mais  de  faûe 
marcher  le  ban  &<.  l’ai ricrc- ban. 

Par  une  ancienne  coiuumc  , aujour- 
d’hui hors  d’ufage  , les  poireflèiirs  des 
fiefs  étaient  dans  l obligation  d’aller  à 
leurs  dépens  à la  guerre  pour  le  fervice 
de  leur  Seigneur  fuzerain  , & de  relier 
armés  un  certain  nombre  de  jours  : ce 
fervice  compol'ait  la  plus  grande  partie 
des  loix  de  nos  nations  barbares.  Tout  eft 
changé  aujourd’hui  en  Europe;  il  n’y  a 
aucun  état  qui  ne  lève  des  foidats  qu’on 
retient  toujours  fous  le  drapeau , 6c  qui 
forment  des  corps  dilciplinés. 

Louis  XIII  convoqua  une  fois  la  no- 
blellè  de  fon  royaume.  Louis  XIV  fuivit 
alors  cet  exemple  : le  corps  de  la  noblcflè 
oiarçha  , fous  les  ordres  du  marquis 
depuis  maréchal  de  Rochefort  , fur  les 
froncières  de  Flandre,  ôc  après  fur  celles 
d'Allemagne  : mais  ce  corps  ne  fut  ni 
conlîderable  ni  utile , 6c  ne  pouvait 
l’être  : les  gentilshommes  , aimant  la 
guerre  ôc  capables  de  bien  fervir , étaient 
officiers  dans  les  troupes  ; ceux  que  l’âge 
ou  le  mécontentement  tenaient  renfer-  ' 
més  , ne  fortirent  point  de  chez  eux  ; 
-les  autres  qui  s’occupaient  à cultiver 
Ipurs  héritages  , vinrent  avec  répugnan- 
ce^ au  nombre  d’environ  quatre  mille. 

. ^ien  ne  refTemblait  moins  à une  troupe 
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guerrière  : tous  montés  & armés  inégale- 
ment, fans  expérience  & fans  exercice  , 
ne  pouvant  ni  ne  voulant  un  fervice  ré- 
gulier, ils  ne  causèrent  que  de  l’embarras, 
&'  on  fut  dégoûté  d’eux  pour  jamais.  Ce 
fut  la  dernière  trace  dans  nos  armées 
réglées  , qu’on  ait  vue  de  l’ancienne 
Chevalerie  , qui  compofait  autrefois  ces 
armées , & qui  avec  le  courage  naturel 
a la  nation  , ne  fit  jamais  bien  la  guerre. 

Turenne  mort,Créqui  battu  & prilbn- 
nier , Trêves  prife  , Montécuculi  faifapc 
contribuer  l’Alface  , le  Roi  crut  que  le 
prince  de  Condé  pouvait  lêul  ranimer  la 
confiance  des  troupes,  que  décourageait 
la  mort  de  Turenne,  Condé  laifi'ale  ma- 
réchal de  Luxembourg  foûtenir  en  Flan- 
dre la  fortune  de  la  France,  & alla  arrêter 
les  progrès  de  Montécuculi.  Autant  il 
venait  de  montrer  d’impétuofité  à Senef, 
autant  il  eut  alors  de  patience  : fon  génie, 
qui  fe  pliait  à tout , déploya  le  même  art 
que  Turenne  : deux  feuls  campemens 
arrêtèrent  les  progrès  de  l’armée  alle- 
mande , & firent  lever  à Montécuculi 
les  lièges  d’Haguenau  & de  Saverne. 

' Après  cette  campagne  , moins  éclatante 
que  celle  de  Senef  & plus  eftimée , ce 
Prince  cefla  de  paraître  à la  guerre  : il  eût 
voulu  que  fon  fils  commandât  ; il  otFraic 
4c  lui  fa'vir  de  confeil  ^ mais  le  Roi  xic 
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.voulait  pour  généraux , ni  de  jeunes  gens 
ni  de  Princes  ; c'était  même  avec  quelque 
peine  , qu'il  s’était  fervi  de  Condé  lui- 
même  : la  jalüufie  de  Louvois  contre 
Turenne  avait  contribué,  autant  que  le 
nom  de  Condé,  à le  mettre  à la  tête  des 
armées. 

Ce  Prince  fe* retira  à Chantilli,  d’où  il 
vint  très-rarement  à Verfailles  voir  fa 
gloire  éclipfée,  dans  un  lieu  où  le  cour- 
tifan  ne  confidére  que  la  faveur.  Il  palTà 
le  reftc  de  fa  vie  tourmenté  de  la  goûte  , 
fe  confolant  de  les  douleurs  & de  fa  re- 
traite , dans  la  converfation  des  hommes 
de  génie  en  tout  genre , dont  la  France 
était  alors  remplie  : il  était  digne  de  les 
entendre , & n’était  étranger  dans  aucune 
des  fciences  ni  des  arts  où  ils  brillaient. 
Il  frit  admiré  encore  dans  la  retraite  ; 
mais  enfin  ce  feu  dévorant,  qui  en  avait 
fait  dans  fa  jeuneflê  un  héros  impétueux 
& plein  de  pallions,  ayant  conmmé  les 
forces  de  fon  corps  né  plus  agile  que 
robufle,  il  éprouva  la  caducité  avant  le 
temps  ; & fon  efpiit  s’aft’aiblilfant  avec 
fon  corps , il  ne  refta  rien  du  grand 
Condé  les  deux  dernières  années  de  fà 
vie  : il  mourut  en  j68o.  Montécuculi  fè 
retira  du  fervice  de  l’Empereur , en  même 
temps  que  le  prince  de  Condé  cefia  dc 
commander  les  armées  de  France, 
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CHAPITRE  XII, 

Depuis  la  mort  de  Turenne  , jufquà 
la  paix  de  Niméguc  en 

APre’s  la  mort  de  Turenne  & la 
retraite  du  prince  de  Condé , le 
Roi  n’en  continua  pas  la  guerre  avec 
moins  d’avantage  , contre  l’Empire  , 
l’Efpagne  & la  Hollande  : il  avait  des 
officiers  formés  par  ces  deux  grands 
hommes;  il  avait  Louvois^qui  lui  valait 
plus  qu’un  général  j parce  que  fa  pré- 
voyance mettait  les  généraux  en  état 
d'entreprendre  tout  ce  quils  voulaient. 
Les  troupes , long-temps  viétorieufes  , 
étaient  animées  du  même  efprit , qu'ex- 
citait encore  la  préfence  d’un  Roi  toujours 
heureux. 

Il  prit  en  perfonne , dans  le  cours  de 
guerre,  (a)  Condé,  [b)  Bouchain, 

Il  ((.)  Valenciennes,  {d)  Cambrai.  On 
l accufa , au  fiége  de  Bouchain  , d'avoir 
craint  de  combattre  le  prince  d'Orange> 
qui  vint  fe  prélenter  devant  lui  avec 
cinquante  mille  hommes  , pour  tenter 
de  jetter  du  ft cours  dans  fa  place  ; ou 
Reprocha  aufli  au  prUice  d’Orange  , 

“ d’^ivoÎK  ' 
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d’avoir  pu  donner  bataille  à Louis  XlV , 
& de  ne  l’avoir  pas  fait  : car  tel  eft  le 
fort  des  Rois  &:  des  Généraux  , qu’on 
les  blâme  toujours  de  ce  qu’ils  font  & 
de  ce  qu’ils  ne  font  pas;  mais  ni  lui  ni 
le  prince  d’Orange  n’étaient  blâmables: 
le  Prince  ne  donna  point  la  bataille  , 
quoiqu’il  le  ^ulût , parce  que  Monte- 
rey  , puverneur  des  Pays-bas , qui  était 
dans  fon  armée  , ne  voulut  point  expolèc 
fon  gouvernement  au  hazard  d’un  évé- 
nement decifif  ; & la  gloire  tle  la  cam- 
pagne demeura  au  Roi , puifqu’il  fit  ce 
qu’il  voulut , & qu’il  prit  une  ville  en 
prélênce  de  fon  ennemi. 

A l’égard  de  Valenciennes , elle  fut 
prife  d’alTaut  , par  un  de  ces  événcmens 
finguliers  qui  caradtérifent  le  courage 
impétueux  de  la  nation. 

Le  Roi  faifait  ce  fiége  , ayant  avec  lui 
Ion  frere  & cinq  Maréchaux  de  France, 
d’Humières,  Schomberg,  la  Feuillade 
Luxembourg  & de  Lorges  : les  Maré- 
chaux commandaient  chacun  leur  jour 
run  après  l’autre  ; Vauban  dirigeait 
toutes  les  opérations. 

On  n’avait  pris  encore  aucun  des 
dehors  de  la  place.  Il  fallait  d’abord 
attaquer  deux  demi-lunes  : derrière  ces 
demi-lunes  était  un  grand  ouvrage  cou- 
ronn^  palilTàdé  & ftaile,  entouré  d’un 
Tome  /.  ir 


V, 


zi8  Louis  Xir. 

fafle  coupé  de  plufieurs  traverfes  : dans 
cec  ouvrage  couronné  , était  encore  un 
autre  ouvrage , entouré  d’un  autre. foflé. 
Il  fallait,  après  s’ctre  rendu  maître  de 
tous  ces  retranchemens , franchir  un  bras 
del’Efcaut:  ce  bras  franchi , on  trouvait 
encore  urr.autre  ouvrage  , gu’on  nomme 
pâté:  derrière  ce  pâté,  coulait  le  grand 
cours  de  l’Efcaut  , profond  & rapide , 
qui  fert  de  folle  à la  muraille  j enfin  la 
muraille  était  Ibutenue  par  de  larges 
remparts  : tous  ces  ouvrages  étaient 
couverts  de  canons  ; une  garnilbn  de 
trois  mille  hommes  préparait  une  longue 
réfiftance. 

Le  Roi  tint  confèil  de  guerre,  pour 
attaquer  les  ouvrages  du  dehors.  C’était 
l’ufage,  que  ces  attaques  fe  filTent  tou- 
jours pendant  la  nuit , afin  de  marcher 
aux  ennemis  fans  être  apperçu  , & d’é- 
pargner le  fang  du  foldat:  Vauban  pro- 
pofa  de  faire  l’attaque  en  plein  jour.  Tous 
les  Maréchaux  de  France  le  récrièrent 
contre  cette  propofition  : Louvois  la 
condamna.  Vauban  tint  ferme,  avec  la 
confiance  d’un  homme  certain  de  ce  qu’il 
avance.  « Vous  voulez, dit- il,  ménager 
«le  fang  du  foldat  : vous  l’épargnerez 
wbien  davantage  , quand  il  combattra 
»»de  jour,  fans  confufîon  &: fans  tumul- 
ute,  fans  craindre  qu'une  partie  ^de  no9 
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wgens  tire  fur  l’autre,  comme  il  n’arrive 
wque  trop  fouvent  : il  s’agit  de  furpren- 
•» dre  l’ennemi  j il  s’attend  toujours  aux 
»»  attaques  de  nuit  ; nous  le  furprendrons 
»enetFetj  lorfqu’il  faudra  qu’épuifë' des 
»»  fatigues  d’une  veille , il  foùtienne  les 
«efforts  de  nos  troupes  fraîches.  Ajoutez 
«à  cette  raifbn,  que  s’il  y a dans  cette 
«armée  des  foldats  de  peu  de  courage, 
«la  nuit  favorifè  leur  timidité}  mais  que 
>»  pendant  le  jour , l’œil  du  maître  inf. 
«pire  la  valeur  & élève  les  hommes 
« au-delîùs  d’eux-mêmes.  » 

Le  Roi  fe  rendit  aux  raifons  de  Vau- 
ban  , malgré  Louvois  & cinq  Maréchaux 
de  France. 

. „ A neuf  heures  du  matin  , les  deux 
compagnies  de  Moufquetaires , une  cen- 
taine de  grenadiers  , un  bataillon  des 
gardes,  un  du  régiment  de  Picardie  , 
montent  de  tous  côtés  fur  ce  grand  ou- 
vrage à couronne  : l’ordre  était  fimple- 
ment  de  s’y  loger,  & c’était  beaucoup; 
-mais  quelques  moufquetaires  noirs,  ayant 
pénétré  par  un  petit  fentier  , jufqu’au 
retranchement  intérieur  qui  était  dans 
cet  ouvrage , ils  s’en  rendent  d’abord  les 
maîtres.  Dans  le  même  temps , les  mouf- 
quetaires Kis  y abordent  par  un  autre 
endroit  ; Tes  bataillons  des  gardes  les 
dfùivent;  on  tue  & on  poutfuic  les  ailiégés. 
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Les  moufquetaires  bai(Tènt  le  pont-levis, 
qui  joint  cet  ouvrage  aux  autres  ; ils 
iuivent  l’ennemi  de  retranchement  en 
retranchement , fur  le  petit  bras  de  l’Ef- 
caut  & fur  le  grand  : les  gardes  s’avancent 
en  foule  ; les  moufquetaires  font  déjà 
dans  la  ville , avant  que  le  Roi  fâche  que 
le  premier  ouvrage  attaqué  efl:  emporté. 

Ce  n’était  pas  encore  ce  qu’il  y eut 
de  plus  étrange  dans  cette  aétion.  il  était 
vraifemblable  que  de  jeunes  moufque- 
taires , emportés  par  l'ardeur  du  fuccès, 
fe  jetteraient  aveuglément  fur  les  troupes 
& fur  les  bourgeois , qui  venaient  à eux 
dans  la  rue  i qu’ils  y périraient,  ou  que 
la  ville  allait  être  pillée  : mais  ces  jeunes 
gens , conduits  par  un  cornette  nommé 
Moilfac  , fe  mirent  en  bataille  derrière 
des  charrettes,*  & tandis  que  les  troupes 
qui  venaient,  fe  formaient  fans  précipita- 
tion, d'autres  moufquetaires  s’emparaient 
des  maifons  voifines  , pour  protéger  par 
leur  feu  ceux  qui  étaient  dans  la  rue  : on 
donnait  des  otages  de  part  & d’autre  ; 
leconfeil  de  la  ville  s’aflemblait;  on  dé- 
putait vers  le  Roi  : tout  cela  fe  faifait , 
fans  qu’il  y eût  rien  de  pillé , fans  con- 
fufîon,  fans  faire  de  faute  d’aucune 
efpéce.  Le  Roi  fit  la  garnifon  prifonnière 
de  guerre  , & entra  dans  Valenciennes 
étonné  d’en  être  le  maître,  La  Engularit 
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de  l’aAioti  a engagé  à entrer  dans  ce 
détail.  ^ 

Il  eut  encore  la  gloire  de  prendre  (4)  Mars 
Ganden  quatre  jours,  & {h)  Ypres  en 
fèpt.  Voilà  ce  qu’il  fit  par  lui-même  ; Mare  ^ 
^fes  fuccès  furent  encore  plus  grands  par  1678. 
iès  généraux. 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg 
laifià  d’abord , à la  vérité , prendre  Phi- 
lipsbourg  à fa  vue , eflàyant  en  vain  de 
la  fecourir  avec  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes.  Le  général , qui  prit 
Philipsbourg , était  Charles  V , nouveau 
duc  de  Lorraine , héritier  de  fon  oncle 
Charles  IV,  & dépouillé  comme  lui  de 
fês  états  : il  avait  toutes  les  qualités  de 
Ibn  malheureux  oncle,  fans  en  avoir  les 
défauts  : il  commanda  long-temps  les 
armées  de  l’Empire  avec  gloire.  Mais 
malgré  la  prifede  Philipsbourg,  & quoi- 
qu'il fût  à la  tête  de  foixante  mille  com- 
battans , il  ne  put  jamais  rentrer  dans 
fes  états  : en  vain  il  mit  fur  fes  étendards, 
aut  nunc , aut  nunquam , ou  maintenant , 
ou  jamais.  Le  maréchal  de  Créqui , ra- 
cheté de  la  prilbn  & devenu  plus  pru- 
dent par  (a  défaite  de  Coniarbruck, lui  7 0£L 
ferma  toujours  l’entrée  de  la  Lorraine  : 
il  le  battit  dans  le  petit  combat  de 
Kokersberg  en  Allace  ; il  le  harcela  & le  uNov.  ' 
ferigua  fans  relâche  ; il  prit  Fribourg  à la  ^^77* 
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Juillet  vue  ,*  & quelque  temps  après,  il  battit 
VT*-  encore  un  détachement  de  fbn  armée  à 
Rheinfeld  ; il  palTa  la  rivière  de  Kins 
en  fa  préfence , le  pourfuivit  vers  Offem- 
bourg,  le  chargea  dans  fa  retraite  ; & 
ayant  immédiatement  après  emporté  le 
fort  de  Kehl  l’cpée  à la  main  , il  alla 
brûler  le  pont  de  Strasbourg  , par  lequel 
cette  ville , qui  était  libre  encore  , avait 
, . donné  tant  de  fois  padàge  aux  armées 
impériales.  Ainfi  le  maréchal  de  Créqui 
répara  un  jour  de  témérité  , par  une  fuite 
de  fuccès  dûs  à fa  prudence , & il  eût 
peut-être  acquis  une  réputation  égale  à 
, celle  de  Turenne,  s’il  eut  vécu. 

Le  prince  d’Orange  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  le  duc  de  Lorraine  : non 
feulement  il  fut  obligé  de  lever  le  fîége 
de  Maftricht  & de  Charleroi  ; mais  après 
avoir  laiflé  tomber  Condé  , Bouchain  Sc 
Valenciennes , fous  lapuiflànce  de  Louis 
XIV,  il  perdit  la  bataille  de  Montcaffel 
contre  Monfieur , en  voulant  fecourir 
Saint-Omer.  Les  maréchaux  de  Luxem- 
bourg & d’Humières  commandaient  l’ar- 
mée fous  Monfieur.  On  prétend  qu’une 
faute  du  prince  d’Orange , & un  mou- 
vement habile  de  Luxembourg  , décidè- 
rent du  gain  de  la  bataille.  Monfieur 
chargea  avec  une  valeur  & une  préfence 
d’efprit,  qu'on  n’atiendait  pas  d’un  prince 
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efféminé:  jamais  on  ne  vit  un  plus  grand 
exemple , que  le  courage  n’eft  point  in- 
compatible avec  la  mollelTe  : ce  prince  , 
qui  s’habillait  prcfque  tou  jours  en  femme, 
qui  en  avait  les  inclinations,  qui  cou- 
chait CüëfFé  en  cornette , qui  mettait  du 
rouge  & des  mouches , agit  en  capitaine 
& en  fbldat.  Le  Roi  fôn  frère  fut,  dit-on, 
un  peu  jaloux  de  fa  gloire  : il  parla  peu 
à Monfieur  de  fa  viéboire  ; il  n’alla  pas  ji 
même  voir  le  champs  de  bataille,  quoi-  i<77* 
qu’il  fê  trouvât  tout  auprès.  Quelques 
ferviteurs  de  Monfieur  , plus  pénétrans 
que  les  autres,  lui  prédirent  alors,  qu’il 
ne  commanderait  plus  d’armée  , & ils 
ne  fe  trompèrent  pas. 

Tant  de  villes  prifes,  tant  de  combats 
gagnés  en  Flandre  & en  Allemagne  , 

, n’étaient  pas  les  feuls  fuccès  de  Louis 
XlV  dans  cette  guerre:  le  maréchal  de 
Noailles  battait  les  Efpagnols  dans  le 
Lampourdan  , au  pied  des  Pyrénées  ; on 
les  attaquait  jufques  dans  la  Sicile. 

La  Sicile  , depuis  le  temps  des  tyrans 
deSyraeufe,  fous  lefquels  au  moins  elle 
avait  été  comptée  pour  quelque  chofè 
dans  le  monde , a toujours  été  fub juguée 
par  des  étrangers  ; aflèrvie  fucceffive- 
> ment  aux  Romains,  aux  Vandales , aux 
Arabes , aux  Normans  fous  le  vafièlage 
des  Papes , aux  Français , aux  Allemans  , - - 
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aux  Efpagnols  j haïïTanc  pcefque  toujours 
fês  maîtres,  Ce  révoltant  contr'eux , fans 
faire  de  véritables  efforts  dignes  de  la 
liberté,  & excitant  continuellement  des 
féditions  pour  changer  de  chaînes. 

Les  Magidrats  de  MefTîne  venaient 
d'allumer  une  guerre  civile  contre  leurs 
Gouverneurs  , & d'appeller  la  France  à 
leur  fecours  : une  flotte  efpagnole  blo- 
quait leur  port  ; ils  étaient  réduits  aux 
extrémités  de  la  famine. 

D’abord  le  chevalier  de  Valbelle  vint 
avec  quelques  frégates  à travers  la  flotte 
efpagnole  : il  apporta  à Mellîne  des  vi- 
vres, des  armes  & des  foldats  : enfuite 
le  duc  de  Vivonne  arrive  avec  fept  vaifr 
féaux  de  guerre , de  fbixante  pièces  de 
canon , deux  de  quatre-vingt , & plu- 
fleurs  brûlots;  il  bat  la  flotte  ennemie  , 
i^7j.  " & rentre  viétorieux  dans  MefTîne. 

^ L'Efpagne  efl:  obligée  d’implorer  , 
pour  la  défenfe  de  la  Sicile, les  Hollandais 
lès  anciens  ennemis  , qu’on  regardait 
toujours  comme  les  maîtres  de  la  mer. 
Ruiter  vient  à fbn  fecours  du  fond  du 
Zuiderféc  , paflè  le  détroit , & joint  à 
vingt  vaifïèaux  efpagnols,  vingt-trois 
• grands  vai  (féaux  de  guerre. 

Alors  les  Français , qui  joints  aveales 
« Janv.  Anglais , n’avaient  pu  battre  les  flottes-^ 
. de  Hollande  ^ l’emportèrent  fculs  fur  les 
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Hollandais  & les  Efpagnols  réunis.  Le 
duc  de  Vivonne  obligé  de  relier  dans 
MelTine  pour  contenir  le  peuple  déjà 
mécontent  de  Tes  défenfeurs , laifii  don- 
ner cette  bataille  par  Duquêne,  lieute- 
nant-général désarmées  navales;  homme 
aulTi  lingulier  que  Ruiter,  parvenu  com- 
me lui  au  ^ commandement  à force  de 
mérite,  mais  n’ayant  encore  jamais  com- 
mandé d’armée  navale , & plus  fignalé 
jufqu’à  ce  moment  dans  l’art  d'un  ar- 
mateur, que  dans  celui  d’un  général. 

Mais  quiconque  a le  génie  de  Ton  art& 
du  commandement,  palTe  bien  vite  & 
fans  effort  du  petit  au  grand.  Duquêne 
fe  montra  grand  général  de  mer  contre 
Ruiter  : c était  1 etre  que  de  remporter 
fur  ce  Hollandais  un  faible  avantage.  Ü 
livra  encore  une  fécondé  bataille  navale 
aux  deux  flottes  ennemies  près  d’Agoulle, 

Ruiter  , bleflé  dans  cette  bataille  , y Mars 
termina  fa  glorieu/è  vie.  C’efl:  un  des^*^^*** 
nommes  dont  la  mémoire  eft  encore 
dans  la  plus  grande  vénération  en  Hol- 
lande : il  avait  commencé  par  être  valet 
& moufle  de  vaiflèau , il  n’en  fut  que 
: le  nom  des  princes  de 
Naflau  n'elf  pas  au-  deflus  du  fien.Le 
conleil  d’Efpagne  lui  donna  le  titre  & 
les  Décentes  de  Duc  y dignité  étrangère 
ôc  frivole  pour  un  républicain.  Ces 
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patentes  ne  vinrent  qu’apiès  fa  mort  : 
les  enfans  de  Ruiter  , clignes  de  leur 
père  , refufèrent  ce  titre  fi  brigue  dans 
nos  monarchies  , mais  qui  n'eft  pas 
préférable  au  nom  de  bon  citoyen. 

Duquene  , le  Ruiter  de  la  France , 
attaqua  une  troifîème  fois  les  deux  flot- 
tes , après  la  mort  du  général  hollan- 
dais : il  leur  coula  à fond  , brûla  & prit 
plufieurs  vaiflèaux.  Le  maréchal  duc  de 
Vivonne  avait  le  commandement  en 
chef  dans  cette  bataille  ; mais  ce  n’en 
fut  pas  moins  Duquene  qui  remporta  la 
viétoire.  L’Europe  était  étonnée  , que  la 
France  fut  devenue  en  fi  peu  de  temps 
auffi  redoutable  fur  mer  que  fur  terre  : 
il  eft  vrai  que  ces  armemens  & ces 
batailles  gagnées  , ne  lervirent  qu’à 
répandre  l’alarme  dans  tous  les  états. 
Le  roi  d’Angleterre  , ayant  commencé 
la  guerre  pour  l’intérêt  de  la  France  , 
était  prêt  enfin  de  fe  liguer  avec  le 
prince  d’Orange  , qui  venait  d’époulèr 
fa  nièce  : de  plus , la  gloire  acquife  en 
t Avril  Sicile  coûtait  trop  de  trélors..  Enfin  les 
^78.  Français  évacuèrent  Melïine  , dans  le 
temps  qu’on  croyait  qu'ils  fe  rendraient 
maîtres  de  toute  l’ifle.  On  blâma  beau- 
coup LouR  XIV,  d’avoir  fait  dans  cette 
guerre  des  entreprifes  qu’il  ne  foûtint 
jpas  > & d’aveie  abandonné  Me  lime  > 
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aiuCi  que  la  Hollande , après  des  vldboites 
inutiles. 

Cependant  c’était  être  bien  redouta- 
ble de  n’avoir  d’autre  malheur  , que  de 
ne  pas  conferver  toutes  Tes  conquêtes. 
Il  prellàit  fes  ennemis  d’un  bout  de  l’Eu- 
rope à l’autre  : la  guerre  de  Sicile  lui  avait 
.coûté  beaucoup  moins  qu’à  l’Efpagne  , 
épuifée  & battue  en  tous  lieux.  Il  fufci- 
tait  encore  de  nouveaux  ennemis  à la 
maifon  d’Autriche  : il  fomentait  les  trou- 
bles de  Hongrie  ; & fes  ambafl’adeurs  à 
la  porte  ottomane  la  prelTaient  de  porter 
la  guerre  dans  l’Allemagne  , dût-il  en- 
voyer encore  par  bienféance  , quelque 
lècours  contre  les  Turcs,  appellés  par  fa 
politique.  Il  accablait  (èul  tous  fes  enne- 
mis : car  alors  la  Suède,  fou  unique  alliée, 
ne  faifait  qu’une  guerre  malheureufe 
contre  l’éleéteur  de  Brandebourg.  Cet 
életfteur  , père  du  premier  roi  de  Prufîè  , 
commençait  à donner  à Ion  pays  une 
con/îdération  quis’eftfi  bien  augmentée 
depuis  : il  enlevait  alors  la  Poméranie 
aux  Suédois.  Il  eft  remarquable  , que 
dans  le  cours  de  cette  guerre  , il  y eut 
prefque  toujours  des  conférences  ouvertes 
pour  la  paix  ; d’abord  à Cologne , par 
la  médiation  inutile  de  la  Suède  ; enfuite 
à Nimégue , par  celle  de  l’Angleterre. 
La  médiation  anglaife  fut  une  cérémonie 
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prefque  auflî  vaine  que  l’avait  été  l’ar- 
bitrage du  Pape  au  traité  d’Aix-la-Cha- 
pelle : Louis  XIV  fut  en  effet  le  feul 
arbitre  ; il  fit  Tes  propofitions  le  9 d’avril 
3678,  au  milieu  de  fès  conquêtes,  & 
donna  à fês  ennemis  jufqu’au  i o de  mki 
pour  les  accepter  : il  accorda  enfuite  un 
délai  dç  fix  fèraaines  aux  Etats- généraux, 
qui  le  demandèrent  avec  foumifïion. 

Son  ambition  ne  fe  tournait  plu*  alors 
du  côté  de  la  Hollande  : cette  Républi- 
que avait  été  afièz  lieureufè  ou  afTèz 
adroite , pour  ne  paraître  plus  qu’auxi- 
liaire,  dans  une  guerre  entreprife  pour 
/à  ruine  : l’Empire  & l'Efpagne  d’abord 
auxiliaires , étaient  devenues  les  princi- 
pales parties.  < 

Le  Roi  , dans  les  conditions  qu’il 
împofa , favorifait  le  commerce  des  Hol- 
landais  ,î'  il  leur  rendait  Maftricht  , & 
Efpagnols  quelques  villes 
devaient  fèrvir  de  barrière  aux  Pro- 
rinces- unies  , comme  Charleroi  , Cour- 
trai , Oudenarde  , Ath  , Gand  , Lim- 
bourg  ; mais  il  Ce  réfervait  Bouchain  , 
Condé , Ypres , Valenciennes , Cambi  ai, 
Maubeuge,  Aire,  Saint-Omer,  Caffel,  r 
Charlemont  , Poperiiig,  Bailleul , &c.  ^ 
ce  qui  faifait  une  bonne  partie  de  la 
Flandre.  Il  y ajoutait  la  Fraiiche-comté  , 
qu’il  avait  deux  fois  çouquife  » ôi 


jufqu’k 

deux  provinces  étaient  un  aflèz  digne 
fruit  de  la  guerre. 

Il  ne  voulait  de  l’Empire,  que  Fribourg 
ou  Philipibourg  , & laifTait  le  choix  à 
l’Smpereur,  Il  rétablilïait  dans  l’évêché 
de  Strafbourg  & dans  leurs  terres  , les 
deux  frères  Furftemberg  ,que  l’Empereur 
avait  dépouillés , & dont  l’un  était  en 
prilbn.  La  Suède  , fidelle  à la  France , 
devait  avoir  par  ce  traité  de  grands 
avantages  : une  partie  de  la  Poméranie 
qu’elle  avait  perdue  , devait  être  cédée 
par  Péleéteur  de  Brandebourg  au  roi  de 
Suède. 

Quant  à la  Lorraine  , il  offrait  de 
rétablir  le  nouveau  duc  Charles  V 3 mais 
il  voulait  refter  maître  de  Nanci  & de 
tous  les  grands  chemins. 

% Ces  conditions  furent  fixées  avec  la 
hauteur  d’un  conquérant  i cependant 
elles  n’étaient  pas  fi  outrées , qu’elles  dut 
fènt  defefpérer  Tes  ennemis  , & les  obliger 
à le  réunir  contre  lui , par  un  dernier 
effort  : il  parlait  à l’Europe  en  maître  , 
& agi  fiait  en  même  temps  en  politique.’ 
Il  fçut  aux  conférences  de  Nimégue’ 
fèmer  ia  jaloufie  parmi  les  alliés.  Les 
Hollandais s’cmprefsèrent  de  figner,  mal- 
gré le  prince  d’Orange  ,qui  jà  quelque 
prix  que  ce  fut , voulait  faire  la  guerre  ; 
ils  dilâient  j que  les  Efpagnols  étaie^ 
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trop  faibles  pour  les  fecomir , s’ils  ne 

fîgnaient  pas. 

Les  Efpagnols , voyant  que  les  Hollan- 
dais avaient  accepté  la  paix , la  reçurent 
auflîjdifant  que  l’Empire  nefaifait  ^as 
allez  d’efforts  pour  la  caufe  commune. 

Enfin  les  Allemans , abandonnés  de 
la  Hollande  & de  l’Efpagne , lignèrent  les 
derniers , en  laiHànt  Fribourg  au  Roi , & 
confirmant  les  traités  de  Weftphalie, 

Rien  ne  fut  changé  aux  conditions 
preferites  par  Louis  XIV  ; l’Europe  reçut 
de  lui  des  loix  & la  paix  : il  n’y  eut  que 
le  duc  de  Lorraine , qui  ofa  refufer  l’ac- 
ceptation d’un  traité  qui  lui  femblait  trop 
odieux  ; il  aima  mieux  être  un  prince 
errant  dans  l’Empire  , qu’un  fouveraiii 
fans  pouvoir  & (ans  honneur  dans  fes 
états; il  attendit  fa  fortune  du  temps  ôc 
de  fon  courage. 

Dans  le  temps  des  conférences  de  Ni- 
mégue  , & quatre  jours  après  que  les 
plénipotentiaires  de  France  & de  Hol- 
lande avaient  ligné  la  paix  , le  prince 
d’Orange  fit  voir  combien  Louis  XIV 
avait  en  lui  un  ennemi  dangereux.  Le 
maréchal  de  Luxembourg,  qui  bloquait 
Mons , venait  de  recevoir  la  nouvelle  de 
la  paix:  il  était  tranquille  dans  le  village 
de  Saint- Denis  j & dînait  chez  l’Inten- 
dant de  l’armée.  Le  prince  d’Orange  , 


jufqn'À  1678.  î'ijl 

avec  toutes  (es  troupes,  fond  fur  le  quar- 
tier du  Maréchal , le  force  , & engage 
un  combat  fanglant , long  & opiniâtre  , 
dont  il  efpérait  avec  raifon  une  victoire 
fignalée  j car  non- feulement  il  attaquait  , 
ce  qui  eft  un  avantage  , mais  il  attaquait 
des  troupes  qui  fe  repofaient  fur  la  foi 
du  traité.  Le  maréchal  de  Luxembourg 
eut  beaucoup  de  peine  àréfifterj&  s’i 
y eut  quelque  avantage  dans  ce  combat^ 
il  fut  du  côté  du  prince  d’Orange , puif- 
que  (bn  infanterie  demeura  maîtrelîè  du 
terrein  où  elle  avait  combattu. 

Si  les  hommes  ambitieux  comptaient 
pour  quelque  chofe  le  fang  des  autres 
hommes  , le  prince  d'Orange  n’eût  point 
donné  ce  combat:  il  favait  certainement 
ou  que  la  paix  était  fîgnée  , ou  qu’elle 
l’allait  être  ; il  fçavait  que  _ cette  paix 
était  avantageufe  â fon  pays  i cependant 
il  prodiguait  fa.  vie  & celle  de  plufieurs 
milliers  d’hommes  pour  prémices  d’une 
paix  générale , qu’il  n’aurait  pu  empê- 
cher , même  en  battant  les  Français, 
tant  elle  était  avancée.  Cette  aââon  , 
pleine  d’inhumanité , mais  de  grandeur  , 
& plus  admirée  alors  que  blâmée  , ne 
produifit  pas'  un,  nouvel  article  de  paix  , 
& coûta  fans  aucun  fruit  la  vie  à deux 
mille  Francis  j & à autant  d'ennemis. 
On  vit  dans  cette  paix  , combien  Içs 
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événemens  contredifent  les  projets.  La 
Hollande  , contre  qui  feule  la  guerre 
avait  été  entreprife  6c  qui  auraitdûêtre 
détruite , n'y  perdit  rien  ; au  contraire 
elle  y gagna  une  barrière  j & toutes  les 
autres  puiflànces , qui  l'avaient  garantie 
de  la  deftruétioiî , y perdirent. 

Le  Roi  fut  en  ce  temps  au  comble 
de  la  grandeur  ; vidlorieux  depuis  qu’il 
régnait  j n’ayant  affiégé  aucune  place 
qu'il  n’eût  prife  , fupérieur  en  tout  genre 
à Tes  ennemis  réunis  , la  teneur  de 
l'Europe  pendant  fix  années  de  fuite  j 
enfin  fbn  arbitre  & Ibn  pacificateur  , 
ajoutant  à fès  états  la  Franche-comté , 
Dunkerque  , & la  moitié  de  la  Flandre, 
& ce  qu’il  devait  compter  pour  le  plus 
grand  de  Tes  avantages.  Roi  d’une  nation 
alors  heureufe  , 6c  alors  le  modèle  des 
autres  nations.  L’hôtel  de  ville  de  Paris 
lui  déféra  quelque  temps  après , en  1 680, 
le  nom  de  Grand  avec  folemnité , ôc 
ordonna  que  dorénavant  ce  titre  feul 
ferait  employé  dans  tous  les  monumens 
publics.  On  avait  dès  1673  frapé  quel- 
ques médailles  chargées  de  ce  furnom. 
L'Europe,  quoique  jaloufe,ne  réclama 
pas  contre  ces  honneurs  : cependant  le 
nom  de  Louis  XIV  a prévalu  dans  le 
public  fur  celui  de  Grand.  L’ufage  eft 
le  maître  de  tout  : Henri  , qui  fut 
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I /urnommé  le  grand  à fi  jufte  titre  après 
^ fa.  mort  , eft  appellé  communément# 
; Henri  IV  ; & ce  nom  feul  en  dit  alTèz. 

I Monfieur  le  Prince  eft  toujours  appelle 
^ le  grand  Condé , non  feulement  à caufe 
de  fes  aétions  héroïques  ^ mais  par  la 
' facilité  qui  fe  trouve  à le  diftinguer  , 

; par  ce  furnom,  des  autres  princes  de 
\ Condé  ; fi  on  Pavait  nommé  Condé  le 
I grand  , ce  titre  ne  lui  fut  pas  demeuré, 

î On  dit  le  grand  Corneille  , pour  le 

diftinguer  de  fbn  frère  : on  ne  dit  pas 
le  grand  Virgile,  ni  le  grand  Homère, 
ni  le  grand  Tafie.  Alexandre  le  grand 
n’eft  plus  connu  que  fous  le  nom 
d'Alexandre.  Charles  - Quint , dont  la 
fortune  fut  plus  éclatante  que  celle  de 
Louis  XIV , n’a  jamais  eu  le  nom  de 
grand  : il  n’eft  refté  à Charlemagne  que 
comme  un  nom  propre.  Les  titres  ne 
fervent  de  rien  pour  la  pofcériré  ; le 
nom  d’un  homme,  qui  a fait  de  grandes 
chofès  , impofè  plus  de  telpcét  que 
toutes  les  épichétes. 
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CHAPITRE  XIII. 

Prife  de  Strasbourg  : bombardement 
d'Alger  : foumijfîon  de  Genes  : 
ambajfade  de  Siam  : Pape  humilié  : 
Electorat  de  Cologne  difputé. 

L’Ambition  de  Louis  XIV  ne 
fut  point  retenue  par  cette  paix  gé- 
nérale. L’Empire,  rEfpagne  , la  Hol- 
lande, licencièrent  leurs  troupes  extraor- 
dinaires : il  garda  toutes  les  fiennes  : 
il  fit  de  la  paix  , un  temps  meme  de 
conquêtes.  Il  était  Ci  fur  alors  de  Ton 
pouvoir , qu’il  établit  dans  Mets  & dans 
Brifac  des  jurifdiétions , pour  réunir  à 
{a  couronne  toutes  les  terres  qui  pou- 
vaient avoir  été  autrefois  de  la  dépen- 
dance de  l’Alface  ou  des  trois  Evêchés , 
mais  qui  depuis  un  temps  immémorial, 
avaient  palTé  fous  d’autres  maîtres.  Beau- 
coup de  Souverains  de  l’Empire  , l’élec- 
teur Palatin,  le  roi  d’Efpagne  même  , 
qui  avait  quelques  bailliages  dans  ces 
pays , furent  cités  devant  ces  chambres , 
pour  rendre  hommage  au  Roi  de  France, 
ou  pour  fubir  la  confifeation  de  leurs 
biens  ; on  n’avait  vu  depuis  Charlema- 
gne , aucun  prince  agir  ainH  en  (maîtte 
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& en  juge  des  fouverains , & conquérii* 
des  pays  par  des  arrêcs. 

L'eledteur  Palatin  & celui  de  Trêves 
furent  dépouillés  des  (ëigneuries  de  Fal- 
kembourg , de  Gcrmersheim  , de  Vel- 
dentz  , &c.  ils  pottèrent  en  vain  leurs  - 
plaintes  à l’Empire  allèmblé  à Ratif- 
bonne,  qui  fe  contenta  de  faire  des 
proteftations. 

Ce  n’était  pas  affèz  au  Roi  d’avoir  la 
préfecture  des  dix  villes  libres  de  l’Alface, 
au  même  titre  que  l’avaient  eue  les  Em- 
pereurs : déjà  dans  aucune  de  ces  villes 
on  n’ofait  plus  parler  de  liberté.  Ref- 
tait  Strasbourg,  ville  grande  & riche  , 
maîtreflè  du  Rhin  par  le  pont  qu’elle 
avait  fur  ce  fleuve,  & qui  formait  feule 
une  puiiTante  république , fomeufc  par 
fon  arfenal,  qui  renfermait  neuf  cens 
pièces  d’artillerie. 

Louvois  avait  formé  dès  long-temps 
le  deflèin  de  la  donner  à fon  maître  : 
l’or  , l’intrigue  & la  terreur  , qui  lui 
avaient  ouvert  les  portes  de  tant  de  vil- 
les, préparèrent  l'entrée  de  Louvois  dans 
Strasbourg  : les  Magiftrats  furent  gagnés. 

Le  peuple  fut  confterné  de  voir  à la  fois 
vingt  mille  Français  autour  de  leurs 
remparts  ; les  forts  qui  les  défendaient 
près  du  Rhin  , infultés  & pris  dans  un 
moment  j Louvois  à leurs  portes , & 
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leurs  Bourguemeftres  parlant  de  le  ren- 
dre. Les  pleurs  & le  defefpoir  des  ci- 
toyens amoureux  de  la  liberté  , n’em- 
îêchèrent  points  qu’en  un  même  jour 
e traité  de  reddition  ne  fût  propofé  par 
es  Magiftrats , & que  Louvois  ne  prît 
poflèflîon  de  la  ville.  Vauban  l’a  ren- 
due depuis  , par  les  fortifications  qui 
l’entourent  J la  barrière  la  plus  forte  de 
la  France. 

Le  Roi  ne  ménageait  pas  plus  l’Efpa- 
gne  ; il  demandait  dans  les  Pays  - bas  la 
ville  d’Alofl:  êc  tout  Ton  bailliage  , que 
les  Miniftres  avaient  oublié,  dilaient-ils> 
d’inférer  dans  les  conditions  de  Id  paix  j 
& fiir  les  délais  de  l’Efpagne , il  fit  blo- 
quer la  ville  de  Luxembourg. 

En  même  temps  il  achetait  la  forte 
ville  de  Cafal  d’un  petit  prince,  duc  de 
Mantoue  , qoi  aurait  vendu  tout  (bn 
état  pour  fournir  à Tes  plaifirs. 

En  voyant  cette  puilfance , qui  s’éten- 
dait ainfi  de  tous  côtés , & qui  acqué- 
rait pendant  la  paix,  plus  que  dix  Rois 
prélécdfeurs  de  Louis  XIV  n’avaient 
acquis  par  leurs  guerres , .les  alarmes  de 
l'Europe  recommencèrent  : l’Empire , la 
Hollande,  la  Suède  même  mécontente 
du  Roi , firent  un  traité  d’afibeiation  : 
les  Anglais  menacèrent  ; les  Efpagnols 
voulurent  la  guerre  j le  prince  d’Oi^ge 
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temua  tout  pour  la  faire  commencer  : 
mais  aucune  puiflance  n’ofait  alors  por- 
ter les  premiers  coups. 

Le  Roi , craint  par-tout , ne  fongea 
qu’à  fe  faire  craindre  davantage.  Il  por- 
tait enfin  fa.  marine  au  de-là  des  efpé- 
rances  des  Français  & des  craintes  de 
l’Europe  : il  eut  loixante  mille  matelots  : 
des  loix , auffi  févères  que  celles  de  la 
dilcipline  des  armées  de  terre , retenaient 
tous  ces  hommes  grolliers  dans  le  de- 
voir : l’Angleterre  & la  Hollande , ces 
puilTances  maritimes,  n'avaient  ni  tant 
d’hommes  de  mer , ni  de  fi  bonnes  loix. 
Des  compagnies  de  cadets  dans  les  places 
frontières , & des  gardes-marines  dans 
les  ports , furent  inftituées  & compofées 
de  jeunes- gens  , qui  apprenaient  tous 
les  arts  convenables  à leur  profefîion , 
fous  des  maîtres  payés  du  tréfor  public. 

Le  port  de  Toulon  fiir  la  Méditerra- 
née futconftruit  à frais  immenfes,  pour 
contenir  cent  vaiflèaux  de  guerre , avec 
un  arfenal  & des  magafins  magnifiques. 
Sur  l'Océan , le  port  de  Breft  ie  formait 
avec  la  même  grandeur  : Dunkerque, 
le  Havre  de  Grâce  , fe  rempliflaienc 
de  vaiflèaux  : la  nature  était  forcée  à 
Rochefbrt. 

Enfin  le  Roi  avait  plus  de  cent  gros  vaif- 
Ceaux  de  li^ne , dont  plufieurs  portaient 
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ccnt  canons , & quelques-uns  davantage. 
Ils  ne  reftaient  pas  oififs  dans  les  ports  : 
fes  efcadres , fous  le  commandement  de 
Duquêne , nettoyaient  les  mers  infeftées 
par  les  corfaires  de  Tripoli  & d'Alger. 
Il  fe  vengea  d’Alger  avec  le  (ècours  d’un 
art  nouveau  , dont  la  découverte  fut 
due  à cette  attention , qu’il  avait  d’exci- 
ter tous  les  génies  de  fon  fiécle  : cet  art 
funefte  , mais  admirable,  eft  celui  des 
galiotes  à bombes,  avec  lefquellcs  on 
peut  réduire  des  villes  maritimes  en  cen- 
dres. Il  y avait  un  jeune  homme  nommé 
Bernard  Renaud,  connu  fous  le  nom 
du  petit  Renaud  , qui  fans  avoir  jamais 
fervi  fur  les  vailTeaux , était  un  excellent 
marin  à force  de  génie.  Colbert  , qui 
déterrait  le  mérite  dans  l’obfcuriré  , 
l’avait  fou  vent  appellé  au  confeil  de 
marine,  même  en  préfence  du  Roi  : 
c’était  par  les  foins  & fur  les  lumières 
de  Renaud , que  l'on  fuivait  depuis  peu 
une  méthode  plus  régulière  & plus  fa- 
cile, pour  la  conftruÀion  des  vaiflèaux. 
Il  ofa  propofer  dans  le  confeil,  de  bom- 
barder Alger  avec  une  flotte  ; on  n'avait 
pas  d’idée  , que  les  mortiers  à bombes 
puflènt  n’être  pas  pofês  fur  un  terrein 
lolide  : la  propofition  révolta.  Il  elfuya 
les  contradiéfions  & les  railleries  que 
tout  inventeur  doit  attendre  j mais  ùt_ 
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fermeté  , & cette  éloquence  qu’ont  d’or- 
dinaire les  hommes  vivement  frapés  de 
leurs  inventions,  détermina  le  Roi  à 
permettre  l’eflai  de  cette  nouveauté. 

Renaud  fit  conftruire  cinq  vaidëaux  , 
plus  petits  que  les  vaiflèaux  ordinaires , 
mais  plus  forts  de  bois , fans  ponts , avec 
un  faux-tillac  à fond  de  cale,  fur  lequel 
on  maçonna  des  creux  , où  l’on  mit  les 
mortiers.  Il  partit  avec  cet  équipage  , 
fous  les  ordres  du  vieux  Duquêne , qui 
était  chargé  de  l’entreprife , & qui  n’en 
attendait  aucun  fuccès  : Duquêne  Sc  les 
Algériens  furent  étonnés  de  l’effet  des 
bombes  : une  partie  de  la  ville  fut  écra-  1*  Oc- 
fée  & cdnfumée.  Mais  cet  art , porté 
bientôt  chez  les  autres  nations  3 ne  fervit 
qu’à  multiplier  les  calamités  humaines  , 

Sc  fut  plus  d’une  fois  redoutable  à la 
France , où  il  fut  inventé. 

La  marine  3 ainfi  perfeélionnée  en  peu 
d’années  3 était  le  fruit  des  foins  de  Col- 
bert. Louvois  faifait  à l’envi  fortifier  plus 
de  cent  citadelles  : de  plus  on  bâtiflàit 
Huningue , Sarlouis,  les  forterefiès  de 
Strasbourg  , Mont-royal , &c.  Sc  pen- 
dant que,  le  royaume  acquérait  tant  de 
forces  au  dehors,  on  ne  voyait  au  dedans 
que  les  arts  en  honneur , l’abondance  , 
les  plaifirs  ; les  étrangers  venaient  en 
foule  admirer  la  cour  de  Louis  X I V ^ 
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(on  nom  pénétrait  chez  tous  les  peuples 
du  monde. 

Son  bonheur  & fa  gloire  étaient  encore 
relevés  par  la  faibleflê  de  la  plupart 
des  autres  Rois , & par  le  malheur  de 
leurs  peuples.  L'empereur  Léopold  avait 
alors  à craindre  les  Hongrois  révoltés , 
& fur-tout  les  Turcs , qui  appellés  par 
les  Hongrois  > venaient  inonder  l’Alle- 
magne. La  politique  de  Louis  perfécu- 
tait  les  proteftans  en  France , parce  qu’il 
croyait  devoir  les  mettre  hors  d'état  de 
lui  nuire  y mais  protégeait  fbus  main  les 
proteftans  de  Hongrie , qui  pouvaient  le 
îêrvir:  fon  Ambaftàdeur  à la  Porte  avait 


prefté  l’armement  des  Turcs  : l'armée 
ottomane , forte  de  deux  cens  mille  com- 
battans  j augmentée  encore  des  troupes 
hongroifes,  ne  trouvant  fur  Ton  palfage 
ni  villes  fortifiées,  telles  que  la  France 
en  avait , ni  corps  d’armée  capable  de 
l’arrêter,  pénétra  jufqu'aux  portes  de 
Vienne , après  avoir  tout  renverfé  fur 
fbn  paflàge. 

L’empereur  Léopold  quitta  d’abord 
Vienne  avec  précipitation  , & fe  retira 
jufqu'à  Liniz,  à l’approche  des  Turcs  ; 
quand  il  Içut  qu'ils  avaient  invefti 
, Vienne  , il  ne  prit  d'autre  parti  que 
’ d'aller  encore  plus  loin  jufqu’à  Paflau  , 
laülànt  le,  duc  de  Lorraine^  à la  téte/’^ 
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i’une  petîre  armée  déjà  entamée  en 
chemin  par  les  Turcs , foûcenir , comme 
il  pourrait , la  fortune  de  l’Empire. 

Pcrfonne  ne  doutait , que  le  grand- 
vifir  Gara  Muftapha , qui  commandait 
l’armée  ottomane , ne  le  rendît  bientôt 
maître  de  la  faible  & petite  capitale  de 
l’Allemagne , que  les  Impériaux  regar- 
dent comme  la  capitale  du  monde  chré- 
tien : on  touchait  au  moment  de  la  plus 
terrible  révolution. 

•Louis  XIV  efpéra  avec  beaucoup  de 
vraiferablance , que  l’Allemagne,  défolée 
par  les  Turcs,  & n’ayant  contr’eux  qu’un 
chef  dont  la  fuite  augmentait  la  terreur 
commune , lèrait  obligée  de  recourir  à 
la  proteétion  de  la  France  : il  avait  une 
armée  fur  les  frontières  de  1 Empire  , 
prête  à le  défendre  contre  ces  mêmes 
Turcs,  que  Tes  négociations  y avaient 
amenés.  Il  pouvait  ainfi  devenir  le  pro- 
tedeur  de  l’Empire,  6c  faire  Ion  fils  Roi 
des  Romains. 

Le  chef-d’œuvre  de  fa  politique  fut 
d’être  encore  généreux , en  ménageant 
de  fi  grands  intérêts  : il  leva  le  blocus 
de  Luxembourg , quand  les  Turcs  furent 
auprès  de  Vienne.  « Je  ne  v^x  que  le 
»>Dien  de  la  Chrétienté  ( fit  il  dire  aux 
»>Efpagnols ) 5 je  ne  veux  point  attaquer 
^»>un  Prince  chrétien#  quand  les  Turcs 
Tme  I,  L 
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»>font  dans  l’Empire,  ni  empêcher  \’EC- 
» pagne  de  feconrir  l’Empereur.  « 11  mé- 
nageoic  ainfi  fa  politique  & fa  gloire. 
Mais  cuntie  toute  attente.  Vienne  fut 
délivrée  ; la  préfomption  du  grand-Vifir, 

& le  mépiis  brutal  qu'il  avait  pour  les 
Chrétiens  , le  perdirent  : il  ne  prellà  pas 
13  Sep-  allez  le  fiége  ; Jean  Sobieski  eut  le  temps 
d'arriver  ; & avec  le  fecours  du  duc  de 
Lorraine  , il  n’eut  qu'à  fe  préfenter  de- 
vant la  multitude  ottomane , pour  U 
mettre  en  déroute.  L’Empereur  revint 
dans  fa  capitale , avec  la  douleur  de 
l’avoir  quittée  : il  y rentra  lorfque  Ibn 
libérateur  fortair  de  l’Eglife  , où  l’on 
avait  chanté  le  Te  Deum , & où  le  pré- 
dicateur avait  pris  pour  Ton  texte,  il  fut 
un  homme  envoyé'  de  Dieu  , nommé  Je/tn. 
Jamais  monarque  ne  fut  plus  heureux 
ni  plus  humilié  que  Léopold. 

Alors  le  roi  de  France , n’ayant  plus* 
rien  à ménager , reprit  Tes  prétentions , 

& recommença  les  hoftilités  : il  fit  bom- 
barder ,a{Tiéger  & prendre  Luxembourg, 
Courtrai , Dixmude , en  Flandre  : il  s’em- _ 
para  de  Trêves,  Sc  en  démolit  les  for- 
^tifications  3 tout  cela  , pour  remplir  > 
difait-on  ,«1  e-rprir  des  traités  de  Nimé- 
gue.  Les  Impériaux  8c  les  Efpagnols  né- 
gociaient avec  lai  à Ranfbonne , pen- 
dant qu’il  prenait  leurs  villes  j & la  p»i* 
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Àe  Nimégue  enfreinte  fut  changée  en 
une  trêve  de  vingt- ans,  par  laquelle  le 
Roi  garda  la  ville  de  Luxembourg  Sc.  ' 
fa  principauté. 

Il  était  encore  plus  redouté  fur  les  cô- 
tes de  l’Afrique , où  les  Français  n'étaient 
connus  avant  lui  , que  par  les  efclavcs 
que  faifaient  les  barbares. 

Alger  deux  fois  bombardée , envoya  Avril 
des  députés  lui  demander  pardon , & 
recevoir  la  paix  ; ils  rendirent  tous  les 
elclaves  chrétiens  , & payèrent  encoro 
de  l'argent  , ce  qui.efl:  la  plus  grande 
punition  des  corfaires. 

Tunisj  Tripoli  J firent  les  memes  fou- 
milîîons.  Il  n'eft  pas  inutile  de  dire , que 
lorfque  Damfreville  , capitaine'  de  vaif. 
feau  , vint  délivrer  dans  Alger  tous  les 
efclavcs  chrétiens  au  nom  du  Roi  de 
France , il  fe  trouva  parmi  eux  beaucoup 
d’Anglais , qui  étant  déjà  à bord  , foû- 
tinrent  à Damfreville  , que  c'était  en 
confidération  du  roi  d’Angleterre,  qu'ils 
étaient  mis  en  liberté.  Alors  le  capiraine 
français  fit  appel  1er  les  Algériens, j Sc 
remettant  les  Anglais  à terre  ; ces  gens- 
ci  , dit-il , ^retendent  tfêtre  de'ihrés  qu’au 
nom  de  leur  Roi  ; le  mien  ne  prend  pas  la. 
liberté  de  leur  offrir  fa  proteàion  :je  vous 
les  remets  ; c’efl  a vous  a montrer  ce  que 
VOUS  devex^  au  w d’Angleterre.  Tous 
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les  Anglais  furent  remis  aux  fers  : la 
fierté  anglailè , la  faibielTe  du  gouverne- 
ment de  Charles  II  , & le  refpeét  des 
nations  pour  Louis  XIV , fc  font  con- 
naître par  ce  trait. 

Tel  était  ce  relpcét  univerfelus  qu’on 
accordait  de  nouveaux  honneurs  à Ton 
Ainbalîadeur  à la  Porte  ottomane  , tels 
que  celui  du  fophaj  tandis  qu’il  humi- 
liait les  peuples  d’Afrique , qui  font  fous 
la  protedlion  du  grand-oeigneur. 

La  république  de  Genes  s’abbaiflà  en- 
core plus  devant  lui  j que  celle  d’Alger, 
Genes  avait  vendu  de  la  poudre  & des 
bombes  aux  Algériens  : elle  conftruifait 
quatre  galères  pour  le  fervice  de  l’Efpa- 
gne.  Le  Roi  lui  défendit  par  fon  envoyé 
Saint-Olon  fon  gentilhomme  ordinaire  , 
de  lancer  à l’eau  les  galères  , & la  me- 
naça d’un  châtiment  prompt , fi  elle  ne 
fe  Ibumcttait  à fes  volontés.  Les  Génois  j 
irrités  de  cette  entreprife  fur  leur  liberté 
& comptant  trop  fur  le  fecours  de  l’Ef- 
pagne  , ne  firent  aucune  fatisfaéfion. 
AulE-tôt  quatorze  gros  vaidèaux  , vingt 
galèresj  dix  gaiiotes à bombes , plufieurs 
frégates  , Ibrtent  du  port  de  Toulon. 
Scignelai  , nouveau  lêcrétaire  de  la 
iparine  , & à qui  le  fameux  Colbert  fon 
père  avait  déjà  fait  exercer  cet  emploi 
aygnt  là  mort  » était  lui  - inéme  fur 
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flotte  t ce  jeune  homme  , plein  d’ambi- 
tion , de  courage  , d’cfpnc , d’adtivité  , 
voulait  être  à la  fois  guerrier  & minif- 
tre  ; avide  de  toute  ef^ïéce  de  gloire  , ar- 
dentà  tout  ce  qu’il  entreprenait , & mê- 
lant les  plaifirs  aux  affaires , fans  qu’el- 
les en  fouffrilTènt.  Le  vieux  Duquêne 
commandait  les  vaifîeaux  , le  duc  de 
Mortemar  les  galères  ; mais  tous  deux 
étaient  les  courtifans  du  Secrétaire  d’état. 
On  arrive  devant  Genes  ; les  dix  galiotes 
y jettent  quatorze  mille  bombes  j & ré- 
duifenten  cendres  une  partie  de  ces  édi- 
fices de  marbre  , qui  ont  fait  donner  à 
la  ville  le  nom  de  Genes  Li  fuperbe  : 
tre  mille  folflats  débarqués  s'avancent 
jufqu’aux  portes,  Sc  brûlent  le  fauxbourg 
de  faint  Pierre  d’ Arène.  Alors  il  fallut 
s’humilier , pour  prévenir  une  ruine  to- 
tale : le  Roi  exigea  , que  le  Doge  de 
Genes  & quatre  principaux  Sénateurs  , 
vinfTènt  implorer  fa  clémence  dans  fbn 
palais  de  Ver  failles  ; ôc  de  peur  que  les 
Génois  n’élu dallent  la  fàtisfaélion  , & ne 
dérobaflènt  quelque  chofe  à la  gloire , il 
•K  voulut  que  le  Doge  , qui  viendrait  lui 
demander  pardoa  , fût  continué  dans  fâ 
principauté  , malgré  la  loi  perpétuelle  de 
Genes , qui  ôte  cette  dignité  à tout  Doge 
abfent  un  moment  de  la  ville. 

Impériale  Lefcaro  , doge  de  Genes  » 
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il  rév.  avec  les  Sénateurs  LomelinOj  Garebardfj 
Diirazzo,  Salvago,  vinrent  à Verfailles 
faire  tout  ce  que  le  Roi  exigeait  d’eux. 
Le  Doge  , en  habit  de  cérémonie,  parla , 
couvert  d'un  bonnet  de  velours  rouge 
qu'il  otoit  fouvent  : Ton  difcours  & tes 
marques  de  foumilïlon  étaient  diélés  par 
Seignelai.  Le  Roi  l'écouta , affis  & cou- 
vert i mais  comme  dans  toutes  les  àdtions 
de  fa  vie  il  joignait  la  politcflè  à la  di- 
gnité , il  traita  Lefcaro  & les  Sénateurs , 
avec  autant  de  bonté  que  de  fade.  Les 
miniftres  Louvois  , CroilTi  & Seignelai 
leur  firent  fentir  plus  de  fierté  ; aufïî  le 
Doge  difait  : /e  ote  à nos  cœurs  la 
liberté i par  Li  manière  dont  il  nous  ré- 
pit ; mais  [es  Miniflres  nous  la  remlent. 
Ce  Doge  était  un  homme  de  beaucoup 
d’efprit  : tout  le  monde  fçait  que  le  mar- 
quis de  Seignelai  lui  ayant  demandé  ce 
qu’il  trouvait  de  plus  fingulier  à Verfail- 
les , il  répondit  ; c'eft  de  m'y  voir. 

L'extrême  goût  que  Louis  XIV  avait 
' pour  les  chofes  d’éclat,  fut  encore  bien 
plus  flaté  par  l’ambaflàde  qu’il  reçut  de 
Siam  , pays  où  l’on  avait  ignoré  juf- 
qu'alors  que  la  France  exiftâr.  Il  était 
arrivé  , par  une  de  ces  fingularités  qui 
prouvent  la  fupériorité  des  Européens 
fur  les  autres  nations  , qu’un  Grec , fils 
y d’un  cabaretier  de  Céphalonie  , nommé 
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Plialk  Confiance,  était  devenu  Barca- 
lon , c’efl-à-dire , premier  Minlfhe  ou 
grand-Vifîr  du  royaume  de  Siam.  Cet 
homme , dans  le  deflèin  de  fe  faire  Roi, 
& dans  le  befbiii  qu'il  avait  de  fecours 
étrangers , n'avait  ofé  fe  confier  ni  aux 
Anglais  ni  aux  Hollandais  5 ce  font  des 
voifins  trop  dangereux  dans  les  Indes. 
Les  Français  venaient  d’établir  des  com- 
ptoirs fur  les  côtes  de  Coromandel , &C 
avaænt  porté  dans  ces  extrémités  de 
l'Afîe,  la  réputation  de  leur  Roi.  Conf- 
cance  crut  Louis  XIV  propre  à être  flaté 
par  un  hommage , qui  viendrait  de  fi 
loin  fans  être  attendu.  La  religion , donc 
les  reflorts  font  jouer  la  politique  du 
inonde  depuis  Siam  jufqu'à  Paris , fer  vit 
encore  à fes  defièins  : il  envoya , au  nom 
du  roi  de  Siam  fôn  maître , une  (olem- 
nelle  arabaflâde  , avec  de  grands  pré- 
fèns  à Louis  XIV  , pour  lui  faire  enten- 
dre que  ce  roi  Indien  , charmé  de  fà 
gloire,  ne  voulait  faire  de  traité  de  com- 
merce qu'avec  la  nation  françaife,  & 
qu'il  n’était  pas  même  éloigné  de  fè 
faire  chrétien.  La  grandeur  du  Roi  flatée 
& fa  religion  trompée , l'engagèrent  à 
envoyer  au  roi  de  Siam  deux  ambafià- 
deurs  fix  léfifites  ; & depuis  il  y joignit 
des  officiers  avec  huit  cens  foldats.  Mais 
l'éclat  de  cette  ambaflade  fiamoife  fut 
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le  feul  fruit  qu’on  en  retira  : Conftancc 
périt  victime  de  fon  ambition  : quelque 
peu  de  Français  qui  reftèrent  auprès  de. 
lui , furent  maflacrés  j d’autres  oblig^és 
de  fuir  -,  & fa  veuve , après  avoir  éré  lur 
le  point  d être  reine,  fiit  condamnée  par 
le  fucceflèur  du  roi  de  Siam  , à (èrvir 
dans  la  cuifine , emploi  pour  lequel  elle 
était  née. 

Cette  fbif  de  gloire , qui  portait  Louis 
XIV  à”fe  diftinguer  en  tout  des  autres 
Rois , parail&it  encore  dans  la  hauteur 
qu’il  affeéiait  avec  la  cour  de  Rome. 
Odefcalchi , fils  d’un  baiiquier  du  Mila- 
nais , était  alors  fur  le  trône  de  l’Eglife , . 

Ibus  le  nom  d’innocent  XI  : c’était  un 
homme  vertueux , un  pontife  fage , peu 
théologien,  mais  prince  courageux,  ferme 
& magnifique.  Il  fecourut , contre  les 
Turcs , l’Empire  & la  Pologne  de  foh 
argent , & les  Vénitiens  de  fes  galères  : il 
condamnait  avec  hauteur  la  conduire 
de  Louis  XIV , uni  contre  des  Chrétiens 
avec  les  Turcs.  On  s’étonnait  qu’un  Pape 
prît  fi  vivement  le  parti  des  Empereurs, 
qui  le  difent  Rois  des  Romains , & qui 
( s’ils  le  pouvaient  ) régneraient  dans 
Rome.  Mais  Odefcalchi  était  né  fous 
la.  domination  autrichienne  : il  avait 
fait  deux  campagnes  dans  les  troupes 
du  Milanais.  L’habitude  & l’humeur 
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gouvernent  les  hommes  : fa  fierté  s’irri- 
tait contre  celle  du  Roi  , qui  de  fon 
côté  lui  donnait  toutes  les  mortifications 
qu’un  roi  de  France  peut  donner  à un 
Pape  , fans  rompre  de  communion  avec 
lui.  Il  y avait  depuis  long-remps  dans 
Rome  un  abus  difficile  à déraciner,  parce 
qu’il  était  fondé  fur  un  point  d’honneur, 
dont  fe  piquaient  tous  les  Rois  catholi- 
ques. Leurs  Ambalîadeurs  à Rorne  éten- 
daient le  droit  de  franchife  ôc 
affedlé  à leurs  maifons  , jufqu’à  une  très- 
grande  diftance,  qu’on  nomme  quartier:  k»RX, 
ces  prétentions,  toujours  foûtenues,  ren- 
daient la  moitié  de  Rome  un  afyle  fùr  à 
tous  les  crimes.  Par  un  autre  abus  , ce 
qui  entrait  dans  Rome  fous  le  nom  des 
AmbafTadeurs , ne  payait  jamais  d’en- 
trée; le  commerce  en  fouifiait,  & Pétac 
en  était  appauvri.  v 

Le  pape  Innocent  XI  obtint  enfin  de 
l’Empereur  , du  roi  d’Efpagne  , de  celui 
de  Pologne  , & du  nouveau  roi  d'An- 
gleterre, Jacques  II J prince  catholique > 
qu’ils  renonçafiènc  à ces  droits  oc^ux.. 

Le  nonce  Ranucci  propofa  à Louis  XIVVj. . . 
dé  concourir  , comme  les  autres  Rois  ^1';' 
à la  tranquillité  & au  bon  ordre  de 
Rome.  Louis  , très- mécontent  du  Pape,^ 
'répondit; .«  qu’il  ne  s’était  jamais  réglé 
» fur  l’exemple  d’autrui , & que  c’étaità  ^ 

L V 
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« lui  à fervir  d’exemple.  » Il  envoya  \ 
Rome  le  Marquis  de  Lavardin  en  em- 
balTade,  pour  braver  le  Pape;  Lavardin 
encra  dans  Rome  , malgré  les  défenfes 
du  Pontife , efcoité  de  quatre  cens  gar- 
des de  la  marine  , de  quatre  cens  offi- 
ciers volontaires , ^ de  deux  cens  hom- 
mes de  livrée  , tous  armés.  Il  prit  poC- 
fèirion  de  Ton  palais , de  fes  quartiers  & 
de  Péglife  de  faint-Louis  , autour  def- 
quels  ils  fit  porter  des  fentinelles  & faire 
la  ronde  , comme  dans  une  place  de 
guerre.  Le  Pape  eft  le  feul  fouverain  , à 
qui  on  pût  envoyer  une  telle  amballade  : 
car  la  fupérioricé  qu'il  affeéte  fur  les 
têtes  couronnées  , leur  donne  toujours 
envie  de  l’humilier  j & la  faiblelîè  de 
fon  état  fait  qu’on  l’outrage  toujours 
impunément.  Tout  ce  qu’innocent  XI 
put  faire,  fut  de  fe  fervir  , contre  le 
marquis  de  Lavardin  , des  armes  ufées 
de  l’excommunication  ; armes,  dont  on 
ne  fait  pas  même  plus  de  cas  à Rome 
qu’ailleurs  , mais  qu’on  ne  laide  pas 
d’employer  comme  une  ancienne  for- 
mule , ainfi  que  les  foldats  du  Pape  font 
armés  feulement  pour  la  forme. 

Le  cardinal  d’Etréc,  homme  d’efprit, 
mais  négociateur  fouvent  malheureux , 
était  alors  chargé  des  affaires  de  France 
-à  Rome  : d’Etréc  , ayant  été  obligé  de 
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Voir  Touvent  le  marquis  de  Lavardin  , 
jie  put  être  enfuite  admis  à l’audience 
du  Pape  fans  recevoir  l’abfolution  : en 
vain  il  s’en  défendit  5 Innocent  XI  s’obil 
tina  à la  lui  donner,  pour  conferver  tou- 
jours cette  puillànce  imaginaire , par  les 
ufages  fur  lefquels  elle  eft  fondée. 

Louis , avec  la  même  hauteur , mais 
toujours  foutenue  par  les  foûterreins  de 
la  politique  , voulut  donner  un  Eleéteur 
à Cologne  t occupé  du  foin  de  divifer 
ou  de  combattre  l’Empire , il  prétendait 
élever  à cet  éleélorat  , le  cardinal  de 
Furftemberg  , évêque  de  Sera  (bourg , fa 
créature  &:  la  victime  de  fes  Incétêts , 
ennemi  irréconciliable  de  l’Empereur  , 
qui  l’avait  fait  emprifunner  dans  la  der- 
nière guerre,  comme  un  Allemand  vendu 
à la  France. 

Le  chapitre  de  Cologne , comme  tous 
les  autres  cha'pitres  d’Allemagne  , a le 
droit  de  nommer  (on  évêque  , qui  par 
là  devient  Electeur.  Celui  qui  remplif- 
lait  ce  (lége , était  Ferdinand  de  Bavière, 
autrefois  l’allip,  ôc  depuis  l’ennemi  du 
Roi  , comme  tant  d’autres  Princes.  Il 
était  malade  à l’extrémité  ; l'argent  du 
Roi  répandu  à propos  parmi  les  Chanoi- 
nes, les  intrigues  & les  promeflès,  firent 
elire  le  cardinal  de  Furftemberg  comme 
coadjuteur  j & après  la  mort  du  Prince^ 
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il  fut  élu  une  fécondé  fois  par  la  pluralité 
des  fuffrages.  Le  Pape  , par  le  concor- 
dat germanique  j a le  droit  de  conférer 
l’évêché  à l’élu , & l'Empereur  a celui  de 
confirmer  à l’éleétorat.  L’Empereur  & 
Jç  pape  Innocent  XI  , perfiiadés  que 
c’était  prefque  la  même  chofe,  de  lail- 
fèr  Furftemberg  fur  ce  trône  éleétoral  & 
d’y  mettre  Louis  XIV  3 s’unirent  pour 
donner  cette  principauté  au  jeune  Ba- 
vière , frère  du  dernier  mort.  Le  Roi  fe 
vengea  du  Pape  en  lui  ôtant  Avignon  > 
& prépara  la  guerre  à l’Etnpereur.  Il 
inquiétait  en  même  temps  l’éleéteur  Pa- 
latin j au  fujet  des  droits  de  la  princelTè 
Palatine,  MndAtne^  fécondé  femme  de 
Monfiem  ; droits  aufquels  elle  avait  re- 
noncé par  fon  contrat  de  mariage.  La 
guerre  faite  à l’Efpagne  en  1667  pour 
les  droits  de  Marie-Therèfe,  malgré  une 
pareille  renonciation , prouve  bien  que 
les  contrats  font  faits  pour  les  particu- 
liers. Voilà  comme  le  Roi , au  comble 
de  fa  grandeur,  indifpofa , ou  dépouilla , 
ou  humilia  prefque  tous  les  Princes  ; 
mais  auffr  prefque  tous  fe  réunilTaienc 
contre  Jui. 
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CHAPITRE  XIV. 

Le  roi  Jacques  détrôné  par  fon  gendre 
Guillaume  III,  & protégé  par 
LOUIS  XIV. 

Le  prince  d’Orangc  j,  plus  ambitieux 
que  Louis  XIV , avait  conçu  des 
projets  vaftes  , qui  pouvaient  paraître 
chimériques  dans  un  Stadhouder  de 
Hollande  , mais  qu’il  juftifia  par  fon 
habileté  & par  fon  courage.  Il  voulait 
abbafiTêr  le  roi  de  France , & détrôner 
le  roi  d'Angleterre  : il  n’eut  pas  de  peine 
à liguer  petit  à petit  l’Europe  contre  la 
France.  L’Empereur , une  partie  de  l’Em- 
pire , la  Hollande , le  duc  de  Lorraine , 
s’étaient  d'abord  fecrettement  unis  à 
Aulbourg  ; enfuite  l'Efpagne  & la  Savoie  En  168& 
s’unirent  à ces  puilîànces.  Le  Pape , fans 
être,exprefleraent  un  des  confédérés.,  les 
animait  tous  par  fès  intrigues  : Vende 
les  favorilait , fans  fe  déclarer  ouverte- 
ment : tous  les  princes  d’Italie  étaient 
pour  eux.  Dans  le  nord , la  Suède  était 
alors  du  parti  des  Impériaux  , 8c  le 
Danemarck  était  un  allié  inutile  de  la 
France.  Plus  de  fix  cens  mille  proteftansj 
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fuyant  la  perfccution  de  Louis , & em-" 
portant  avec  eux  hors  de  France  leur 
argent , leur  induftrie  & leur  haine  con- 
tre le  Roi,  étaient  de  nouveaux  enne- 
mis , qui  allaiant  dans  toute  l'Europe 
exciter  les  puiflànces  déjà  animées  à la 
guerre.  ( On  parlera  de  cette  fuite  dans 
le  chapitre  de  la  Religion.  ) Le  Roi  était 
de  tous  côtés  entouré  d’ennemis  , & 
n’avait  d’ami  que  le  roi  Jacques. 

Jacques,  roi  d’Angleterre  , fuccelTeur 
de  Charles  II  fon  frère , était  catholique 
comme  lui  ; mais  Charles  n’avait  bien 
voulu  fôulFrir  qu’on  le  fît  catholique  fur 
la  fin  de  fa  vie,  que  par  complaifance 
pour  fês  maîtrelfes  & pour  Ion  frère  : 
il  n’avait  en  effet  d’autre  religion  qu’un 
pur  déifme  : fbn  extrême  indifférence 
lur  toutes  les  difputes  qui  partagent  les  . 
hommes , n’avait  pas  peu  contribué  à le 
faire  régner  paifiblement  en  Angleterre. 
Jacques  au  contraire,  attaché  depuis  fa 
jcuneflè  à la  communion  romaine  par 
perfuafion , joignait  à fa  créance  l’efprit 
de  parti  & le  zèle.  S’il  eût  été  maho- 
niétan , ou  de  la  religion  de  Confucius , 
les  Anglais  n’euffent  jamais  troublé  fon  t 
régne.  Mais  il  avait  formé  le  delfein 
d’établir  dans  fon  royaume  le  catholi- 
cifme , regardé  avec  horreur  par  ces  roya- 
liftes  - républicains , comme  la  religion 
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ce  reiclavage.  Ceft  une  entreprife  quel- 
quefois très-aifée , de  rendre  une  religion 
dominante  dans  un  pays  : Conftantin, 
Clovis , Guftave-vala  jla  reine  Elifabeth, 
firent  recevoir  fans  danger  > chacun  par 
des  moyens  différens  , une  religion  nou- 
velle : mais  pour  de  pareils  changemens , 
deux  choies  font  abfolument  nécelïàires  j 
une  profonde  politique  & des  circonftan- 
ces  heurcufes  } l'une  & l’autre  manquait 
à Jacques. 

Il  était  indigné  de  voir  que  tant  de 
Rois  dans  l'Europe  étaient  delpotiques  ; 

3ue  ceux  de  Suède  & de  Danemarck  le 
cvenaient  alors  ; qu’enfin  il  ne  reliait 

flus  dans  le  monde  que  la  Pologne  & 
Angleterre,  où  la  liberté  des  peuples 
fubfiftât  avec  la  royauté.  Louis  XIV 
l’encourageait  à devenir  abfolu  chez  lui, 
& les  Jéfuites  à rétablir  leur  religion 
avec  leur  crédit.  Il  s’y  prit  fi  malheureu- 
lèment , qu’il  ne  fit  que  révolter  tous  les 
cfprits.  Il  agit  d'abord  , comme  s'il  fut 
venu  à bout  de  ce  qu’il  avait  envie  de 
faire  ; ayant  publiquement  à fa  cour  un 
Nonce  du  Pape  , des  Jéfuites,  des  Ca- 
pucins J mettant  en  prilbn  lept  Evêques 
anglicans , qu'il  eût  fallu  gagner  -,  ôtant 
Jes  privilèges  à la  ville  de  Londres  , à 
laquelle  il  devait  plutôt  en  accorder  de 
Jiouveaux  > renverlant  avec  hauteur  des 
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loix  qu’il  fallait  faper  en  filence  ; enfin 
le  conduifant  avec  fi  peu  de  ménage- 
ment , que  les  Cardinaux  de  Rome  di- 
raient en  plaifantant:  « qu’il  fallait  l’ex- 
>» communier  , comme  un  homme  qui 
«allait  perdre  le  peu  de  catholicifme 
«qui  reliait  en  Angleterre.  « Le  pape 
Innocent  XI  n’efpérait  rien  des  entrepri- 
fes  de  Jacques , & refulàit  conftamment 
un  chapeau  de  cardinal  , que  ce  Roi 
demandait  pour  fon  confelJèur  le  Jéfuite 
Peters  : ce  Jéfuite  était  un  intrigant  im- 
pétueux , qui  dévoré  de  l’ambition  d’être 
cardinal  & primat  d'Angleterre,  poullàit 
fon  maître  au  précipice.  Les  principales 
têtes  de  l’état  fe  réunirent  en  Iccret  contre 
les  dedèins  du  Roi  : ils  députèrent  vers 
le  prince  d'Orange  : leur  confpiration 
fut  tramée  avec  une  prudence  & un  fe- 
cret , qui  endormirent  la  confiance  de 
la  Cour. 

Le  prince  d’Orange  équipa  une  flotte, 
qui  devait  porter  quatorze  à quinze 
mille  hommes  : ce  Prince  n’était  rien 
autre  chofe  qu’un  particulier  iüuftre , qui 
jouiflàit  à peine  de  cinq  cens  mille  livres 
de  rente  ; mais  telle ‘était  fa  pwjlitique 
heureufè  , que  l’argent  , la  flotte  , les 
cœurs  des  Etats-généraux , étaient  à lui  : 
il  était  Roi  véritablement  en  Hollande 
par  fa  conduite  habile , & Jacques ceflaît. 
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de  l'être  en  Angleterre  par  fa  précipita- 
tion. On  publia  d’abord  , que  cet  ar- 
mement était  dcftiné  contre  la  France  ; 
le  fecret  fut  gardé  par  plus  de  deux 
cens  perfonnes  : Barillon  ambaffadeur  de 
France  à Londres , homme  de  plaifir , 
plus  inftruit  des  intrigues  des  maîcreflès 
de  Jacques  que  de  celles  de  l’Europe , ' 

fut  trompé  le  premier.  Louis  XIV  ne  le 
fut  pas  -,  il  offrit  des  fecours  à fon  allié , 
qui  les  refufa  d'abord  avec  fécurité , ÔC 
qui  les  demanda  enfuite,  lorfqu’il  n’était 
plus  temps  & que  la  flotte  du  Prince 
fôn  gendre  était  à la  voile.  Tout  lui 
manqua  à la  fois,  comme  il  fe  manqua 
à lui-même  : fès  vaiflèaux  laifRrent  paflèr 
ceux  de  fon  ennemi.  Il  pouvait  au  moins 
fè  défendre  fur  terre  : il  avait  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  ; & s’il  les  avait 
menés  au  combat , fans  leur  donner  le 
temps  de  la  réfléxion  , il  eft  à croire 
qu’ils  eufTènt  combattu  ; mais  il  leur 
laiflà  le  loifîr  de  fc  déterminer  ; plufîeurs 
Officiers  généraux  l’abandonnèrent  ; 
entr’autres  ce  fameux  Churchil  , aufTî 
fatal  depuis  à Louis  qu’à  Jacques , ÔC 
fi  illuftre  fous  le  nom  de  duc  de  Mar-, 
leborough.  Il  était  favori  de  Jacques , fà  ) 
créature le  frère  de  fa  maîtrede  r fon 
Lieutenant- général  dans  l’armée  ; ce- 
pendant il  le  quitta,  & pafla  dans  le 
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camp  du  prince  d'Orange  : le  prince 

de  Danemarck  , gendre  de  Jacques  , 

enfin  fa  propre  fille  la  princefTe  Anne  , 

l’abandonnèrent. 

Alors  fe  voyant  attaqué  & pourfuivi 
par  un  de  Tes  gendres,  quitté  par  l’autre, 
ayant  contre  lui  Tes  deux  filles , (es  propres 
amis  ; haï  des  fujets  même  qui  étaient 
encore  dans  fon  parti , il  defefpéra  de 
fa  fortune  : la  fuite  , dernière  refl'ource 
d’un  Prince  vaincu , fut  le  parti  qu’il 
prit  fans  combattre.  Enfin  après  avoir 
été  arrêté  dans  fa  fuite  par  la  populace , 
maltraité  par  elle , reconduit  à Londres  ; 
après  avoir  reçu  paifiblement  les  ordres 
du  prince  d’Orange  dans  fbn  propre  pa- 
lais J après  avoir  vu  fa  garde  relevée  fans 
coup-férir  par  celle  du  Prince;  chafle  de 
la  maifbn  , prifbnnier  à Rochefter , il 
profita  de  la  liberté  qu'on  lui  donnait 
d'abandonner  fon  royaume  ; U-  allia 
chercher  un  afyle  en  France. 

Ce  fut  là  l'époque  de  la  vraie  liberté 
d’Angleterre.  La  nation , repréfentée  par 
Ibn  Parlement , fixa  les  bornes , fi  long- 
temps conteftées , des  droits  du  Roi  & 
de  ceux  du  peuple  ; & ayant  preferit  au 

Îjrince  d’Orange  les  conditions  aufquel- 
es  il  devait  régner  , elle  le  choifit  pour 
fon  Roi , conjointement  avec  fa  femme 
Marie,  fille  du  roi  Jacques.  Dcs-lovs  çç 
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Prince  ne  fut  plus  connu  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe , que  fous  le 
nom  de  Guillaume  III  , roi  légitime 
d’Angleterre,  & libérateur  de  la  nation  : 
mais  en  France , il  ne  fut  regardé  que 
comme  le  prince  d’Orange  , ufurpateur 
des  états  de  Ibn  beau-père. 

Le  Roi  fugitif  vint , avec  la  femme  Janr# 
fille  d’un  duc  de  Modéne  , &:  le  prince 
de  Galles  encore  enfant  j implorer  la 
proteéHon  de  Louis  XIV.  La  reine  d’An- 
gleterre , arrivée  avant  Ibn  mari , fut 
étontiée  de  la  Iplendeur  qui  environnait 
le  roi  de  France  , de  cette  profulion  de 
magnificence  qu’on  voyait  à Verfaillcs  , 

& lur  tout  de  la  manière  dont  elle  fut 
reçue.  Le  Roi  alla  au-devant  d’elle  juf- 
qu’à  Chatou  : vous  rends , Madame  , 

lui  dit-il,  un  trifte  fervicei  maisj’e/père 
vous  en  rendre  bientôt  de  plus  grands  ô‘ 
de\ plus  heureux.  Ce  furent  fes  propres 
paroles  ; il  la  conduifit  au  château  de 
Saint- Germain , ou  elle  trouva  le  même 
fervicc  qu’aurait  eu  la  reine  de  France; 
tout  ce  qui  fert  à la  commodité  & au 
luxe  , des  prélèns  de  toute  efpéce , en 
argent , en  or , en  vailïèlle , en  bijoux  * 
en  étoÉFes. 

Il  y avait  parmi  tous  ces  préfens , une 
bourfè  de  dix  mille  louis  d’or  fur  là 
toilette.  Les  mêmes  attentions  furent 
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obfervées  pour  fon  mari,  qui  ârriva  un 
jour  après  elle  : on  lui  régla  fix  cens 
mille  francs  par  an  pour  l’entretien 
maifon  , outre  les  préfens  fans  nombre 
qu’on  lui  fit  ; il  eut  les  officiers  du  Roi 
& les  gardes.  Toute  cette  réception  était 
bien  peu  de  cbofe , auprès  des  prépara- 
tifs qu’on  fai  fait  pour  le  rétablir  fur  (on 
trône.  Jamais  le  Roi  ne  parut  fi  grand  j 
mais  Jacques  parut  petit.  Ceux  qui  a la 
cour  iSc  à la  ville  décident  de  la  réputa- 
tion des  hommes  , conçurent  pour  lui 
peu  d’eftime  ; il  ne  voyait  gueres  que 
des  Jéfuites  : il  alla  defcendre  chez  eux 
à Paris  , dans  la  rue  faint-Antoine.  Il 
leur  dit,  qu’il  était  Jefuice  lui-memej 
& ce  qui  eft  de  plus  fingulier  , c eft 
que  la  chofe  était  vraie  : il  s’était  fait 
afïbcier  à cet  ordre  , avec  de  certaines 
cérémonies,  par  quatre  Jéfuites  anglais  , 
étant  encore  duc  d’Yorck.  Cette  pufil- 
lanimité  dans  un  Prince  , jointe  a la 
manière  dont  il  avait  perdu  fa  couron- 
ne, l'avilit  au  point  , que  les  courtilans 
s’égayaient  tous  les  jours  a faire  des 
chanfons  fur  lui.  Chalîè  d Angleterre  , 
on  s’en  moquait  en  France  : on  ne  lui 
(avait  nul  gré  d’être  catholique.  L ar- 
chevêque de  Reims , frere  de  Louvms  , 
dit  tout  haut  à Saint- Germain  dans  fori 
antichambre  ; voila  un  bon  bonttne , 
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a quitté  trois  royaumes  pour  une  mejfe. 
Il  ne  recevait  de  Rome  que  des  indul- 
gences &c  des  pafquinades  ; enfin  , dans 
toute  cette  révolution  , fa  religion  lui 
rendit  fi  peu  de  fervices , que  lorlque  le 
prince  d Orange  , le  chef  du  calvinifme  , 
avait  mis  à la  voile  pour  aller  détrôner 
le  Roi  fon  beau-père,  l’ambafiadeur  du 
Roi  catholique  , à la  Haye , avait  fait 
dire  des  mefl'es  pour  l’heureux  fuccès  de 
ce  voyage. 

Au  milieu  des  humiliations  de  ce  Roi 
fugitif,  ôc  des  libéralités  de  Louis  XlV 
envers  lui , c’était  un  fpcétacle  digne  de 
quelque  attention , de  voir  Jacques  tou- 
cher les  écrouelles  au  petit  couvent  des 
Anglaifes  ; foit  que  les  Rois  anglais  fe 
foient  attribué  ce  fingulier  privilège  , 
comme  prétendans  à la  couronne  de 
France  ; foit  que  cette  ceremonie  foie 
' établie  chez  eux  depuis  le  temps  du 
premier  Edouard. 

Le  Roi  le  fit  bientôt  conduire  en  Irlan- 
de , où  les  catholiques  formaient  encore 
un  parti,  qui  paraiflàit  confidérable.Une 
efeadre  de  treize  vaiflèaux  du  premier 
rang,  étai^  à la  rade  de  Breft  pour  le 
tranfport  ; tous  les  oflSciers , les  eourti- 
(àns  , les  prêtres  même , qui  étaient  ve- 
nus trouver  Jacques  à Saint-Germain , 
furent;  défrayés  jufq^u’à  Brefi:  aux  dépens 
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du  roi  de  France,  Un  ambaflàdeur, 
( c’était  monfieur  d’Avaux  ) était  nomme 
auprès  du  Roi  détrône,  & le  fuivit  avec 
pompe  ; des  armes  , des  munitions  de 
toute  efpèce  , furent  embarquées  fur  la 
flotte;  on  y porta  jufqu’aux  meubles  les 
• plus  vils,  & jufqu’aux  plus  recherchés. 
Le  Roi  alla  lui  dire  adieu  à Saint-Ger- 
main : là,  pour  dernier  préfent,  il  lui 
donna  fa  cuiraflè  , & lui  dit  en  l’em- 
braflant  : tout  ce  cjuejepeux  vous  fouhaiter 
de  mieux  , cfi  de  ne  vous  jamais  revoir. 

. A peine  le  roi  Jacques  était- il  débarqué 
cm  Irlande  avec  cet  aj^areil , que  vingt- 
tfors''autnîs  grands  vâiflèaux  de  guerre , 
tL  Mai  ^cs  ordres  de  Château-renaud  , & 
une  infinité  de  navires  de  tranfport  le 
fuivirent  : cette  flotte  , ayant  mis  en 
fuite  & difperfé  la  flotte  anglaife  qui 
s’oppofait  à fon  pafTage , débarqua  heu- 
reufement , & ayant  pris  dans  fon  retour 
fept  vaiflèaux  marchands  hollandais , 
revint  à Breft  , viftorieufe  de  l’Angle- 
terre , & chargée  des  dépouilles  de  la 
Hollande. 

Mars  Bientôt  après  , un  troifiéme  fècours 
partit  encore  de  Breft  j de  Toulon  , de 
Rochefort  : les  ports  d’Irlande  & la  mer 
de  la  Manche  étaient  couverts  de  vaif- 
lèaux français.  Enfin  Tourville,  vice- 
glpiiral  de  France , avec  foixaste^  douze  ’ 
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grands  vaifleaux  , rencontra  une  flotte 
anglaife  & hollandaife  d’environ  foixan- 
te  voiles.  On  fé  battit  pendant  dix  heu- 
res ; Tourville,  Châceau-renaud,  d’Etrée, 
Némond  j,  y fignalèrent  leur  courage  & 
une  habileté , qui  donnèrent  à la  France  jujueg 
. un  honneur  auquel  elle  n’était  pas  1^90. 
accoûtuméc.  Les  Anglais  & les  Hollan- 
dais , jufqu’alors  maîtres  de  l’océan , & 
de  qui  les  Français  avaient  appris  de- 
puis fi  peu  de  temps  à donner  des  ba- 
tailles rangées  furent  entièrement  vain- 
cus ; dix'fept  de  leurs  vaifleaux  bri/es 
& démâtés  J allèrent  échouer  & fe  brûler 
fur  les  côtes  ; le  refte  alla  fe  cacher  vers 
la  Tamife  , ou  entre  les  bancs  de  la 
Hollande  ; il  n’en  coûta  pas  une  feule 
chaloupe  aux  Français.  Alors , ce  que . 
Louis  XIV  fouhaitait  depuis  vingt  an-  " 
nées , Si  ce  qui  avait  paru  fi  peu  vrai- 
femblable  , arriva  ; il  eut  l’empire  de  la 
mer , empire  qui  fut  à la  vérité  de  peu 
durée.  Les  vaifleaux  de  guerre  enne- 
mis fe  cachaient  devant  lès  flottes  : Sei- 
gnel^i  J qui  ofait  tout , fit  venir  les  ga- 
lèecs  de  Marfeille  fur  l’océan  : les  côtes 
d’Anglecerte  virent  des  galères  pour  la 
premiète  fois.  On  fit  par  leur  moyen 
une  delceute  aifée  à Tinmouth  ; on 
brûla  dans^  cette  baie  plus  de  trente 
y^üTeaux  liiéreteliKis,  Les  acmateurs  de 


bÿ  Guo^Il 


a ^4  J^otùs  xnr. 

Saint  - Malo  & du  nouveau  porc  de 
Dunkerque  s’enrichiflaient , eux  & l’état, 
de  prilês  continuelles  : enfin , pendant 
près  de  deux  années  , on  ne  connaif- 
ïàit  plus  fur  les  mers  que  les  vaifieaux 
fiançais. 

Le  roi  Jacques  ne  féconda  pas  en 
Irlande  ces  fecours  de  Louis  XIV.  Il 
avait  avec  lui  près  de  fix  mille  Français 
& quinze  mille  Irlandais  ; la  rivière  de 
Boine  était  entre  fbn  armée  & celle  du 
roi  Guillaume  : cette  rivière  était  guéa- 
ble  \ on  n’avait  de  l’eau  que  jufques 
fbus  les  épaules  : mais  , après  l’avoir 
pafiee , pour  venir  attaquer  l'armée  ir- 
landaife , il  fallait  encore  craverfer  un 
marais  : enfuite  on  trouvait  un  terrein 
efearpé , qui  formait  un  retranchement 
Juillet  naturel.  Le  roi  Guillaume  fit  paflèr  fon 
armée  en  trois  endroits  , engagea  Ja 
bataille.  Les  Irlandais , que  nous  avons 
vu  de  fi  bons  foldats  en  France  & en 
Efpagne  , ont  toujours  mal  com.battu 
chez  eux.  Il  y a des  nations,  dont  l’une 
femble  faite  pour  être  foumife  à l’autre  : 
les  Anglais  ont  toujours  eu  fur  les 
Irlandais , la  fupériorité  du  génie , des 
richefiès  & des  armes  : jamais  1 Irlande 
n’a  pu  fecouer  le  joug  de  l’Angleterre , 
depuis  qu’un  fimple  Seigneur  anglais  la 
jûbjueua.  Les  Français  combattirent  à la,' 
' r journtfç^ 
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journée  de  la  Boine  ; les  Irlandais  s’en- 
fuirenc  ; leur  Roi  Jacques  n’ayanc  paru 
dans  l’engagement  ni  à la  tcre  des  Fran- 
çais ni  à la  tête  des  Irlandais.,  fe retira 
le  premier.  Il  avait  toujours  cependant 
montré  beaucoup  de  valeur  ; mais  il  y 
a des  occafions  , où  l’abbatement  d’ef- 
prit  l’emporte  fur  le  courage.  Le  roi 
Guillaume  J qui  avait  eu  l’épaule  effleurée 
d’un  coup  de  canon  avant  la  bataille , 
paffli  pour  mort  en  France.  Cette  faudè 
nouvelle  fut  reçue  à Paris  avec  une  joie 
indécente  Sc  honteufe:  quelques  Magif. 
trats  fubalternes  encouragèrent  les  bour- 
geois & le  peuple  à faire  des  illumina- 
tions : on  fbnna  les  cloches  : on  brûla 
dans  plufieurs  quartiers  des  figures  d’o- 
fier,  qui  repréfentaient  le  prince  d’O- 
range , comme  en  brûle  le  Pape  dans 
Londres  : on  tira  le  canon  de  la  baftille , 
non  point  par  ordre  du  Roi  , mais  pnr 
le  zèle  inconfidérc  d’un  Commandant 
fubalterne.  On  croirait , fur  ces  marques 
d’alegrelTe  , & fur  la  foi  de  tant  d’écri- 
vains , que  cette  joie  effrénée , à la  mort 
prétendue  d’un  ennemi  , était  l’effet  de 
la  crainte  extrême  qu’il  infpirait.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit , français  éc  étrangers, 
ont  dit  , que  ces  réjouifïànces  étaient 
le  plus  grand  éloge  du  roi  Guillaume  : 
cependant  , fi  on  veut  faire  attention 
Tome  /.  M 
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aux  circonftances  du  temps  & à l’efpnt 
qui  régnait  alors , on  verra  bien  que  la 
crainte  ne  produilît  pas  ces  tranfports 
de  joie  : les  bourgeois  & le  peuple  ne 
iàvent  guères  craindre  un  ennemi  y que 
quand  il  menace  leur  ville.  Loin  d’avoir 
de  la  terreur  au  nom  de  Guillaume , le 
commun  des  Français  avait  alors  l’in- 
juftice  de  le  méprifer  : il  avait  prefque 
toujours  été  battu  par  les  Généraux 
Français  ; le  vulgaire  ignorait  combien 
ce  Prince  avait  acquis  de  véritable  gloi- 
re, même  dans  (es  défaites.  Guillaume, 
vainqueur  de  Jacques  en  Irlande  , ne 
paraidait  pas  encore  aux  yeux  des  Fran- 
çais , un  ennemi  digne  de  Louis  XIV  : 
Paris,  idolâtre  de  fon  Roi  , le  croyait 
réellement  invincible.  Les  réjouill'ances 
ne  furent  donc  point  le  fruit  de  la 
crainte  , mais  de  la  haine.  La  plupart 
des  Parifiens  , nés  fous  le  régne  de 
Louis  & façonnés  au  joug  defpotique , 
regardaient  alors  un  Roi  comme  une 
divinité, & un  ufurpateur  comme  un 
facrilége:le  petit  peuple  , qui  avait  vu 
Jacques  aller  tous  les  jours  à la  melle, 
déteftait  Guillaume  hérétique  : l’image 
d’un  gendre  & d’une  fille  ayant  chafië 
leur  père  , d’un  proteftant  régnant  à la 
place  d’un  catholique , enfin  d’un  enne- 
-Itti  de  Louis  XIV,  tranlportaiwit  k# 
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Parifiens  d’une  efpèce  de  fureur  ; mais 
les  gens  fages  penfaient  modérémem» 
Jacques  revint  en  Fiance,  lailFantfon 
rival  gagner  en  Irlande  de  nouvelles 
batailles  , & s’afFermir  fur  le  trône  : les 
flottes  françaifes  furent  occupées  alors 
à ramener  les  Français  , qui  avaient 
inutilement  combattu  ; Sc  les  familles 
irlandaifès  catholiques,  qui  érant  très- 
pauvres  dans  leur  patrie  , 'voulurent 
aller  fubfifter  en  France  des  libéralités 
du  Roi. 

Il  eft  à croire  que  la  fortune  eut  peu 
de  part  à toute  cette  révolution , depuis 
fon  commencement  jufqu’à  fa  6n  : les 
caraétères  de  Guillaume  ôc  de  Jacques 
firent  tout.  Ceux  qui  aiment  à voir  dans 
la  conduite  des  hommes , les  caufes  des 
événemens  , remarqueront  que  le  roi 
Guillaume  après  fa  victoire,  fit  publier 
un  pardon  général , &que  le  roi  Jacques 
vaincu , en  pafianc  par  une  petite  ville 
nommée  Gallowai , ht  pendre  quelques 
citoyens  qui  avaient  été  d’avis  de  lui 
fermer  les  portes.  De  deux  hommes,  qui 
fc  conduifaient  ainfi , il  était  bien  aile  de 
voir  qui  devait  l'emporter. 

Ilreftaità  Jacques  quelques  villes  en 
Irlande  , entr’autres  Limerick  , où  il  y 
avait  plus  de  douze  mille  foldats.  Le 
roi  de  France  , foûtenant  toujours  U 
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fortune  de  Jacques  , fit  paflèr  encore 
trofs  mille  hommes  de  troupes  réglées 
dans  Limerick  : pour  fiircroît  de  libé- 
ralité , il  envoya  tout  ce  qui  peut  fervir 
au\  belbins  d’un  grand  peuple  , & à 
ceux  des  foldats  : quarante  vaifièaux  de 
tranfport  , efcorrés  de  douze  vaifièaux 
de  guerre , apportèrent  tous  les  fecours 
pofifibles  en  hommes  , en  uftenfiles,  en 
équipages  ; des  ingénieurs  , des  canon- 
niers , des  bombardiers,  deux  cens  ma- 
çons ; des  Telles  ,des  brides  , des  houfiTes, 
pour  plus  de  vingt  mille  chevaux  ; des 
canons  avec  leurs  affûts  ; des  fufils  , des 
piftolets  , des  épées  , pour  armer  vingt- 
fix  mille  hommes  ; des  vivres , des  habits 
& jufqu’à  vingt-fix  mille  paires  de  Tou- 
îiers.  Limerick  affiégée  , mais  munie  de 
tant  de  Tecours  j efpéi  ait  de  voir  Ton  Roi 
combattre  pour  fa  défenfc.  Jacques  ne 
vint  point  j Limerick  Te  rendit  : les  vaif- 
féaux  français  revinrent  encore  , & ne 
ramenèrent  en  France  qu'environ  vingt 
mille  Irlandais , tant  foldats  que  citoyens 
fugitifs. 

Ce  qu’il  y a peut-être  de  plus  éton- 
nant , c’eft  que  Louis  XIV  ne  fe  rebuta 
pas.  Il  foûtenait  alors  une  guerre  diffi- 
cile contre  prefque  toute  l’Europe  : ce- 
pendant il  tenta  encore  de  changer  la 
fortune  de  Jacques  pat  une  entrepôlè 


f 


Digitized  by  Goo« 


le 


A 


jufqti'à  16^6. 

-d^cifîve  , & de  faire  une  defcente  en 
Angleterre  avec  vingt  mille  hommes: 
ils  étaient  alTemblés  entre  Cherbourg  &C 
la  Hogue  : plus  de  trois  cens  navires  de 
Tranfport  étaient  prêts  à Brcft  j Tour- 
ville , avec  quarante-quatre  grands  vail- 
féaux  de  guerre , les  attendait  aux  côtes 
de  Normandie  jd’Etrée  arrivait  du  port 
de  Toulon  avec  trente  autres  vaideaux. 
S'il  y a des  malheurs  caufés  par  la  mau- 
vaife  conduite , il  y en  a qu’on  ne  peut 
imputer  qu’à  la  fortune  : le  vent  d’a- 
bord favorable  à l’efcadrede  d’Etrée  , 
changea  ; il  ne  put  joindre  Tourville. 
Ses  quarante -quatre  vaidèaux  furent 
1.  attaqués  par  les  flottes  d’Angleterre  & 
de  Hollande  , fortes  de  près  de  cent  voi- 
les : la fupériorité  du  nombre  l’emporta; 
les  Français  cédèrent , après  un  combat 
de  dix  heures.  Rullel  amiral  anglais  les 
pourfuivit  deux  jours:  quatorze  grands 
vaifleaux,  dont  deux  portaient  cent  qua- 
tre pièces  de  canon , échouèrent  fur  la 
côte  , & les  capitaines  y firent  mettre  le 
feu  , pour  ne  les  pas  lailTèr  brûler  par  les 
ennemis.  Le  roi  Jacques , qui  du  rivage 
avait  vu  ce  défaftre,  perdit  toutes  les 
efpérances. 

Ce  fut  le  premier  échec  que  reçut 
fut  la  mer  la  puiflance  de  Louis  XIV. 
Seignelai,  qui  après  Colbert  fon  père, 
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avait  perfeûionné  la  marine,  ^tait  mort 
à la  nn  de  1 6<)o.  Pontcharrrain  , élevé 
de  la  première  préfidence  de  Bretagne 
à l'emploi  de  Secrétaire  d'état  de  la 
marine  , ne  la  lailTa  point  périr  ,•  le 
meme  efprit  régnait  toujours  dans  le 
gouvernement  : la  France  eut  , dès  l'an- 
née qui  fuivit  la  difgrace  de  la  Hogue  , 
des  flottes  auflfî  nombreufes  qu’elle  en 
avait  eu  déjà  ; car  Tourville  fe  trouva 
à la  tête  de  (oixante  vaiflèaux  de  ligne, 
& d’Etrée  en  avait  trente,  fans  compter 
, ceux  qui  étaient  dans  les  ports  ; & même 
quatre  ans  après  , le  Roi  fit  encore  un 
armement  plus  confldérable  que  tous 
les  précédens , pour  conduire  Jacques 
en  Angleterre  à la  tête  de  vingt  mille 
Français  : mais  cette  flotte  ne  fit  que  le 
montrer,  les  mefuresdu  parti  de  Jacques 
ayant  été  auflî  mal  concertées  à Londres, 
que  celles  de  (bn  proteéteur  avaient  été 
bien  priles  en  France. 

Il  ne  refia  de  refiburce  au  parti  du 
Roi  détrôné  , que  dans  quelques  conf- 
pirations  contre  la  vie  de  fon  rival  : 
ceux  qui  les  tramèrent , périrent  prefque 
tous  du  dernier  fupplice  ; & il  eft  à 
croire  , que  quand  même  elles  eufiènt 
réuflTi  , il  n'eût  jamais  recouvré  Ion 
Royaume.  Il  pafla  le  refte  de  fes  jours  à 
&ûnt-Qennain  ,où  il  vécut  desbienfiu» 
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de  Louis  i Sc  d'une  penfion  de  foixante 
ôc  dix  mille  francs,  qu’il  eut  la  faibleflê 
de  recevoir  en  fecrec  de  fa  fille  Marie , 
par  laquelle  il  avait  été  détrôné.  Il  mou- 
rut en  1700  à Saint-Germain.  Quelques 
Jéfuites  irlandais  prétendirent  qu’il  fe 
fallait  des  miracles  à fon  tombeau  : on 
parla  même  de  faire  canonifer  à Romc^ 
après  fa  mort  , ce  Roi  que  Rome  avait 
abandonné  pendant  fa  vie. 

Peu  de  Rois  furent  plus  malheureux 
que  lui  ; & il  n’y  a aucun  exemple 
dans  l’hiftoire  , d’une  maifon  fi  long- 
temps infortunée.  Le  premier  des  rois 
d’Ecodè  fes  ayeux  ^ qui  eut  le  nom  de 
Jacques  , après  avoir  été  dix-huit  ans 
prifonnier en  Angleterre,  mourut  aflàf- 
finé  avec  fa  femme  , par  la  main  de  fes 
fujets.  Jacques  II  , fon  fils  , fut  tuéîà 
ving-neuf  ans  en  combattant  contre’^*' 
les  Anglais.  Jacques  III , mis  en  prifon 
par  fon  peuple  , fut  tué  enfuite  par  les 
révoltés  dans  une  bataille.  Jacques  IV 
périt  dans  un  combat  qu’il  perdit.  Marie 
Stuart  , la  petite-fille  , chafiee  de  font 
trône  , fugitive  en  Angleterre  , ayant 
langui  dix- huit  ans  en  prifon  , fe  vit 
condamnée  à mort  par  des  juges  an- 
glais , & eut  la  tête  tranchée.  Charles 
premier , petit-fils  de  Marie  , roi  d’Ecofle 
& d’Angleterre,  vendu  par  les  Ecolfais, 
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Dt  ce  qui  fe  pajfait  dans  le  continent 
tandis  que  Guillaume  III  envahif- 
fait  l'EcojJe  , V Angleterre  & l'Irz 
lande  i jufquen  l6^J. 

N'Ayant  pas  voulu  rompre  le  fil 
des  affaires  d’Angleterre  , je  me 
ramène  à ce  qui  fe  paflàit  dans  le  con- 
tinent. 

Le  RoijCn  formant  ainfiune  puilTànce 
maritime , telle  qu’aucun  état  n’en  a ja- 
mais eu  de  fupérieure,  avait  à combat- 
tre l’Empereur  & l’Empire,  l’Efpagne, 
les  deux  puifiànces  maritimes  l’Angle- 
terre & la  Hollande  , devenues  toutes 
deux  plus  terribles  fous  un  fcul  chef  , 
la  Savoie  & prefque  toute  l’Italie.  Un 
feul  de  ces  ennemis , tel  que  l’Anglais  & 
l’Efpagnol  , avait  fufîi  autrefois  pour  dé- 
loler  la  France  ; & tous  enfemble  ne  pu- 
rent alors  l’entamer.  Louis  XIV  eut 
prefque  toujours  cinq  corps  d’armée  dai^ 
le  cours  de  cette  guerre  , quelquefois  fix, 
jamais  moins  de  quatre.  Les  armées  en 
Allemagne  üc  en  Flandre  fê  montèrent 
plus  d’une  fois  à cent  mille  combat- 
tans  ; les  places  frontières  ne  furent  pas 

M V 


Digitized  by  Google 


'574  ^Louh  XTF. 

cependant  dégarnies.  Le  Roi  avait qna- 
tie  cens  cinquante  mille  hommes  en 
armes  , en  comptant  les  troupes  de  la 
marine.  Ni  l’empire  Turc  fi  puifiant  en 
Europe,  en  Afie  & en  Afrique , ni  l'em- 
pire Romain  , plus  puifiant  encore  , 
n’en  eut  jamais  davantage,  & n’eut  en 
aucun  temps  autant  de  guerres  à foûte- 
nirà  la  fois:  ceux  qui  blâmaient  Louis 
XIV  de  s’être  fait  tant  d’ennemis  , l’ad- 
miroient  d'avoir  pris  tant  de  mefures 
pour  s en  défendre  , & même  pour  les 
prévenir. 

Ils  n’étaient  encore  entièrement  dé- 
clarés ni  tous  réunis.  Le  prince  d’Orange 
n’était  pas  encore  Ibrti  du  Texel,  pour 
aller  chafièr  le  Roi  Ton  beau- père & 
déjà  la  France  avait  des  armées  fur  les 
frontières  de  la  Hollande  & fur  le  Rhin. 
Le  Roi  avait  envoyé  en  Allemagne  , à 
la  tête  d’une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes, Ton  fils  le  Dauphin  , qu’on  nom- 
mait Monfeîgneur  j prince  doux  dans  Tes 
mœurs  , modefte  dans  fa  conduite  , quî 
paraifiàit  tenir  en  tout  de  fa  mère  : il 
était  âgé  dé" vingt-fept  ans  : c’était  pour 
la  première  fois  qu'on  lui  confiait  un 
commandement , 'après  s’être  bien  affûré 
par  (bn  caraétère  , qu’il  n’en  abufèrait 
^eP“pas,  Le  Roi  lui  dit  publiquement  à 
ton  départ  : Mqu  fils  , en  vous  envoyant 
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commander  mes  armées  y je  vous  donne  les 
occajions  de  faire  connaître  votre  mente', 
allez,  le  montrer  à toute  l'Europe  , afin 
que  quand  je  viendrai  à mourir  , on  ne 
s’apperçoive  pas  que  le  Roi  foit  mort. 

Ce  prince  eut  une  commiflion  fpéciale 
pour  commander  , comme  s’il  eût  été 
nmplement  l’un  desgénéraux  que  le  Roi 
eût  choifi.  Son  père  lui  écrivait:  y4  mon 
pis  le  Dauphin  , mon  Lieuienant-géne'.al  y 
commandant  mes  arme'esen  Allemagne. 

On  avait  tout  prévu  & tout  difpofé, 
pour  que  le  fils  de  Louis  XIV  , contri- 
buant à cette  expédition  defon  nom  & 
de  fa  préfênce,ne  reçût  pas  un  affront. 
Le  maréchal  de  Duras  commandait  réel- 
lement l’armée  : Bouflers  avait  un  corps 
de  troupes  en  deçà  du  Rhin  j le  maré- 
chal d’Humièrcsun  autre  versCologne, 
pour  obferver  les  ennemis.  Heidelderg  , 
Mayence  , étaient  pris  : le  fiége  de  Phi- 
lipfbourg  J préalable  toujours  nécefTàirc 
quand  la  France  fait  la  guerre  à l’Al- 
lemagne , était  commencé  : Vauban 
conduirait  le  fiége  : tous  les  details  qui 
n'étaient  point  de  fbn  reflort,  roulaient 
fur  Catinat  alors  lieutenant  - général , 
homme  capable  de  tout  3 & fait  pour 
tous  les  emplois.  Monleigncur  arriva  , 
après  fix  jours  de  tranchée  ouverte  : il 
imitait  la  conduite  defon  père;  s'expolar» 
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autant  qu’il  le  fallait,  jamais  en  témc- 
laire  } affable  à tout  le  monde,  libéral 
envers  les  foldats.  Le  Roi  goûtait  une 
joie  pure  , d’avoir  un  fils  qui  l’imitait 
fans  l’effacer  , &qui  fe  faifait  aimer  de 
tout  le  monde  , fans  fe  faire  craindre  de 

Il  No- 

vembre  Philipfbourg  fut  pris  en  dix-neuf  jours; 
r688.  on  prit  Manheim  en  trois  jours  , Franc- 
venibre  deux  ; Spire  , Trêves , Wor- 

1^88.  mes  & Oppenheim  fe  rendirent  dès  que 
les  Français  furent  à leurs  portes. 

Le  Roi  avait  réfolu  de  faire  un  défère 
du  Palatinat*,  dès  que  ces  villes  feraient 
.prifes  : il  avait  la  vue  d’empêcher  les 
ennemis  d’y  fubfifter , plus  que  celle  de 
fe  venger  de  l’éleèteur  Palatin,  qui  n’avait 
d’autre  crime  que  d’avoir  fait  fon  de- 
voir , en  s’unifiant  au  refte  de  l’Allema- 
gne contre  la  France.  Il  vint  à l’armée 
un  ordre  de  Louis  , figné  Louvois  j de 
tout  réduire  en  cendres  ; les  généraux 
français  , qui  ne  pouvaient  qu’obéir , 
firent  donc  fignifier  , dans  le  cœur  de 
l’hiver, aux  citoyens  de  coures  ces  villes 
fi  floriflantes  & fi  bien  réparées  , aux 
habitans  des  villages  , aux  maîtres  de 
plus  de  cinquante  châteaux  , qu’il  fallait 
quitter  leurs  demeures  , & qu’on  allait 
y,  . les  détruire  par  le  fer  & par  les  flammes. 
Hommes  , femmes , vieillards  ,enfans. 
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forcirent  en  hâte  : une  partie  fut  errante 
dans  les  campagnes  ; une  autre  fe  réfu- 
gia dans  les  pays  voihus  •,  pcruianc  que 
le  foldat  qui  pâlie  toujours  les  ordres  de 
rigueur  , 6c  qui  n’exécute  jainais  ceux 
de  clémence  , brûlait  éfe  faccageait  leur 
patrie.  On  commença  par  Manlieiin  , 
féjour  des  Eleéteurs  : leurs  palais  furent 
détruits  , comme  les  mai  Ions  des  ci- 
toyens ; leurs  tombeaux  furent  ouverts 
par  la  rapacité  du  foldat  , qui  croyait 
y trouver  des  tréfors  ; leurs  cen<ires  fu- 
rent difperfées.  C’était  pour  la  Icconde 
fois  ,que  ce  beau  pays  était  défolé  fous 
Louis  XIV  rmais  les  flammes  donc  Tu- 
renne  avait  'brûlé  deux  villes  6c  vingt 
villages  du  Palacinat,  n’étaient  que  des 
étincelles , en  comparaifbn  de  ce  dernier 
incendie.  L’Europe  en  eut  horreur  ; les 
officiers  qui  l’exécutèrent , étaient  hoia- 
teux  d’être  les  inftrumens  de  ces  duretés 
On  les  rejettait  fur  le  marquis  de  Lou- 
Vüis  , devenu  plus  inhumain  par  cet  en- 
durcillèraent  de  cœur  que  produit  un 
long  miniftère  ; il  avait  en  effet  donné 
ces  confcils  ; mais  Louis  avait  été  le  maî- 
tre de  ne  les  pas  fuivre.  Si  le  Roi  avait 
été  témoin  de  ce  fpedacle  , il  aurait  lui- 
même  éteint  les  flammes: il  ligna  , dut 
fond  de  fon  palais  de  Verfaillcs  & au 
milieu  des  pbaifirs , la  deftru(flion  de  tout 
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un  pays , parce  qu’il  ne  voyait  dans  cet 
ordre  que  Ton  pouvoir  & le  malheureux 
droit  de  la  guerre  ; mais  de  plus  près  il 
n’en  eût  vu  que  l’horreur.  Les  nations, 
qui  jufques-là  n'avaient  blâmé  que  Ton 
ambition  en  l'admirant  , crièrent  alors 
contre  la  dureté , & blâmèrent  même  fa 
politique  : car  h les  ennemis  avaient 

{)énétré  dans  lès  états  , comme  lui  chez 
es  ennemis , ils  euflènt  mis  Tes  villes  en 
cendres. 

Ce  danger  était  à craindre  : Louis , en 
couvrant  lès  frontières  de  cent  mille  lol- 
dats , avait  ^pris  à l’Allemagne  à faire 
de  pareils  efforts.  Cette  contrée  , plus 
peuplée  que  la  France  , peut  auffi  four- 
nir de  plus  grandes  armées  : on  les  lève, 
on  les  aflèmble  , on  les  paye  plus  diffi- 
cilement J-  elles  parailîènt  plus  tard  en 
campagne  jmais  la  difeipline , la  patience 
dans  les  fatigues , les  rendent  fur  la  fin 
d'une  campagne  , aulfi  redoutables  que 
les  Français  le  font  au  commencement. 
Le  duc  de  Lorraine  Charles  V les  com- 
mandait. Ce  prince  toujours  dépouillé 
de  Ibn  état  par  Louis  XIV,  ne  pouvant 
y rentrer , avait  confervé  l’Empire  à l’Em- 
pereur Léopold  J il  l'avait  rendu  vain- 
queur des  Turcs  & des  Hongrois.  Il 
vint , avec  l’éleâeur  de  Brandebourg  , 
balancer  la  fortune  du  roi  de  France,  Il 
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reprit  Bonne  &c  Mayence  , mauvaifes 
places , mais  défendues  d’une  manière 
qui  fut  regardée  comme  un  modèle  de 
de  défenle  de  places;  Bonne  ne  le  rendit 
qu’au  bout  de  trois  mois  & demi  de 
fiége  , après  que  le  baron  d’Asfeld  j qui 
y commandait  , eut  été  bielle  à mort 
dans  un  allant  général.  OÂobre 

Le  Marquis  d’UxellcSjdepuismaréchal 
de  France , l’un  des  hommes  les  plus  fa- 
ges  & les  plus  prévoyans  ^ lit  j pour  dé- 
fendre Mayence , des  dilpofiiions  li  bien 
entendues  , que  fa  garnifon  n était  pres- 
que point  fatiguée  en  fervant  beaucoup. 

Outre  les  foins  qu’il  eut  au  dedans  , il 

- fît  vingt  & une  lorties  fur  les  ennemis , 

& leur  tua  plus  de  cinq  mille  hommes  : 

- il  fit  même  quelquefois  deux  forties  en 
plein  jour  ; enfin  il  fallut  fe  rendre  faute 
de  poudre  , au  bout  de  fept  femaines. 

Cette  défenfe  mérite  place  dans  l’hiftoire, 

& par  eTle-même , & par  la  manière  dont 
elle  lut  reçue  dans  le  public.  Paris,  cette 
ville  immenfe,  pleine  d’un  peuple  oilîf 
qui  veut  juger  de  tout  , & qui  a tant 
d’oreilles  & tant  de  langues  avec  fi  peu 
d’yeux  , regarda  d’Uxellcs  comme  un 
homme  timide  & fans  jugement.  Cet 
homme  , à qui  tous  les  bons  officiers 
donnaient  de  juftes  éloges , étant  au  re- 
tour de  la  campagne  à la  comédie  fujr 
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le  théâtre  , reçut  des  huées  du  public  : 
on  lui  cria  Mayence.  Il  fut  obligé  de  Ce 
retirer , non  fans  méprifer  avec  les  ge^s 
fages , un  peuple  fi  mauvais  eftimaieuc 
du  mérite  , dont  cependant  on  ambi- 
tionne les  louanges. 

Environ  cc_  temps-là  , le  maréchal 
d’Humiéres  fut  battu  à Valcour  fur  la 
Sambte  aux  Pays-bas  j par  le  prince  de 
Juin  Waldeck;  mais  cet  échec  qui  fit  tort  à 
KfSÿ.  fa  réputation  , en  fit  peu  aux  armes  de 
la  France,  Louvois  dont  il  était  la  créa- 
ture &c  l’ami  , fut  obligé  de  lui  ôter  le 
commandement  de  cette  armée.  Le  Roi 
& Louvois  , qui  n'aimaient  pas  le  maré- 
chai  de  Luxembourg  , mais  qui  aimaient 
l’état , Ce  lèrvirent  de  lui  malgré  leur  ré- 
pugnance : il  commanda  les  armées  aux 
Pays-bas.  Louvois  ou  corrigeait  des  choix 
trop  hazardés , ou  en  faifait  de  bons.  Câ- 
linât alla  commander  en  Italie  : on  Ce 
défendit  bien  en  Allemagne  fou"^  le  ma- 
réchal de  Lorges  : le  duc  de  Noailles 
avait  quelques  fuccès  en  Catalogne  jmais 
en  Flandre  (bus  Luxembourg  , & en 
Italie  fous  Catinat  , ce  ne  fut  qu’une 
fuite  continuelle  de  viétoires  : ces  deux 
généraux  étaient  alors  les  plus  ellimés  • 
en  Europe. 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait 
dans  le  caradèredes  traits  du  grand 
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Condé , donc  il  était  l'élève  ; un  génie 
ardent , une  exécution  prompte  , un  coup 
d’œil  jufte,  un  efprit  avide  deconnoil- 
fances  , mais  vafte  Sc  peu  réglé  ; plongé 
dans  les  intrigues  des  femmes  j toujours 
amoureux,  ëc  même  fouvcnt  aimé  , quoi- 
que contrefait , Sc  d’un  vifage  peu  agréa- 
ble , ayant  plus  de  qualités  d’un  héros 
que  d'un  fage. 

Catinat  avait  dans  l’efprit  une  appli- 
cation ôc  une  agilité  , qui  le  rendaient 
capable  de  tout , fans  qu'il  fe  piquât  ja- 
mais de  rien  : il  eût  été  bon  minillre , 
bon  chancelier , comme  bon  général.  Il 
avait  commencé  par  être  avocat , & avait 
quitté  cette  profeflion  à vingt-trois  ans , 
pour  avoir  perdu  une  caufe , qui  était 
jufte  : U prit  le  parti  des  armes , & fut 
d'abord  enfeigne  aux  Gardes- françai (es. 

En  I <567  il  fit , aux  yeux  du  Roi , à l’at- 
taque de  la  contrefcarpe  de  Lille  , une 
aétion  qui  demandait  de  la  tête  & du 
courage  ; le  Roi  le  remarqua , &c  ce  fut 
le  commencement  de  fa  fortune.  Il  s’éleva 
par  degrés , fiins  aucune  brigue  j philo- 
fophe  au  milieu  de  la  grandeur  Sc  de 
la  guerre  , les  deux  plus  grands  écueils  » 

de  la  modération  j libre  de  tous  pré- 
jugés , Sc  n’ayant  point  l’aftcétation  de 
paraître  trop  les  méprifer,  La  galanterie 
Sc  le  métier  de  courtifan  furent  ignorés 
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de  lui}  il  en  cultiva  plus  l’amitié >& en 
fut  plus  honnéte-homme  : il  vécut , aulfi 
ennemi  de  l’intérêt  que  du  fafte } philo- 
fôphe  en  tout , à la  mort  comme  dans 
la  vie. 

Catinat  commandait  alors  en  Italie: 
il  avait  en  tête  le  duc  de  Savoie,  Viélor 
Amédée , prince  alors  fage  , politique , 
& encore  plus  malheureux  } guerrier 
plein  de  courage  conduifant  lui-même 
les  armées  , s’expofant  en  foldat , enten- 
dant aulfi  bien  que  perlbnne  , cette 
guerre  de  chicane  qui  fe  fait  fur  des 
terreins  coupés  & montagneux , tels  que 
fon  pays  ; aétif , vigilant , aimant  l’ordre  , 
mais  faifant  des  fautes  & comme  prince 
& comme  général  : il  en  fît  une  , à ce 
qu’on  prétend , en  difpofant  mal  Ion  ar- 
mée devant  celle  de  Catinat  : le  géné- 
i8  Août  rai  français  en  profita  , & gagna  une 
pleine  viétoire  à la  vue  de  Saluces,  au- 
près de  l’abbaye  de  Stafarde , dont  cette 
bataille  a eu  le  nom.  Lorfqu’ily  a beau- 
coup de  morts  d’un  côté , & prefque  point 
de  l’autre  , c’eft  une  preuve  incontefta- 
ble  que  l’armée  battue  était  dans  un  ter- 
rein  , où  elle  devait  être  néceflairement 
accalalée  : l'armée  ftançailè  n’eut  que 
trois  cens  hommes  de  tués  ; celle  des 
alliés , commandée  par  le  duc  de  Savoie, 
en  eut  quatre  mille.  Après  cette  bataille  ^ 
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toute  la  Savoie  , excepcé  Monmélian , 
fut  foumife  au  Roi.  Cacinat  paflè  dans 
le  Piémont  J force  lesligucs  des  ennemis 
retranchés  près  de  Suze  , prend  Suze  , 
Ville-franche  ,Montalban,  Nice  réputée 
imprenable,  Veiilane , Carmagnole  , & 
revient  enfin  à Monmélian , dont  il  fe 
rend  maître  par  un  fiége  opiniâtre. 

Après  tant  de  fuccès , le  miniflère  di- 
minua l’armée  qu’il  commandait  ; & le 
duc  de  Savoie  augmenta  la  fienne.  Ca- 
tinat , moins  fort  que  l’ennemi  vaincu  , 
fut  long-temps  fur  la  défenfive  ; mais 
enfin  ayant  reçu  des  renforts,  ildefcen- 
dit  des  Alpes  vers  îa  Marfaille  , & là  il  4 
gagna  une  lèconde  bataille  rangée  ,d’au-  Odobrfe 
tant  plus  glorieufe  , que  le  prince  Eu- 
gène  de  Savoie  était  un  des  généraux 
ennemis. 


A l’autre  bout  de  la  France , vers  les 
Pays-bas , le  maréchal  de  Luxembourg 
gagnait  la  bataille  de  Fleurus } & de 
l’aveu  de  tous  les  officiers , cette  viétoire 


étoit  due  à la  fupéiiorité  de  génie  que 
le  général  français  avait  fur  le  prince  de 
Waldeck  , alors  général  de  l’armée  des 
alliés  : huit  mille  prifonniers  , fix  mille 
morts  , deux  cens  étendarts  , le  canon  , , 
les  bagages,  la  fuite  des  ennemis,  furent  3” 
les  marques  de  la  viétoire.  ^ 

Le  Roi  Guillaume  , viélorieux  de  fbn 
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beau-père  , venait  de  rc.paflèr  la  mer.  Ce 
génie , fécond  en  rellburces  , tirait  plus 
d’avantage  d’une  défaite  de  fon  parti, 
que  fouvent  les  Français  n’en  tiroient 
de  leurs  viétoires  : il  lui  fallait  employer 
les  intrigues  , les  négociations  , pour 
avoir  des  troupes  & de  l’argent  j contre 
un  Roi  qui  n’avait  qu’à  dire,  je  veux. 
Cependant  après  la  défaite  de  Fleurus, 
il  vint  oppofer  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg une  armée  , auffi  forte  que  la 
françailê. 

Elles  étaient  compofées  chacune  d’en- 
viron quatre-vingt  mille  hommes  : mais 
Mons  était  déjà  inverti  par  le  maréchal 
de  Luxembourg  , & le  roi  Guillaume 
ne  croyait  pas  les  troupes  françaifes  (or- 
ties de  leurs  quartiers.  Louis  XIV  vint 
au  fiége  : il  entra  dans  la  ville  au  bout 
de  neuf  jours  de  tranchée  ouverte , en 
préfence  de  l’armée  ennemie,  Au(Ti-tôc 
il  reprit  le  chemin  de  Verfailles,  & il 
lairtà  Luxembourg  difputer  le  terrein , 
pendant  toute  la  campagne  , qui  finit 
par  le  combat  de  Leuze  , aéf  on  très- 
fingulière , où  vingt-huit  efiradrons  de 
la  maifon  du  Roi  & de  la  gendarme- 
rie J défirent  foixantc  & quinze  efeadrons 
de  l’armée  ennemie. 

Le  Roi  reparut  encore  au  fiége  de  Na- 
•lur  , la  plus  forte  place  des  Pays-bas , 
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par  fa  firuaiioii  au  confluent  de  la  Sam- 
bie  ôc  de  la  Meufc  ^ & par  une  citadelle 
bâtie  fur  des  rochers.  Il  prit  la  ville  en 
huit  jours  J les  châteaux  en  vingt-deux, 
pendant  que  le  duc  de  Luxembourg  em- 
pêchait le  roi  Guillaume  de  pafler  la  Me- 
haigne  à la  tête  de  quatre  - vingt  mille 
hommes  , & de  venir  faire  lever  le  fiége. 
Le  Roi  retourna  encore  à Verfailles  apres 
cette  conquête  ; & Luxembourg  «int  en- 
core tête  à toutes  les  forces  des  ennemis. 


Ce  fut  alors  que  fe  donna  la  bataille  de 
Steinkerque  , célébré  par  l’artifice  Ôc  la 
valeur.  Un  efpion , que  le  Général  fran- 
çais avait  auprès  du  roi  Guillaume  jcft 
découvert  ; on  le  force , avant  de  le  faire 


mourir , d’écrire  un  faux  avis  au  maré- 
chal de  Luxembourg.  Sur  ce  faux  avis 
Luxembourg  prend  avec  raifon  des  me- 
furés  qui  le  devaient  faire  battre  : fon 
armée  endormie  efl:  attaquée  à la  pointe 
du  jour  : une  brigade  eft  déjà  mife  en 
fuite  , & le  général  le  fçait  à peine  : fans 
un  excès  de  diligence  & de  bravoure,  ^ 
tout  était  perdu. 

Ce  c’était  par  aflez  d’être  grand  géné- 
ral , pour  n’être  pas  mis  en  déroute  : il 
fallait  avoir  des  troupes  aguerries  , ca- 
pables de  fc  rallier  -,  des  officiers  géné- 
raux , aflez  habiles  pour  rétablir  le  de- 
/ordre , & qui  euflènç  la  bonne  volonté 
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de  le  faire  ; car  un  feul  officier  fupérieur, 
qui  eût  voulu  profiter  de  la  confufion* 
pour  faire  battre  fbn  général , le  pouvait 
aifément  fans  fe commettre. 

^ Luxembourg  était  malade  ; circont 
tance  funefte  dans  un  moment  qui  de- 
mande une  àâivité  nouvelle  : le  danger 
lui  rendit  fes  forces  : il  falloir  des  pro- 
diges pour  n’êtrepas  vaincu  ,&  il  en  fit. 
Change^  de  terrein  , donner  un  champ 
de  bataille  à fon  armée  qui  n’en  avait 
point  J rétablir  la  droite  toute  en  defbr- 
dre , rallier  trois  fois  fès  troupes  charger 
trois  fois  à la  tête  de  la  maifon  du  Roi , 

• fut  l’ouvrage  de  moins  de  deux  heures. 

' ^ Il  avait  dans  Ton  armée  leduc  de  Char- 
tres , depuis  régent  du  Royaume , petit- 
fils  de  France, qui  n’avait  pas  alors  quinze 
ans , il  ne  pouvait  être  utile  pour  un  coup 
décifif;  mais  c’était  beaucoup  pour  ani- 
mer les  fbldats  , qu’un  petit-fils  de  France 
encore  enfant , chargeant  avec  la  maifon 
du  Roi , blefie  dans  le  combat , & reve- 
nant encore  à la  charge  malgré  fa  blcffiire. 

U n petit-fils  & un  petit-neveu  du  grand 
Condé  forvaient  tous  deux  de  lieuienans- 
généraux  : l’un  était  Louis  de  Bourbon  , 
nommé  raonfieur  le  Duc  ; l’autre  , Ar- 
mand prince  de  Conti  ; rivaux  de  cou- 
rage , d'efprit , d’ambition  , de  réputa- 
non  i monfieur  le  Duc,  d'uiMiaiurelphis' 
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fuftère  J ayant  peut-être  des  qualités  plus 
félidés  J &c  le  prince  de  Conti  de  plus 
brillantes  ; appelles  tous  deux  par  la  voix 
publique  au  commandement  des  armées, 
ils  défilaient  paflionnément  cette  gloire; 
mais  ils  n’y  parvinrent  jamais  , parce 
que  Louis,  qui  connaiflait  leur  ambition 
comme  leur  mérite  , fe  fbuvenait  tou- 
jours que  le  prince  de  Condé  lui  avait 
fait  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui 
rétablit  le  defordre  , ralliant  des  briga- 
des , en  faifant  avancer  d’autres.  Mon- 
fieur  le  Duc  faifait  la  même  manœuvre  , 
fans  avoir  befoin  d’émulation.  Le  duc 
de  Vendôme  , petit-fils  de  Henri  IV, 
était  aufïî  lieutenant-général  dans  cette 
armée:  il  fervait  depuis  1 âge  de  douze 
ans;  & quoiqu’il  en  eût  alors  quarante, 
il  n’avait  pas  encore  commandé  en  chef  ; 
fbn  frère  la  grand  Prieur  était  auprès  de 
lui. 

Il  fallut  que  tous  ces  Princes  fe  miflènt 
à la  tête  de  la  maifon  du  floi  ^ pour  chaf- 
fèr  un  corps  d’Anglais,  qui  gardait  un 
3ofte  avantageux , dont  le  fuccès  de  la 
jataille  dépendait.  La  maifon  du  Roi  & 
es  Anglais  étaient  les  meilleures  troupes 
qui fuflènt dans  le  monde:  le  carnage  fut 
grand.  Les  Français  encouragés  par  cette 
foule  de  Princes  dç  de  jeunes  Seigneurs 
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qui  combattaient  autour  du  Général, 
l'emportèrent  enfin  j & quand  les  Anglais 
furent  vaincus,  il  fallut  que  le  refte  cédât. 

Bouliers, depuis  maréchal  de  France, 
accourait  dans  ce  moment  même  , de 
quelques  lieues  du  champ  de  bataille, 
avec  des  dragons,  & acheva  la  victoire. 
Le  roi  Guillaume,  ayant  perdu  environ 
fept  mille  hommes  , fe  retira  avec  au- 
tant d’ordre  qu'il  avait  attaqué  ; & tou- 
jours vaincu  , mais  toujours  à craindre  , 
il  tint  encore  la  campagne.  La  viétoire 
duc  à la  valeur  de  tous  ces  jeunes  Prin- 
ces & de  la  plus  florillànte  noblefife  du 
royaume  , fit  à la  Cour  , à Paris  & dans 
les  provinces,  un  ettet  qu'aucune  ba- 
taille gagnée  n'avait  fait  encore. 

Monfieur  le  Duc , le  prince  de  Comi , 
melTieurs  de  Vendôme  & leurs  amis , 
trouvaient , en  s’en  retournant , les  che- 
mins bordés  de  peuple  : leurs  acclama- 
tions & la  joie  allaient  jufqu'à  la  dé- 
mence: toutes  les  femmes  s’emprelTàient 
d’attirer  leurs  regards.  Les  hommes  por- 
taient alors  des  cravates  de  dentelles, 
qu’on  arrangeait  avec  allez  de  peine 
& de  temps  : les  Princes  s’étant  habil- 
lés avec  précipitation  pour  le  combat, 
avaient  palîe  négligemment  ces  cravates 
autour  du  cou  : les  femmes  portèrent  des 
omemeus  faits  fur  ce  modèle } on  les - 

appella 
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appcJJa  des  fteinkerques  : toutes  les  bi- 
jouteries nouvelles  étaient  à la  fteinker- 
que.  Un  jeune  homme,  qui s’écait trouvé 
a cette  bataille , était  regardé  avec  em- 
prelïèmenc.  Le  peuple  s’attroupait  par- 
tout autour  des  Princes  ; & on  les  aimait 
d’autant  plus , que  leur  faveur  à la  Cour 
n était  pa^s  égale  à leur  gloire. 

Le  même  Général  y avec  les  memes 
Princes  & ces  mêmes  troupes  furprifês 
& viétorieufês  à Steinkerque , alla  fur- 
prendre  , la  campagne  fuivante , le  roi 
Guillaumepar  une  marche  de  fept  lieues, 

& le  battit  à Nerwinde  : Nerwinde  eft 
un  village  près  de  la  Guette  , à quelques 
lieues  de  Bruxelles.  Guillaume  eut  le 
temps  de  le  mettre  en  bataille  : Luxem- 
bourg & les  Princes  emportèrent  le  vil- 
lage deux  fois  l’épée  à la  main  ; l ennemi 
le  reprenait,  dès  que  Luxembourg  tour- 
nait d’un  autre  côté;  enfin  le  Général  & 
les  Princes  l’emportèrent  une  troifième 
fois  y Sc  la  bataille  fut  gagnée.  Peu  de 
journées  furent  plus  meurtrières:  il  y 

mille  morts  , douze 
mille  des  allies  & huit  mille  Français  • 
c eft  a cette  occafion  qu'on  difair , qu’il 

de  rJ  que  ■ 

Tout,  ces  vieftoires  produiraient  bcau- 
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avantages.  Les  alliés , battus  à FleuruSj 
à Sceinkerque.,  à Nerwinde , ne  l’avaient 
jamais  cié  d’une  manière  completietle 
roi  Guillaume  fit  toujours  de  belles  re- 
traites ; (üc  quinze  jours  après  une  ba- 
taille , il  eût  fallu  lui  en  livrer  une  autre, 
pour  être  le  maître  de  la  campagne.  La 
Cathédrale  de  Paris  était  remplie  des 
drapeaux  ennemis  : le  prince  de  Comi 
appel  lait  le  maréchal  de  Luxembourg  , 
le  Tapijfîer  de  Notre-Dame.  On  ne  par- 
lait que  de  viéloires  : cependant  Louis 
XIV  avait  autrefois  conquis  la  moitié  de 
la  Hollande  & de  la  Flandre  , toute  la 
Franche-comté  , fans  donner  un  fèul 
combat  ; 8c  maintenant  , après  les  plus 
grands  efforts  & les  viétoires  les  plus 
fanglantes , on  ne  pouvait  entamer  les 
Provinces  unies  ; on  ne  pouvait  même 
' faire  le  fiége  de  Bruxelles. 

^ Bci.  Le  maréchal  de  Lorges  avait  auflî , de 

grand  combat  près 
de  Spirebach  : il  avait  même  prix  le  vieux 
duc  de  Wirtemberg  ; il  avait  pénétré 
dans  fon  pays  ; mais  après  l’avoir  envahi 
par  une  viéfoire  , il  avait  été  contraint 
d’en  fortir.  Monfeigneur  vint  prendre 
une  fécondé  fois  ôc  faccager  Heidelberg , 
que  les  ennemis  avaient  repris  ; & enfuite 
il  fallut  fe  tenir  fur  la  d^enfive  contre 
Jçs  Impériaux..  ..je: 
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Le  maréchal  de  Catinat  ne  put,  après 
fa  vidtoirede  Stialardc  ik.  la  conquêce  de 
la  Savoie  , garantir  le  Dauphiné  d’une 
irruption  de  ce  même  duc  de  Savoie  ; 
ni  après  fa.  vidtoire  de  la  Marfaille,  fauver 
l’importante  ville  de  Cafal. 

EnEfpagne,  le  maréchal  deNoailles  17  Mai 
gagna  aulîi  une  bataille  fur  le  bord  du  ^ 

Ter  ; il  prit  Girone  de  quelques  petites 
places  : mais  il  n’avait  qu’une  armée 
faible  rdc  il  fut  obligé,  après  fa  viéloire , 
de  le  retirer  devant  Barcelone.  Les  Fran- 
çais , vainqueurs  de  tous  côtés  de  affai- 
blis par  leurs  fuccès  , combattaient 
dans  les  alliés  une  hydre  toujours  re- 
naillànte  : il  commençait  à devenir  dif- 
ficile en  France  de  faire  des  recrues , 
encore  plus  de  trouver  de  l’argent.  La 
rigueur  de  la  faifon  , qui  détruifit  les 
biens  de  la  terre  en  ce  temps  , apporta 
la  famine  : on  pétillait  de  misère  , au 
bruit  des  Te  Deum  de  parmi  les  réjouif- 
fances  : cet  efpric  de  confiance  de  de  fu-' 
péiioriré  , l’ame  des  troupes  françaifes , 
diminuait  déjà  un  peu  : Louis  XIV  celTà 
de  paraître  à jeur  tête  : Louvois  était  i^^r. 
mort  ; on  était  très-mécontent  de  Barbé- 
fieux  fon  fils  : enfin  la  mort  du  maré- 
chal de  Luxembourg  , fous  qui  les  fol- 
dats  le  croyoienc  invincibles  , fembla  ^ 
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mettre  un  terme  à la  fuite  rapide  deJ 

victoires  de  la  France. 

L’art  de  bombarder  les  villes  mariti- 
mes avec  des  vailîèaux  , retomba  alors 
fur  fes  inventeurs.  Ce  n’eft  pas  que  la 
machine  infernale,  avec  laquelle  les  An-« 
glais  voulurent  brûler  Saint  Malo , & qui 
échoua  fans  faire  d’effet , dût  fon  ori-f 
gine  à l’induftrie  des  Français: il  y avait 
déjà  long  - temps  qu’on  avait  hazardé 
de  pareilles  machines  en  Europe.  C’était 
l’art  de  faire  partir  les  bombes  , aufïi 
jufte  d’une  aflîette  mouvante  que  d’un 
lerrein  folide  , que  les  Français  avaient 
inventé  ;&  ce  fut  par  cet  art,  que  Dieppe, 
le  Havre  de  Grâce  , Saint-Malo  , Dun- 
kerque & Calais , furent  bombardés  par 
les  flottes  anglaifes.  Dieppe  dont  on 
peut  approcher  plus  facilement  , fut  la 
feule  qui  fouffrit  un  véritable  dommage. 
Cette  ville  , agréable  aujourd’hui  par 
les  maifons  régulières , & qui  doit  fesem- 
bellilîcmens  à fbn  malheur , fut  prefque 
toute  réduite  en  cendres.  Vingt  maifon*. 
feulement  au  Havre  de  grâce  furent  écra- 
lees  & brûlées  par  les  bombes  \ mais 
les  fortifications  du  port  furent  renver- 
fées  : c’eft  en  ce  fens  , que  la  médaille 
frappée  en  Hollande  efl  vraie , quoique 
Unt  d’auteUrs  français  fè  foient  récriés 
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fur  fa  fauflècé.  On  lit  dans  l’exergue  en 
latin  : /é*  porf  du  Huvre  brûle  & renverfe. 
&c.  Cette  infcription  ne  dit  pas  que  la 
ville  fut  confumée , ce  qui  eût  été  faux  ; 
mais  qu’on  avait  brûlé  le  port  ^ ce  qui 
était  vrai. 

Quelque  temps  après,  la  conquête  de 
Namur  fut  perdue  : on  avait  en  France 
prodigué  des  éloges  à Louis  XIV,  pour 
l'avoir  prife  ; & des  railleries  &c  de*s  fa- 
tires  indécentes  contre  le  roi  Guillaume, 
pour  ne  l’avoir  pu  fecourir  avec  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

Guillaume  s’en  rendit  maître , de  la 
même  manière  qu’il  l’avait  vu  prendre  : 
il  l’attaqua,  aux  yeux  d’une  armée  encore 
plus  forte  que  n’avait  été  la  fienne  quand 
Louis  XIV  l’affiégea  ; il  y trouva  de'nou- 
vclles  fortifications,  que  Vauban  avait 
faites  : la  garnifon  françaife  , qui  la  dé- 
fendit , était  une  armée  ^ car  dans  le 
temps  qu’il  en  forma  rinveftifièment  , 
le  maréchal  de  Bouflers  le  jetta  dans  la 
place  avec  fept  régimens  de  dragons  : 
ainfi  Namur  était  défendue  par  leizc 
mille  hommes , & prête  à tout  moment 
d’être  recourue  par  près  de  cent  mille. 
Le  maréchal  de  Bouflers  était  un  hom- 
me de  beaucoup  de  mérite,  un. général 
aétif  Sc  appliqué  , un  bon  citoyen  , ne 
Longeant  qu'au  bien  du  fervice  , ne 

N iij 


/ 


a<?4  J^oîih  XIV. 

ménageant  pas  plus  fes  foins  que  fa  vie. 

Les  mémoires  du  marquis  de  Fcuquiô- 
res  lui  reprochent  plufieurs  fautes,  dans 
la  défenfe  delà  place  & de  la  citadelle; 
il  lui  en  reproche  encore  dans  la  défenfe 
de  Lille , qui  lui  a fait  tant  d’honneur. 
Ceux  qui  ont  écrit  l’hidoire  de  Louis 
XIV  , ont  copié  fervilement  le  marquis 
de  Feuquiéres  pour  la  guerre  , ainfi  que 
l’abbé  de  Choih  pour  les  anecdotes.: 
ils  ne  pouvaient  pas  fçavoir  que  Feu- 
quiéres , d’ailleurs  excellent  officier  & 
connaiflànt  la,  guerre  par  principes  & 
par  expérience,  était  un  efpiit  non  moins  ' 
chagrin  qu’éclairé  , l’Ariftarque  des  Gé- 
néraux & quelquefois  le  Zoïleril  altère 
des  faits,  pour  avoir  le  plaihr  de  cenfu- 
rer  des  fautes  : il  fe  plaignait  de  tout  le 
monde , &:  tout  le  monde  fe  plaignait  do 
lui  : on  dilait  qu’il  était  le  plus  brave 
homme  de  l’Europe,  parce  qu’il  dormait 
au  milieu  de  cent  mille  de  fes  ennemis. 
Sa  capacité  n’ayant  pas  été  récorapenfée 
par  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
il  employa  trop  contre  ceux  qui  fervaient 
l’état , des  lumières  qui  eulTent  été  très- 
utiles  s’il  eût  eu  l’efprit  auffi  conciliant, 

. que  pénétrant,  appliqué  & hardi. 

Il  reprocha  au  maréchal  de  Villeroi , 
plus  de  fautes  & de  plus  elTentielles , ’ 
qu’à  Bouflers.  Villeroi,  à la  tête  d’enviroa 
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quatre-vingt  mille  hommes  , devait  lè- 
courir  Namur  ; mais  quand  même  les 
maréchaux  de  Villeroi  & de  Bouflers 
eulîent  fait  généralement  tout  ce  qui  le 
pouvait  faire  ( ce  qui  eft  bien  rare  ) , il 
fallait , par  la  lîtuation  du  terrein , que 
Namur  ne  fût  point  fecourue  & fe  rendît 
tôt  ou  tard  : les  bords  de  la  Méhaigne  ^ 
couverts  d’une  armée  d’obfervation  qui 
avait  arrêté  les  fecours  du  roi  Guillaume, 
arrêtèrent  alors  nécelTairement  ceux  du 
maréchal  de  Villeroi. 

Le  maréchal  de  Bouflers , le  comte  de 
Guifcard  gouverneur  de  la  ville,  le  comte 
de  Laumont  du  Châtelet  commandant 
de  l'infanterie  , tous  les  officiers  &:  les 
foldats , défendirent  la  ville  avec  une 
opiniâtreté  & une  bravoure  admirable , 
mais  qui  ne  recula  pas  la  prilè  de  deux 
jours.  Qiiand  une  ville  eft  alfiégée  par 
une  armée  fupérieure , que  les  ouvrages 
font  bien  conduits  , ôc  que  la  faifon  eft 
favorable  ; on  fçait  à-peu-près  en  com- 
' bien  de  temps  elle  fera  prile  , quelque 
vigoureufe  que  la  défenie  puiflè  être.  Le 
roi  Guillaume  fe  rendit  maître  delà  ville 
ôc  de  la  citadelle,  qui  lui  coûtèrent  plus 
de  temps  qu’à  Louis  XIV. 

Le  Koi  , pendant  qu’il  perdait  Na- 
mur, fit  bombarder  Bruxelles:  vengeance 
inutile,  qu’il  prenait  fur  le  roi  d’Efpagne, 
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de  Tes  villes  bombardées  par  les  Anglais  : 
tout  cela  fallait  une  guerre  ruineufe  & 
funefte  aux  deux  partis. 

C’eft  , depuis  deux  ’liécles  , un  des 
effets  de  rinduftrie  & de  la  fureur  des 
hommes , que  les  défolations  de  nos  guer- 
res ne  fe  bornent  pas  à notre  Europe  : 
nous  nous  épuifons  d’hommes  ôc  d’ar- 
gent, pour  aller  nous  détruire  aux  extré^ 
mités  de  l’Afie  & de  l’Amérique.  Les 
Indiens  , que  nous  avons  obligés  par 
force  5c  par  adreflè  à recevoir  nos  éta- 
blilïèmens , & les  Amériquains  dont  nous 
avons  enfanglanté  & ravi  le  continent, 
nous  regardent  comme  des  ennemis  de 
la  nature  humaine  , qui  accourent  du 
bout  du  monde  pour  les  égorger  ôc  pour 
fè  détruire  enfuite  eux-mêmes. 

Les  Français  n’avaient  de  colonies  dans 
les  grandes  Indes  , que  celle  de  Ponti- 
chéri  , formée  par  les  foins  de  Colbert 
avec  des  dépenlês  immenfes,  dont  le  fi  uit 
ne  pouvait  être  recueilli  qu’au  bout  de 
plulieurs  atmées  : les  Hollandais  s’en  fai- 
firent  aifément , & ruinèrent  aux  Indes 
le  commerce  de  France  à peine  établi. 

Les  Anglais  détruifirent  les  planta- 
tions de  la  France  à Saint-Domingue: 
un  armateur  de  Breft  ravagea  celles  qu’ils 
avaient  en  Afrique  dans  l’ifle  de  Gam- 
bie:les  armateurs  de  Saint-Malo  portèreuc 
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le  tel*  8c  le  feu  à Terre-neuve  fur  la  côce 
orientale  qu’ils  polTédentileur  iHecle  la 
Jamaïque  fut  infulrée  par  nos  efcadrcs , 
leurs  vaidèaux  pris  & brûlés , leurs  côtes 
faccagées. 

Pointis  chef  d’efeadre  , à la  tête  de  1691, 
plulieurs  vaidèaux  du  Roi  Sc  de  quelques 
Corfaires  de  i’Amerique,  alla  furprendre, 
au-delà  de  la  ligne , la  ville  de  Cartha- 
gene  , magafin  & entrepôt  des  trélois  * 
que  l’Elpagne  tire  du  Mexique.  Le  doin- 
mage  qu’il  y caufa  , fut  eftimé  vingt 
millions  de  nos  livres , & le  gain  dix 
millions: il  y a toujours  quelque  choie 
à rabattie  de  ces  calculs , mais  rien  des 
calamites  extrêmes  que  caufent  ces  expé- 
dirions  glovieulès. 

Les  vaidèaux  marchands  de  Hollande 
& d’Angleterre  étaient  tous  les  jours  la 
proie  des  armateurs  de  France , ôc  dtr- 
lout  de  Dugue-Trôuin  , homme  unique 
en  Ion  genre  , auquel  il  ne  manquait 
que  de  grandes  flottes  , pour  avoir  la 
réputation^  de  Dragut  ou  de  Barberoudè. 

Les  ennemis  prenaient  moins  de  vaidèaux 
marchands  français , parce  qu’il  y en 
avait  moins  : la  mort  de  Colbert  & la 
guerre  avaient  beaucoup  diminué  le 
commerce. 

Le  réfultat  des  expéditions  déterré  & 
de  mer,  était  donc  le  malheur  univcrfel, 

N V 
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Ceux  qui  ont  plus  d’humanité  que  de 
politique , remarqueront  3 que  dans  cette 
guerre  Louis  XIV  était  armé  contre  fon 
neveu  le  roi  d Efpagne,  contre  l’éleéteur 
de  Bavière  dont  il  avait  donné  la  fœur 
à Ton  fils  le  Dauphin  , contre  l’éleéteur 
Palatin  dont  il  brûla  les  états  après  avoir 
marié  Monfieur  à la  princellè  Palatine. 
Le  roi  Jacques  fut  chafle  du  trône  par 
fon  gendre  & par  fa  fille  : depuis  même  , 
on  a vu  le' duc  de  Savoie  ligué  encore 
contre  la  France  où  l’une  de  fes  filles 
était  Dauphine , & contre  l’Efpagne  où 
l’autre  était  Reine.  La  plupart  des  guer- 
res entre  les  Princes  chrétiens , font  des 
elpéces  de  guerres  civiles. 

L’entreprife  la  plus  criminelle  de  toute 
cette  guerre  , fut  la  feule  véritablement 
heureufe.  Guillaume  réulïît  toujours  plei- 
nement en  Angleterre  & en  Irlande.*, 
ailleurs  les  fùccès  furent  balancés.  Qiiand 
j’appelle  cette  entreprife  criminelle  , je 
n’examine  pas  fi  la  nation  , après  avoir 
répandu  le  fang  du  père  , avait  tort  ou 
railbn  de  proferire  le  fils  j & de  défendre 
fa  religion  & fes  droits;  je  dis  feulement  ^ 
que  s’il  y a quelque  juftice  fur  la  terre  , 
il  n’appartenait  pas  à la  fille  & au  gen- 
dre du  roi  Jacques  > de  le  challèr  de  la 
xnaifon. 
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CHAPITRE  XVI. 

Paix  de  Rifwick  : état  de  la  Francs 
& de  l'Europe  : mort  & tejlament 
de  Charles  fécond  j roi  d'Efpagne, 

La  France  confervaic  encore  fa  fu- 
périoricé  fur  tous  fes  ennemis  ; elle 
en  avait  accablé  quelques-uns  , comme 
la  Savoie  & le  Palatinat  \ elle  faifaic 
la  guerre  fur  les  frontières  des  autres  : 
c’était  un  corps  puifîant  & robufte  j fati- 
gué d’une  longue  réfiftance  , & épuifé 
par  fes  viétoires  ; un  coup  porté  à pro- 
pos l’eût  fait  chanceler  ; quiconque  a 
plufieurs  ennemis  à la  fois  , ne  peut 
avoir , à la  longue  , de  falut  que  dans 
leur  diviûon  ou  dans  la  paix:  Louis  XIV 
obtint  bientôt  l’un  & l'autre. 

Viétor- Améiéc  duc  de  Savoie  était 
celui  de  tous  les  Princes  , qui  prenait 
le  plutôt  fon  parti  , quand  il  s’agiflait 
de  rompre  fes  engagemens  pour  fes 
intérêts  : ce  fut  à lui  que  la  cour  de 
France  s’adreffa.  Le  comte  de  Teflé , 
depuis  maréchal  de  France  , homm^ 
habile  & aimable  , d’un  génie  faiepou^ 
plaire  , qui  cft  le  premier  talent  dcc 
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négociateurs  , agit  d'abord  fourdemenr 
a Turin  :1e  maréchal  de  Catinat,  auffi 
propre  à faire  la  paix  que  la  guerre  , 
acheva  la  négociation.  Il  n’était  pas 
néceflàire  de  deux  hommes  habiles  » 
pour  déterminer  le  duc  de  Savoie  à re- 
cevoir (es  avantages  ; on  lui  rendait  fon 
pays  ; on  lui  donnait 'de  l’argent  ÿ on 
propofait  le  mariage  du  jeune  duc  de 
Bourgogne  3 fils  de  Monfeigneur  héritier 
de  la  couronne  de  France , avec  fa  fille. 
On  fut  bientôt  d’accord  : le  Duc  ôc  Ca- 
T'iîllet  tinat  conclurent  le  traité  à notre -Dame 
de  Lorette  j où  ils  allèrent  fous  prétexte 
d’un  pèlerinage  de  dévotion , qui  ne  fit 
prendre  le  change  à perfonne.  Le  Pape 
^c’était  alors  Innocent  XII)  entrait  ar- 
demment dans  cette  négociation  : fon 
but  était  de  délivrer  à la  fois  l’Italie  , 
& des  invafions  des  Français , & des 
taxes  continuelles  que  l’Empereur  exi- 
geait pour  payer  fes  armées.  On  voulait 
que  les  Impériaux  laifl&fïènt  l'Italie  neu- 
tre: le  duc  de  Savoie  s’engageait  par  le 
traité  à obtenir  cette  neutralité.  L’Em- 
/ pereur  répondit  d’abord  par  des  refus  ; 
car  la  cour  de  Vienne  ne  le  déterminait 
guères  qu’à  l’extrémité.  Alors  le  duc  de 
Savoie  joignit  fes  troupes  à l’armée 
françaife  : ce  Prince  devint  en  moins 
d’un  mois  3 de  géixéralilïime  de  l’Em- 
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pereur  > généraliffime  de  Louis  XIV  : 
on  amena  fa  fille  en  France , pour  épou- 
fer  à onze  ans  le  duc  de  Bourgogne  qui 
en  avait  treize.  Après  la  défeètion  du 
duc  de  Savoie , il  arriva  , comme  à la 
paix  de  Nimégue , que  chacun  des  alliés 
prit  le  parti  de  traiter  : l'Empereur  ac- 
cepta d'abord  la  neutralité  d’Italie  : les 
Hollandais  proposèrent  le  château  de 
Rifwick  près  de  la  Haye , pour  les  con- 
férences d’une  paix  générale.  Quatre 
armées  que  le  Roi  avait  fur  pied  , fèrvi- 
rent  à hâter  les  conclufions  : il  avait  qua- 
tre-vingt mille  hommes  en  Flandre  fous 
Villeroi  : le  maréchal  de  Choifeul  en 
avait  quarante  mille  fur  les  bords  du 
Rhin  : Catinat  en  avait  encore  autant  en 
Piémont.  Le  duc  de  Vendôme  , parvenu 
enfin  au  généralat  , après  avoir  pâlie 
par  tous  les  degrés  depuis  celui  de  garde 
du  Roi , comme  unfoldat  de  fortune, 
commandait  en  Catalogne  , où  il  ga-  Août, 
gna  un  combat  , où  il  prit  Barcelone. 

Ces  nouveaux  efforts  & ces  nouveaux 
lùccès  furent  la  médiation  la  plus  ef- 
ficace. La  cour  de  Rome  offrit  encore 
fon  arbitrage , & fut  refufée  comme  à 
Niméguerle  roi  de  Suède  Charles  XI 
fut  le  médiateur.  Enfin  la  paix  fc  fit,  s^pj^ 
non  plus  avec  cette  hauteur  & ces  con-  Odlot» 
dirions  avantageufès  qui  avaient  fignalé 
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la  grandeur  de  Louis  XIV  ; mais  avec 
une  facilité  & un  relâchement  de  fes 
droits , qui  furent  l’effet  de  la  politique , 
& qui  devaient  le  mettre  en  état  d’être 
plus  grand  & plus  puiflànt  que  jamais. 

Le  roi  d’Efpagne,  ufé  de  maladies  & 
cafle  avant  quarante  ans,  tendait  vers  fa 
fin.  La  poftérité  de  Charles-quint  allait 
s’éteindre  en  lui:  il  n’avait  plusd’enfans: 
la  nature  donnait  des  droits  à Louis  XIV 
fur  la  couronne  d’Efpagne , comme  au 
petit-fils  de  Philippe  111  par  la  reine  Anne 
d’Autriche,&  au  Dauphin,  comme  au  pe- 
tit-fils de  Philippe  IV  par  Marie-Thcrèfe. 

Le  grand  projet  de  Louis  XIV  était , 
& devait  être , de  ne  pas  laillèr  tomber 
toute  la  fucceffion  de  la  valle  monarchie 
de  Ton  grand-père  & du  grand-père  de 
fon  fils  , dans  l’autre  branche  de  la 
maifon  d’Autriche  : il  efpérait  que  la 
maifon  de  Bourbon  en  arracherait  au 
moins  quelque  démembrement , & que 
peut-être  un  jour  elle  l’aurait  toute  en- 
tière. Les  renonciations  authentiques  de 
la  femme  & de  la  mère  de  Louis  XIV 
ne  paraiflàient  que  de  vaines  fignatures , 
que  des  conjonÀures  nouvelles  devaient 
anéantir  : dans  ce  delTein  qui  aggran- 
diflàit  ou  la  France  ou  la  maifon  de 
Bourbon  , il  était  néceflaire  de  montrer 
quelque  modération  à l’Europe  , poqit 
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ne  pas  effaroucher  tant  de  puifïànces 
toujours  foupçonneufes  : la  paix  donnait 
le  temps  de  fe  faire  de  nouveaux  alliés  , 
de  rétablir  les  finances  , de  gagner  ceux 
dont  on  aurait  befoin  , & de  laiflèr  for- 
mer dans  l’état  de  nouvelles  milices  : 
il  fallait  céder  quelque  chofe  , dans 
l’efpérance  d’obtenir  beaucoup  plus. 

Le  Roi  rendit  donc  aux  Efpagnols 
tout  ce  qu’il  leur  avait  pris  vers  les 
Pyrénées,  & ce  qu’il  venait  de  leur 
prendre  en  Flandre  dans  cette  dernière 
guerre  ,*  Luxembourg  , Mons  , Ath  , 
Courtrai  : il  reconnut  pour  Roi  légiti- 
me d’Angleterre  , le  roi  Guillaume  , 
traité  jufqu’alors  de  prince  d’Orange  , 
d’ufurpateur  & de  tyran  : il  promit  de 
ne  donner  aucun  fecours  à lès  ennemis. 
Le  roi  Jacques  , dont  le  nom  fut  omis 
dans  le  traité , refta  dans  Saint-Germain  , 
avec  le  nom  inutile  de  Roi , & des 
penfions  de  Louis  XIV  : il  ne  fit  plus 
- que  des  manifeftes , facrifié  par  fbn  pro- 
teétcur  à la  nécefïité,  & déjà  oublié  de 
l’Europe. 

Les  jugemens  rendus  par  les  cham- 
bres de  Brifâc  & de  Metz  contre  tant 
de  Souverains  , & les  réunions  faites 
à l’Alface , monumens  d’une  puifîànce 
ÔC  d’une  fierté  dangereufe , furent  abo- 
lis y & les  Bailliages  juridiquement 
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faiiîs  fuient  rendus  à leurs  maîtres 

légitimes. 

Outre  ces  défiftemens  y on  reftitua  à 
l’Empire  Fribourg , Brifac , Kehl  , Phi- 
liplbourg  : on  fe  fournit  à rafer  les  for- 
tereflès  de  Stralbourg  fur  le  Rhin  , le 
fort-Louis  i Trarbach  , le  Mont-royal  ; 
ouvrages  où  Vauban  avait  épuifé  fon 
art , & le  Roi  fes  finances.  On  fut  étonné 
dans  l’Europe  , & indigné  en  France, 
que  Louis  XIV  eût  fait  la  paix , comme 
s’il  eût  été  vaincu.  Harki  , Créci  &: 
Calliéres , qui  avaient  figné  cette  paix  , 
n’ofaient  fe  montrer  , ni  à la  cour , ni 
à la  ville  ; on  les  accablait  de  reproches 
& de  ridicules , comme  s’ils  avaient  fait 
un  (èul  pas  qui  n’eût  été  ordonné  par 
le  miniftère  : la  cour  de  Louis  XIV  leur 
reprochait  d’avoir  trahi  l’honneur  de  la 
France  : les  courtifans  , plus  emprefles 
qu’éclairés,  nefavaient  pas  que,  force 
traité  honteux  en  apparence , Louis  vou- 
lait fonder  fa  grandeur. 

Ce  fut  enfin  par  cette  paix  , que  la 
France  rendit  la  Lorraine  à la  maifon 
qui  la  pofledait  depuis  fept  cens  années. 
Le  duc  Charles  V , appui  de  l’Empire 
& vainqueur  des  Turcs  , était  mort  ; 
fon  fils  Léopold  prit  , à la  paix  de 
Rifwick  , polTelfion  de  la  Ibuveraineté  ; 
dépouillé  à la  vérité  de  lès  droits  réêls* 
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car  il  n’était  pas  pernais  au  Duc  d’avoir 
des  remparts  à fa  capitale  ; mais  on  ne 
put  lui  ôter  un  droit  plus  beau  , celui 
de  faire  du  bien  à Tes  fujets  ; droit  » 
dont  jamais  aucun  Prince  n'a  fi  bien  ufé 
que  lui. 

Il  eft  à fbuhaiter  que  la  dernière 
poftérité  apprenne  , qu’un  des  plus  pe- 
tits fouverains  de  l’Europe  a été  celui 
qui  a fait  le  plus  de  bien  à Ton  peuple. 
Il  trouva  la  Lorraine  défolée  & délërte  ; 
il  la  repeupla , il  l'enrichit  : il  l'a  con- 
fervéc  toujours  en  paix  , pendant  que 
le  refte  de  l'Europe  a été  ravagé  par  la 
guerre  : il  a eu  la  prudence  d’être  tou- 
jours bien  avec  la  France  3 & d’être 
aimé  dans  l’Empire  5 tenant  heureufê- 
inent  ce  jufte  milieu , qu’un  Prince  fans 
pouvoir  ;n'a  prefque  jamais  pu  garder 
entre  deux  grandes  puiflànces.  Il  a pro- 
curé à fes  peuples  l’abondance  , qu’ils 
ne  connaidaient  plus  : fa  Nobledè  3 ré- 
duite à la  dernière  misère  ^ a été  mile 
dans  l'opulence  par  lès  feuls  bienfaits. 
Voyait-il  la  maifon  d’un  gentilhomme 
en  ruine , il  la  faifait  rebâtir  à fes  dé- 

Î)ens  j il  payait  leurs  dettes , il  mariait 
eurs  filles  j il  prodiguait  des  préfens', 
avec  cet  art  de  donner  , qui  eft  encore 
au-deflus  des  bienfaits  ; il  mettait  dans 
fes  dons  la  magnificence  d’un  Prince  Sc 
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la  politeflè  d’un  ami.  Les  arts  en  hon- 
neur dans  fa  petite  province  , produi- 
raient une  circulation  nouvelle , qui  fait 
la  ricliefle  des  états.  Sa  cour  était  for- 
mée fur  le  modèle  de  celle  de  France  : 
on  ne  croyait  prefque  pas  avoir  changé 
de  lieu,  quand  on  partait  de  Veidailles 
à Lunéville.  A l’exemple  de  Louis  XIV  ^ 
il  faifait  fleurir  les  belles  - lettres  ; il  a 
établi  dans  Lunéville  une  efpéce  d’uni- 
verrtcé  fans  pédantifme  , où  la  jeune 
noblertè  d’Allemagne  venait  fe  former;; 
on  y apprenait  de  véritables  fciençes, 
dans  les  écoles  où  la  phyfique  était 
démontrée  aux  yeux  par  des  machines 
admirables.  Il  a cherché  les  talens  juf- 
ques  dans  les  boutiques  & dans  les 
forêts , pour  les  mettre  au  jour  & les 
encourager  : enfin  , pendant  tout  fon 
régne  , il  ne  s’eft  occupé  que  du  loin 
de  procurer  à fa  nation  de  la  tranquil- 
lité , des  richeflès , des  connaiirances  & 
des  plaifirs.  Je  quitterais  demain  ma  fou» 
•veraineté , difaitd! , fi  je  ne  pouvais  faire 
du  bien.  AulTi  a-t-il  goûté  le  bonheur 
d’être  aimé;  & j’ai  vu  , long-temps  après 
fa  mort , fes  fujets  verfer  des  larmes  en 
prononçant  Ibn  nom  : il  a laifle, en  mou- 
rant,fon  exempleà  fuivre  aux  plus  grands 
Rois  ; & il  n’a  pas  peu  fervi  à préparer 
à fon  fils  le  chemin  du  trône  de  i’£gî£ite» 
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Dans  le  temps  que  Louis  XIV  ména- 
geait la  paix  de  Rifwick  pour  partager 
la  fuccelîion  d’Efpagne  , la  couronne  de 
Pologne  vint  à vaquer  : cette  couronne 
était  alors  la  feule  éleâive  au  monde  ; 
citoyens  & étrangers  y peuvent  préten- 
dre. Il  faut  deux  chofes  pour  y parve- 
nir , ou  un  mérite  a(Tez  éclatant  Sc  alfez 
foûtenu  par  les  intrigues  pour  entraîner 
les  futfrages  , (comme  il  était  arrivé  à 
Jean  Sobieski  dernier  roi  ) ; ou  bien 
des  tréfors  aflèz  grands  pour  acheter 
ce  royaume , qui  eft  prefque  toujours  à 
l’enchère. 

L’abbé  de  Polignac , depuis  cardinal , 
eut  d'abord  allez  d’adrcflè,  pourdifpofer 
les  fulFrages  en  faveur  de  ce  prince  de 
Conti , connu  par  les  aétions  de  valeur , 
qu’il  avait  faites  à Stcinkerque  & à 
Nerwinde  : il  n’avait  jamais  commandé 
en  chef  j il  n'entrait  point  dans  les 
confeils  du  Roi  ; monfieur  le  Duc  avait 
autant  de  réputation  que  lui  à la  guer- 
re ; monlîeur  d.e  Vendôme  en  avait 
davantage  : cependant  la  renommée 
effaçait  alors  les  autres  noms  3 par  le 
grand  art  de  plaire  & de  le  faire  valoir  , 
que  jamais  on  ne  polleda  mieux  que  lui. 
Polignac  , qui  avait  celui  de  perfuader  , 
détermina  d’abord  les  efprits  en  fa  fa- 
veur : il  balança  , avec  de  l’éloquence 
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& des  ptomefles  , l’argent  qu’Augufte 
éleéteur  de  Saxe  prodiguait.  Lé  priiice 
Conti  fut  élu  Roi  par  le  plus  grand 
parti  , & proclamé  par  le  primat  du 
royaume  : Augufte  fut  élu  deux  heures 
après  , par  un  parti  beaucoup  moins 
nombreux  : mais  il  était  prince  fouve- 
rain  & pbidant  ; il  avait  des  troupes 
prêtes  fur  les  frontières  de  Pologne  : le 
prince  de  Conti  était  abfent  lans  ar- 
gent , fans  troupes  , fans  pouvoir  j il 
n’avait  pour  lui  , que  fon  nom  & le 
cardinal  de  Polignac  : il  fallait , ou  q«e 
Louis  XlV  1’  empêchât  de  recevoir  l’offre 
de  la  couronne  , ou  qu’il  lui  donnât  de 
quoi  l’emporter  fur  fon  rival.  Le  mi- 
niftère  français  paffa  pour  en  avoir  feic 
trop  , en  envoyant  le  prince  de  Conti  j 
& trop  peu  , en  ne  lui  donnant  qu’une 
faible  efradre  & quelques  lettres  de 
change  , avec  lefquelles  il  arriva  à la 
rade  de  Dantzick  : le  miniftère  français 
s’eft  fouvent  conduit  avec  cette  politique' 
mitigée , qui  commence  les  affaires  pour 
les  abandonner.  Le  prince  de  Conti  ne 
fut  pas  feulement  reçu  à Dantzick  : fes 
lettres  de  change  y furent  proteftées  ; 
les  intrigues  du  Pape , celles  de  l’Em- 
pereur , l’argent  & les  troupes  de  Saxe , 
affuraient  déjà  la  couronne  à fon  rival. 

* revint  avec  la  gloire  d’avoir,  été 
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la  France  eut  la  mortification  de  faire 
■\xiir  qu’elle  n’avait  pas  affez  de  force 
pour  faire  un  roi  de  Pologne. 

Cette  difgrace  du  prince  de  Conti  ne 
troubla  point  la  paix  du  nord  entre  les 
Chrétiens.  Le  midi  de  l’Europe  fut 
tranquille  bientôt  après  par  la  paix  de 
Rifwick  : il  ne  reftait  plus  de  guerre 
que  celle  que  les  Turcs  faifaient  à l’Alle- 
magne , à la  Pologne  , à Venife  & à la 
Mofcovie.  Les  Chrétiens , quoique  mal 
gouvernés  & divifés  entr'eux  , avaient 
dans  cette  guerre  la  fupériorité  : la  ba- 
taille de  Zanta  , où  le  prince  Eugène  , 
battit  leï  grand-Seigneur  en  perfonne , ^ 

fameufe  par  la  mort  d’un  grand-Vifir, 
de  dix-fèpt  Bachats , & de  plus  de  vingt 
mille  Turcs  , abbailTà  l’orgueil  ottoman , 

& procura  la  paix  de  Carlovitz  , où  les 
Turcs  reçurent  la  loi.  Les  Vénitiens  eu- 
rent  la  Morée  , les  Mofcovites  Afoph , 
les  Polonais  Caminiek  , l’Empereur  la 
Tranfilvanie.  La  Chrétienté  fut  alors 
tranquille  & heureufe  ; on  n’entendait 
parler  de  guerre , ni  en  Afie,  nj  en  Afri- 
que ; toute  la  terre  était  en  paix  vers  les 
deux  dernières  années  du  dix  - fèptième 
fiécle  y époque  fingulière  & d’une  trop 
courte  durée. 

Les  malheurs  publics  recommencè- 
rent bientôt  ; le  nord  fut  troublé  dès 
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l'an  1700  parles  deux  hommes  les  plus 
finguliers  qui  fuHèm  fur  la  terre  ; l’un 
était  le  Czar  Pierre  Aléxiovitz  empe- 
reur de  Ruffie  ; & l’autre  le  jeune  Char- 
les JXII  , roi  de  Suède.  Le  Czar  Pierre , 
né  barbare  , devenu  un  grand  homme  , 
a été  à force  de  génie  èc  de  travaux  j le 
réformateur  ou  plutôt  le  fondateur  de 
fon  empire  : Charles  XII  plus  vertueux 
que  le  Czar , & cependant  moins  utile 
• à fes  fujets  y fait  pour  commander  à 

des  foldats  & non  à des  peuples  , a 
. été  le  premier  des  héros  de  fon  temps  ; 
mais  il  eft  mort  avec  la  réputation  d’un 
Roi  imprudent.  La  déflation  du  nord  , 
dans  une  guerre  de  dix- huit  années , a 
dû  fon  origine  à la  politique  ambitieule 
du  Czar  , du  roi  de  Danemarck  & du 
roi  de  Pologne,  qui  voulurent  profiter 
de  la  jeunelTe  de  Charles  XII , pour  lui 
ravir  une  partie  de  fes  états.  Le  roi  Char- 
les , à l'âge  de  feize  ans  , les  vainquit 
Ï7CO.  tous  trois  : il  fut  la  terreur  du  nord  , ÔC 
paffa  déjà  pour  un  grand  homme, dans 
un  âge  où  les  autres  hommes  n’ont  pas 
reçu  encore  toute  leur  éducation  ; il  fuc 
neuf  ans  le  Roi  le  plus  redoutable  qui  fut 
au  monde,  & neuf  autres  années  le  plus 
malheureux.  ^ 

Les  troubles  du  midi  de  l’Europe  ont 
gU_.une^-antre  orïgtue  rJ!  s’agilMit-do 
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técueillir  les  dépouilles  du  roi  d’Efpa- 
gne  , donc  la  mort  s’approchait.  Les 
, puilTances  qui  dévoraient  déjà  en  idée 
. cette  fuccelïion  imrpenfe  , faifaient  ce 
J,  que  nous  voyons  fouvenc  dans  la  mala- 
1 die  d’un  riche  vieillard  fans  enfans:fa 
femme,  Tes  parens  , des  prêtres  , des 
I officiers  prépofés  pour  recevoir  les  der- 
nières volontés  des  mourans , l’affiégenc 
de  tous  côtés  pour  arracher  de  lui  un 
mot  favorable  : quelques  héritiers  con- 
fentent  à partager  fês  dépouilles  ; d’au- 
I très  s’apprêtent  à les  difputer. 

I Louis^  XIV  & l’empereur  Léopold 
étaient  au  même  degré  : tous  deux  pe- 
tits-fils de  Philippe  III  ; tous  deux  avaient 
! époufé  des  filles  de  Philippe  IV  : ainfî 
MonÇeigneur  fils  du  Roi , & Jofèph  roi 
j des  Romains , fils  de  l’Empereur , étaient 

encore  doublement  au  même  degré.  Le 
j droit  d’aîneflè  était  dans  la  maifon  de 
Bourbon , puifque  le  Roi  & Monfeigneut 
j avaient  les  aînées  pour  mères  : mais  la 
maifôn  de  l'Empereur  comptait  pour  fès 
droits  , premièrement  les  renonciations 
authentiques  & ratifiées  de  Louis  XIII 
&c  de  Louis  XIV  à la  couronne  d’Efpa- 
gne  } enfuite  le  nom  d’Autriche  ; le 
rang  de  Maximilien  , dont  Léopold  & 
Charles  II  defcendaient  j l’union  prefque 
toujours  confiance  des  deux  branches 

V.  - 
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autrichiennes  ; la  haine  encore  plus 
conftante  de  ces  deux  branches  contre 
les  Bourbons  ; l’averfion  que  la  nation 
cfpagnole  avait  alors  pour  la  nation  fran- 
çailè  ; enfin  les  reflôrts  d'une  politique 
en  poflefifion  de  gouverner  le  confeil 
d’Ei  pagne. 

Non-feulement  ces  deux  concurrens 
fe  craignaient  mutuellement  , mais  ils 
avaient  encore  l’Europe  à craindre.  Les 
puifiànces , & fur-tout  l'Angleterre  & la 
Hollande  J dont  l’intérêt  eft  détenir  la 
balance  entre  les  Souverains  3 ne  pou- 
vaient IbufFrir  que  la  même  tête  pût 
porter  avec  la  couronne  d’Elpagne  3 ou 
celle  de  l’Empire  , ou  celle  de  France. 
Guillaume  , roi  d’Angleterre  , imagina 
de  faire , du  vivant  même  du  roi  Char- 
les II , un  partage  de  la  monarchie  efpa- 
gnole  , & d’en  donner  la  principale 
partie  à un  prince  qui  ne  ferait  ni  du 
iàng  de  Bourbon , ni  du  fang  d’Autriche. 

Il  y avait  un  jeune  prince  de  Bavière , 
enfant  de  huit  ans  , defeendant  d’une 
fille  cadette  de  Philippe  IV  , femme 
de  l’empereur  Léopold  ; une  fille  de  ce 
Léopold  de  cette  cadette  , mariée  à 
l’éleéteur  de  Bavière  Maximilien  , avait 
été  mère  de  cet  enfant  : ce  fut  fur  lui 
qu’on  jetta  les  yeux.  Le  roi  de  France 
X confentic  ; il  fe  donnait  à lui  - même 
— , pat 
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par  ce  partage  , la  Sicile  > Naples,  la 
province  de  Guipufcoa  & beaucoup  de 
villes  ; l’archiduc  Charles  devait  avoir 
Milan  : tout  le  relie  de  la  monarchie 
était  abandonné  à ce  jeune  prince  de 
Bavière , qui  de  long-temps  ne  ferait  à 
craindre.  La  France,  l’Angleterre  & la 
Hollande  firent  ce  traité  : ^ la  France 
croyait  gagner  des  états  j l’Angleterre 
& la  Hollande  croyaient  affermir  le 
repos  d'une  partie  de  l’Europe  j toute 
cette  politique  fut  vaine.  Le  Roi  mori- 
bond , apprenant  qu’on  déchirait  la 
monarchie  de  fon  vivant , fut  indigné: 
on  s’attendait,  qu’à  cette  nouvelle  > U 
déclarerait  pour  Ion  luccelïèur , ou  l’Em- 
pereur , ou  un  fils  de  l’Empereur  } qu’il 
lui  donnerait  cette  recompenfe  , de  n’a- 
voir point  trempé  dans  ce  partage  j que 
la  grandeur  & l’intérêt  de  la  mailon 
d’Autriche  lui  diéleraient  un  tellamenr. 
Il  en  fit  un  en  effet  ; mais  il  déclara  cc 
même  prince  de  Bavière  unique  héritier 
de  tous  lès  états.  La  nation  efpagnole  , 
qui  ne  craignait  rien  tant  que  le  démem- 
brement de  fa  monarchie,  applaudillâie 
à cette  difpofition  : la  paix  lerablait  de- 
voir en  être  le  fruit  ; cette  efpérance  fut 

* Larrey  & Limiers  fcmblent  ignorer 
premier  traité  de  partage. 

Tome  /.  Q 
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encore  aufïî  vaine  que  le  traité  de  par- 
révrier  prince  de  Bavière , défigné  Roi , 

mourut  à Bruxelles. 

On  accula  injuftement  de  cette  mort 
précipitée  la  mailon  d'Autriche  j fur 
cette  feule  vraifemblance , que  ceux  - là 
commettent  le  crime  , à qui  le  crime  efl: 
utile.  Alors  recommencèrent  les  intri- 
gues à la  cour  de  Madrid , à Vienne , 
à Verlailles , à Londres , à la  Haye  & 
à Rome. 

Louis  XI le  Roi  Guillaume  & les 


Mars 
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Etats-généraux  j difposèrent  encore  une 
fois  en  idée  de  la  Monarchie  elpagnole  : 
ils  affignaient  à l’archiduc  Charles , fils 
puîné  de  l’Empereur , la  part  qu’ils 
-avaient  auparavant  donnée  à l’enfant 
qui  venait  de  mourir. 

On  donnait  Milan  au  duc  de  Lorraine  ; 
’&  la  Lorraine , fi  fbuvent  envahie  & fi 
.fbuvent  rendue  par  la  France , devait  y 
être  annexée  pour  jamais.  Ce  traité , qui 
mit  en  mouvement  la  politique  de  tous 
des  Princes  pour  le  traverfer  ou  pour  le 
fbûtenir  , fut  tout  auffi  inutile  que  le 
premier  : l'Europe  fut  encore  trompée 
dans  Ton  attente,  comme  il  arrive  prefque 
-toujours. 

L’Empereur , à qui  on  propofa.it  ce 
■ Çraité  de  partage  à figner,  n’en  voülaic 
points  parce  qu'il  eOpérak  avoir  toute 
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la  fucceffion  : le  roi  de  France , qui  en 
avait  prefle  la  fignature , attendait  les 
événemens  avec  incertitude. 

Alors  le  roi  d’Efpagne , qui  fe  voyait 
mourir  à la  fleur  de  Ibn  âge  , voulut 
donner  tous  lès  états  à l’archiduc  Char- 
les , neveu  de  fa  femme,  fécond  fils  de 
l’empereur  Léopold  : il  n’ofait  les  laiflèr 
au  fils  aîné  j tant  le  fyftême  de  l’équi-  * 
libre  prévalait  dans  les  efprics , &c  tant 
il  était  fur  que  la  crainte  de  voir  l’Ef- 

f)agne,  les  Indes , l’Empire  , la  Hongrie, 
a Bohême , la  Lombardie , dans  les 
mêmes  mains , armerait  le  relie  de  l’Eu- 
rope. Il  demandait  que  l’empereur  Léo- 
:pold  envoyât  fon  lècond  fils  Charles  à 
Madrid,  à la  tête  de  dix  mille  hom- 
mes j mais  ni  la  France , ni  l’Angleterre, 
ni  la  Hollande,  ni  l’Italie,  ne  l’auraient 
alors  fouftèrt  : routes  voulaient  le  par- 
tage. L’Empereur  ne  voulait  point  en- 
voyer fou  fils  lèul  à la  merci  du  confeil 
d’Efpagne , & ne  pouvait  y faire  paflèr 
dix  mille  hommes:  il  voulait  feulement 
faire  marcher  des  troupes  en  Italie  , 
pour  s’alTurer  cette  partie  des  états  de 
la  monarchie  autrichienne  - efpagnole. 

Il  arriva,  pour  le  plus  important  intérêt 
entre  deux  grands  Rois , ce  qui  arrive 
tous  les  jours  entre  des  particuliers  pour 
‘ 4e?  affaires  légères  ; on  difputa  , oq 

O ij 
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s’aigrit  : la  fierté  allemande  révoltait  la 
hauteur  caftillane.  La  comteflè  de  Per- 
litz,  qui  gouvernait  la  femme  du  Roi 
mourant,  aliénait  les  efprits  qu’elle  eût 
dû  gagner  à Madrid  ; & le  eonfeil  de 
Vienne  les  éloignait  encore  davantage 
par  fes  hauteurs. 

Le  jeune  Archiduc  , qui  fut  depuis 
l'Empereur  Charles  VI,  appellait  tou- 
jours les  Efpagnols  d’un  nom  injurieux  : 
il  apprit  alors  combien  les  Princes  doi- 
vent pefer  leurs  paroles.  Un  Evêque  de 
Lérida , ambaflàdeur  de  Madrid  à Vien- 
ne , mécontent  des  Allemans , releva 
ces  difcours  , les  envenima  dans  lès 
dépêches,  & écrivit  lui -même  des 
chofes  plus  injurieufes  pour  le  eonfeil 
d'Autriche  , que  l’Archiduc  n’en  avait 
prononcées  contre  les  Efpagnos.  « Les 
»>Miniftres  de  Léopold  , écrivait -il  , 
^ont  l’efprit  fait  comme  les  cornes  des 

chèvres  de  mon  pays,  petit,  dur  & 
‘»>tortu.  »> 

Cette  lettre  devint  publique  : l’évê- 
.que  de  Lérida  fut  rappellé  , & à Ibn 
letour  à Madrid  , H ne  fit  qu’accroître 
l’averfion  des  Efpagnols  contre  ks 
Autrichiens. 

Plufieurs  petitefles  , qui  fe  mêlent 
toujours  aux  affaires  importantes,  çon- 
jpibuèceut  au^  grax^  changemeoc  qui 
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arriva  en  Europe  , & préparèrent  lai 
révolution  qui  fit  perdre  pour  jamais  à 
la  maifon  d’Autriche  les  Efpagnes  & 
les  Indes.  Le  cardinal  Portocaréro  ôc 
les  Grands  d’Efpagne  les  plus  accrédités, 
le  réunilTant  pour  prévenir  le  démem- 
brement de  la  monarchie , perruadèrenc 
à Charles  II,  de  préférer  un  petit-fils 
de  Louis  XIV  à un  Prince  éloigné  d’eux, 
& hors  d’état  de  les  défendre.  Ce  n’était 
point  anéantir  les  renonciations  folem- 
nclles  de  la  mère  & de  la  femme  de 
Louis  X I V à la  couronne  d’Efpagne  , 
puifqu’elles  n’avaient  été  faites  que  pour 
empêcher  les  aînés  de  leurs  defeendans 
de  réunir  fous  leur  domination  les  deux 


y 
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royaumes,  & qu’on  ne  choifilfait  point 
un  aîné  : c'était  en  même  temps  rendre 
Juftice  aux  droits  du  fang  ; c’était  con- 
lèrver  la  monarchie  efpagnole  fans  par- 
tage. Le  Roîfcrupuleux  fit  confulterdes 
Théologiens,  qui  furent  de  l’avis  de 
ion  conièil  ; enluite  tout  malade  qu’il 
était , il  écrivit  de  fa  main  au  pape 
Innocent  XII,  & lui  fit  la  même  con- 
fultation.  Le  Pape , qui  croyait  voir  dans 
l’affaiblifièment  de  la  mailon  d’Autriche 
la  liberté  de  l’Italie , écrivit  au  Roi  : 
«que  les  ioix  d’Efpagne  & le  bien  de 
«la  chrétienté  exigeaient  de  lui , qu’il 
«donnât  la  préférence  à la  maifon  de 
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.»j  France.  » La  lettre  du  Pape  était  du 
î(j  Juillet  1700.  Il  traita  ce  cas  de  con- 
fcience  d’un  fouverain,  comme  une  af- 
faire d’état , tandis  que  le  roi  d’Efpagne 
fai^it  de  cette  grande  affaire  d’état , un 
cas  de  confcience. 

Louis  XIV  en  fut  informé  : c’eft  toute 
la  part  que  le  cabinet  de  Verfailles  eut 
à cet  événement.  On  n’avait  pas  même 
alors  d’ambalTadeur  à Madrid  ; & le 
maréchal  d’Harcourt  avait  été  rappelle 
depuis  fix  mois  de  cette  coutj'  parce 
que  le  traité  de  partage  , que  la  France 
voulait  foûtenir  par  les  armes  , n’y 
rendait  plus  fon  miniftere  agréable,  li 
n’y  avait  plus  à Madrid  qu’un  Secré- 
taire de  l’ambafiade  du  Maréchal , char- 
gé des  affaires:  on  le  qualifie  d’envoyé  y 
dans  tous  les  journaux  du  temps  ÔC 
dans  les  hiftoires  qui  en  font  les  copies; 
mais  il  y a une  grande  différence  entre 
les  titres  qu’on  a y ÔC  ceux  qu’on  lè 
donne. 

Toute  l’Europe  a penfé  que  le  tefta- 
ment  de  Charles  II  avait  été  diélé  à 
Verfailles.  Le  Roi  mourant  n’avait  con- 
filté  que  l’intérêt  de  fon  royaume , les 
vœux  de  fes  fujets,  ÔC  même  leurs 
craintes  ; car  le  roi  de  France  faifâic 
avancer  des  troupes  fur  la  frontière  : 
c’était  même  le  maréchal  d’Harcourt 
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qui  les  devait  commander.  Rien  n’cft 
plus  vrai  , que  la  réputation  de  Louis 
XIV  ôc  l’idée  de  fa  puitrance  furent  les 
feals  négociateurs  qui  opérèrent  cette 
révolution.  Charles  d’Autriche , après 
avoir  figné  la  ruine  de  fa  maifon  &:  la' 
grandeur  de  celle  de  Bourbon , languie 
encore  un  mois,  & acheva  enfin  à l’âge 
de  trente-neuf  ans,  la  vie  obfcure  qu’il* 
avait  menée  fur  le  trône.  Peut-être 
n’eft-ll  pas  inutile,  pour  faire  connaître 
l’efprit  humain,  de  dire  que  quelques 
mois  avant  fa  mort,  ce  Monarque  fit 
ouvrir  à l’Efcurial  les  tombeaux  de  fon 
père , de  fa  mère  & de  fa  première 
femme , Marie-Louife  d’Orléans,  donc 
il  était  foupçonne  d’avoir  permis  l’em- 
poifonneraent.  ( Voyez  le  chapitre  des 
anecdotes,  ) Il  baifa  ce  qui  veflaic  de 
ces  cadavres  j foit  qu’en  cela  il  fuivît 
l’exemple  de  quelques  anciens  rois  d’Ef- 
pagne  ; foit  qu’il  voulût  s’accoûtumec 
aux  horreurs  de  la  mort  ; foit  qu’une 
lecrette  fuperftition  lui  fît  croire  que 
l’ouverture  de  ces  tombes  retarderait 
l’heure  où  il  devait  être  porté  dans  la 
fienne. 

Son  teftament  fut  fi  lècret  , que.  le 
comte  dcHarrac,  ambafiadeur  de  l’em- 
pereur, feflatait  encore  que  l’Archiduc 
était  reconnu  fuccelTeui*  : il  attendit 
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long-temps  l’ilFue  du  grand  Con{èil , qui 
le  tint  immédiatement  après  la  mort  di» 
Roi.  Le  duc  d’Abrantes  vint  à lui  les 
bras  ouverts  : l'Ambadadeur  ne  douta 
plus  dans  ce  moment  que  l’Archiduc  ne 
fôt  Roi , quand  le  duc  d'Abrantes  lui  die 
en  l'embralïànt,  vengo  ad  expedir  me  de 
la  cafa  de  Auftrta  : je  viens  prendre  conge' 
de  la  maifon  d'Autriche. 

Ainfî , après  deux  cens  ans  de  guerres 
& de  négociations  pour  quelques  fron- 
tières des  états  efpagnols , la  maifon  de 
France  eut  d’un  trait  de  plume  la  mo^ 
narchie  entière  , fans  traités  j fans  intri- 
gues, & fans  même  avoir  eu  l’efpcrance 
de  cette  fucceflion.  On  s’eft  cru  obligé 
de  faire  connaître  la  fimple  vérité  d’un 
fait  jufqu’à  préfent  obfcurci  partant  de 
minières  & d’iiiftoriens , féduits  par 
leurs  préjuges  & par  les  apparences  qui 
féduHent  prefque  tou  jours.  Tout  ce  qu’on 
a débité  dans  tant  de  volumes,  d’argent 
répandu  par  le  maréchal  d’Harcourt, 
& des  miniftres  efpagnols  gagnés  pour 
parvenir  à ce  teftament , e(l  au  rang  des 
menfonges  politiques  , de  des  erreurs 
populaires  : le  marquis  de  Torci , qui 
gouvernait  alors  les  affaires  étrangères 
en  France,  a rendu  un  témoignage  au- 
thentique à cette  vérité , par  un  écrit  que 
j’aide  fa  main.  Mais  le  roi  d’Efpagne, 
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en  choififTatit  pour  fon  héritier  le  petit- 
fils  d'un  Roi  fi  long-temps  fon  ennemi, 
penfait  toujours  aux  fuites  que  l'idc e 
d’un  équilibre  général  devait  entraîner. 
Le  duc  d’Anjou , petit-fils  de  Louis  XIV, 
n’écaic  appellé  à la  fuccelTîon  d’Efpagne , 
que  parce  qu’il  ne  devait  pas  efpérer 
celle  de  France;  & le  même  teftament, 
qui  au  défaut  des  puînés  du  fang  de 
Louis  XIV , rappellait  l’archiduc  Charles 
( depuis  l’empereur  Charles  VI)  j portait 
exprefiement  que  l’Empire  & l’Efpagnc 
ne  feraient  jamais  réunis  fous  un  même 
fouverain. 

Louis  XIV  pouvait  s’en  tenir  encore 
au  traité  de  partage,  qui  était  un  gain 
pour  la  France  : il  pouvait  accepter  le 
teftament  qui  était  un  avantage  pour  fa 
maifon.  Il  eft  certain  que  la  matière  fut 
mife  en  délibération  : il  n’y  eut  de  tou- 
tes les  têtes  du  confeil , que  le  feul  chan- 
celier Pontchartrain  , qui  fut  d’avis  de 
s’en  tenir  au  traité.  Il  voyait  les  dangers 
d’une  nouvelle  guerre  à foûtenir  ; Louis 
les  voyait  auflfi  ; mais  il  était  accoutumé 
à ne  les  pas  craindre.  Il  accepta  le  tefta- 
ment; & rencontrant  > au  fortir  du  con- 
feil , les  princeflès  de  Conti  avec  mada^ 
me  la  Duchclfe  ; eb-bien,  leur  dit-il  en 
fouriant , quel  part't  prendrtez.-vous  > puis 
fans  attendre  leur  réponfe  : quelque  parti 
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que  je  prenne  ^ a joûta-t-il , je  fçai  bien  qste 

je  ferai  blâme'. 

Les  aâ:ions  des  Rois  , tout  datés  qu’il? 
font,  éprouvent  toujours  tant  de  criti- 
ques, que  le  Roi  d'Angleterre  lui-nr:ême 
cfluya  des  reproches  dans  fbn  Parle- 
ment J &:  Tes  Miniftres  furent  pourfuivis  , 
pour  avoir  fait  le  traité  de  partage.  Les 
Anglais,  qui  raifonnent  mieux  qu’aucun 
peuple,  mais  en  qui  la  fureur  de  l’efprit 
de  parti  éteint  quelquefois  la  raifon , 
criaient  à la  fois,  & contre  Guillaume 
qui  avait  fait  le  traité , èc  contre  Louis 
XIV  qui  le  rompait. 

L’Europe  parut  d’abord  dans  l’engour- 
diflement  de  la  furprife  & de  l’impuif- 
fànce,  quand  elle  vit  la  monarchie  d’Ef- 
pagne  foumilè  à la  France,  dont  elle 
avait  été  trois  cens  ans  la  rivale.  Louis 
XIV  femblait  le  Monarque  le  plus  heu- 
reux & le  plus  puidànt  de  la  terre  : il  fe 
voyait  à fbixante  deux  ans  , entouré 
d’une  nombreufe  poftérité  } un  de  fes 
îetits-fils  allait  gouverner  Ibus  fes  ordres 
’Efpagne , l’Amérique , la  moitié  de 
^Italie,  & les  Pays- bas  : l’Empereur 
n’olâit  encore  que  k plaindre. 

Le  roi  Guillaume , à l'âge  de  cinquante 
& deux  ans  devenu  infirme  & faible , 
ne  parailTaic  plus  un  ennemi  dangereux r 
il  lui  fallait  le  confentemenc  de 
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Parlement  , pour  faire  la  guerre  ; & ji 

Louis  avait  fait  paiTcr  fix  millions  de  1 

livres  en  Angleterre  avec  lefquels  il  i 

cfpérait  difpofer  de  pluficurs  voix  de  ce  u 

Parlement.  Guillaume  Sc  la  Hollande  , 
n'étant  pas  a(Tez  forts  pour  fe  déclarer , Février 
écrivirent  à Philippe  V comme  au  roi 
légitime  d’Efpagne.  Louis  XIV  était  i 

afl'uré  de  l’éleéteur  de  Bavière , père  du 
jeune  prince  qui  était  mort  défigné  roi 
d’Efpagne  : cet  Eleéteur  , gouverneur 
des  Pays- bas  au  nom  du  dernier  roi 
Charles  II  j afTurait  tout  d'un  coup  à 
Philippe  V la  polTèflion  de  la  Flandre  » 

& ouvrait  dans  fon  éleétorat  le  chemin 
de  Vienne  aux  armées  françaifcs,  en 
cas  que  l’Empereur  osât  faire  la  guerre. 

L’éleèteur  de  Cologne , frère  de  l’éleâeur 
de  Bavière , était  aufll  Intimément  lié  à 
la  France  que  fon  frère  ; ôc  ces  deux 
Princes  femblaient  avoir  raifon , le  parti 
de  la  maifon  de  Bourbon  étant  alors 
incomparablement  le  plus  fort.  Le  duc 
de  Savoie  J déjà  beau-père  du  duc  de 
Bourgogne,  allait  l’être  encore  du  roi 
d’Efpagne  ; il  devait  commander  les 
armées  françailcs  en  Italie  : on  ne  s’at- 
tendait pas  que  le  père  de  la  ducheflè 
de  Bourgogne  & de  la  reine  d’Efpagne, 
dût  jamais  faire  la  guerre  à fes  deux 
gendres.  . 
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Le  duc  de  Mantoue , vendu  àla  France 
par  {on  Minillre  , fe  vendit  auilî  lui- 
même,  & reçut  garnifon  françaifc  dans 
Mantoue:  le  Milanais  reconnut  le  petit- 
fils  de  Louis  XIV  fans  balancer  : le 
Portugal  même , ennemi  naturel  de  l’Ef- 
pagne  , s'unit  d’abord  avec  elle  ; enfin 
de  Lifbonne  à Anvers , du  Danube  à 
Naples , tout  paraiflTait  être  aux  Bombons^ 
Le  Roi  était  d fier  de  fa  profpérité , qu’en 
parlant  au  duc  de  la  Rochefoucault  au 
lujet  des  propofitions  que  l’Empereur  lui 
fallait  alors , il  fe  fervit  de  ces  termes  i 
•vous  les  trouverez,  encore  ÿlus  injolentes 
qu'on  ne  vous  l'a  dit. 

Le  roi  Guillaume,  ennemi  jufqu’au 
tombeau  de  la  grandeur  de  Louis  XIV , 
promit  à l’Empereur  d’armer  pour  lui 
l’Angleterre  & la  Hollande  ; il  mit  en- 
core le  Danemarck  dans  fes  intérêts  ÿ 
enfin  il  ligna  à la  Haye  la  ligue  déjà 
Septem,  tramée  contre  la  maifon  de  France 
X701.  mais  le  Roi  s’en  étonna  peu  ; com- 
ptant {ur  les  divifions  que  fbn  argent 
' devait  jeter  dans  le  Parlement  anglais  ^ 
& plus  encore  fur  les  forces  réunies  de 
la  France  & de  l’Efpagne,.  il  méprifa 
fès  ennemis. 

Jacques  mourut  alors  à Saint-  Germain^ 
Sept,  Le  premier  pas  que  fit  Louis  XIV,  ce 
*7©i.  fm;  d,e  reconnaître  le  prince  de  Galles 
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pour  roi  légitime  d'Angleterre.  Peut-être 
fans  cette  démarche  , le  Parlement  an- 
glais n’eût  point  pris  de  parti  entre  les 
maifonsdc  Bourbon  & d’Autriche  j du 
moins  des  membres  de  ce  Parlement  me 
l’ont  alluré;  mais  reconnaître  ainfi  pour 
leur  Roi  un  prince  proferit  par  eux  , 
leur  parut  un  outrage  à la  nation  , &c 
un  defpotirme  qu’on  voulait  exercer  dans 
l’Europe.  Cet  efprit  de  liberté  qui  régnait 
en  Angleterre , nourri  par  la  haine  du 
pouvoir  de  Louis  XIV , difpofa  la  nation 
adonner  tousles  fubfides  que  demandait 
Guillaume. 

L’empereur  Léopold  commença  d’a- 
bord cette  guerre  en  Italie,  dès  le  prin- 
temps de  l’année  1701.  L’Italie  a tou  jours 
été  le  pays  le  plus  cher  à l’ambition  des 
Empereurs  i c'était  celui  où  fes  armes 
pouvaient  le  plus  aifément  pénétrer  par 
le  Tirol  & par  l’état  de  Venife  ; cas 
Venife,  quoique  neutre  en  apparence,, 
penchait  plus  cependant  pour  la  mailbn 
d’Autiiche  que  pour  celle  de  Bourbon  : 
obligée  d’ailleurs  par  des  naitesde  don- 
ner paiïàgeaux  troupes  allemaudes,  elle 
accompliflait  ces  traités  fans  peine.  M 

L’Empereur  J pour  attaquer  Louis  XIV 
du  côté  de  l’Allemagne,  attendait  qua 
le  corps  germanique  fe  fut  ébranlé  en  fâ 
faveur.  11  avait  des  intelligences  & un 
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parti  en  Efpagne  : mais  les  fruits  de  CCS 
intelligences  ne  pouvaient  éclore  ; fi  l’un 
des  fils  de  l’Empereur  ne  fe  préfentaic 
pour  les  recueillir  ; & ce  fils  de  l’Em- 
pereur ne  pouvait  s’y  rendre , qu’à  l’aide 
des  flottes  d’Angleterre  & de  Hollande. 
Le  roi  Guillaume  hâtait  les  préparatifs  : 
fbn  efprit  j plus  agilfant  que  jamais 
dans  un  corps  fans  force  &c  prefque  fans 
vie  , remuait  tout , moins  pour  lervir  la 
maifon  d’Autriche , que  pour  abbaiflèr 
Louis  XIV. 

Il  devait  au  commencement  de  lyoi 
fe  mettre  à la  tête  des  armées  : la  mort 
le  prévint  dans  ce  deflèin  ; une  chàte  de 
h Mars  acheva  de  déranger  Tes  organes 

1701.  affaiblis  , une  petite  fièvre  l’emporta  ; il 
mourut  5 ne  répondant  rien  à ce  que 
des  Prêtres  anglais , qui  étaient  auprès 
de  fon  lit , lui  dirent  fur  leur  religion , 
& ne  marquant  d’autre  inquiétude , que 
celle  que  lui  donnaient  les  affaires  de 
l’Europe. 

Il  laiflà  la  réputation  d’un  grand  po- 
litique, quoiqu’il  n’eut  point  été  popu- 
^ laircj  & d’un  général  à craindre , quoi- 
qu’il eût  perdu  beaucoup  de  batailles. 
Toujours  mefuré  dans  fa  conduite,  & 
jamais  vif  que  dans  un  jour  de  combat , 
il  ne  régna  paifiblement  en  Angleterre , 
que  parce  qu’il  ne  voulut  pas  y être 
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ab/olu  : on  l’appellait,  comme  on fçaic  > 
le  ScaïKouder  des  Anglais , de  le  Roi  des 
Hollandais.  Il  favaic  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  & n’en  parlait  aucune  avec 
agrément , ayant  beaucoup  plus  de  ré- 
flexion dans  l’efprit  que  d’imagination. 
Il  affeélait  de  fuir  les  éloges  de  les  flate- 
ries , peut-être  parce  que  Louis  XIV 
femblait  trop  les  aimer  : fa  gloire  fut 
d’un  autre  genre  que  celle  du  monar- 
que français.  Ceux  qui  eftiment  plus 
l’avantage  d’avoir  acquis  un  royaume 
fans  aucun  droit  de  la  nature  , de  s’y 
être  maintenu  fans  être  aimé,  d’avoir 
gouverné  defpotiquement  la  Hollande 
fans  la  fubjuguer , d’avoir  été  i’ame  & 
le  chef  de  la  moitié  de  l’Europe , d’avoir 
eu  les  reflources  d’un  général  & la  va- 
leur d’un  foldat  , de  n’avoir  jamais 
perfecuté  perfonne  pour  la  religion  > 
d’avoir  méprifë  toutes  les  fuperftitions 
des  hommes , d’avoir  été  fîmple  & 
modefte  dans  fes  mœurs  ; ceux-là  fans 
doute  donneront  le  nom  de  Grand  à 
Guillaume  plutôt  qu’à  Louis.  Ceux  ^ui 
font  plus  couchés  des  plaifrs  d’une  cour 
brillance,  de  la  magnificence  , de  la 
protedion  donnée  aux  arts  , du  zèle 
pour  le  bien  public  , de  la  palTion  pour 
la  gloire  , du  talent  de  régner  ; qui 
font  plus  frapés  de  cette  hauteur  ^ avec 
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laquelle  des  miniftres  & des  génétaux 
ont  ajouté  des  provinces  à la  Fiance  , 
fur  un  ordre  de  leur  Roi  j qui  s’éton- 
nent davantage  d’avoir  vu  un  feul  état 
rélîfter  à tant  de  puillànccs  ; enfin  qui 
admirent  plus  un  roi  de  France  , qui 
fçait  donner  l’Efpagne  à Ton  petit-fils  , 
qu’un  gendre  qui  détrône  Ion  beau- 
père  j ceux-là  donneront  à Louis  XIV 
la  préférence. 

A Guillaume  III  fuccéda  la  princetïè 
Anne , fille  du  roi  Jacques  & de  la  fille 
d’Hide  , avocat  devenu  claancelier  , & 
l’un  des  grands  hommes  de  l’Angleterre* 
Elle  était  mariée  au  prince  de  Dane- 
marck  , qui  ne  fut  que  Ton  premier 
fujet.  Dès  qu’elle  fut  fur  le  trône  , elle 
entra  dans  toutes  les  mefures  du  roi 
Guillaume,  quoiqu’elle  eût  été  ouver- 
tement brouillée  avec  lui  : ces  mefures 
étaient  les  vœux  de  la  nation.  Un  Roi 
fait  ailleurs  entrer  aveuglément  fes  peu- 
ples dans  toutes  fes  vues  j mais  à Lon- 
dres un  Roi  doit  entrer  dans  celle  de 
fon  peuple. 

Ces  difp  fitions  de  l’Angleterre  & de 
la  Hollande , pour  mettre  , s’il  fe  pou- 
vait j fur  le  trône  d’Efpagne  l’archiduc 
Charles  fils  de  l’Empereur , ou  du  moins 
pour  réfiller  aux  Bourbons  , méritent 
peut-être  l’attention  de  tous  les  ûécles* 
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La  Hoüande  devait , pour  fa  part , en- 
tretenir cent  - deux  mille  hommeS'  de 
troupes , foit  dans  les  garni  Tons , foit  en 
campagne  : il  s'en  fallait  beaucoup  que 
la  vafte  monarchie  efpagnole  pût  en 
fournir  autant  dans  cette  conjonéture  : 
urre  province  de  marchands  , prefque 
toute  fubjuguée  en  deux  mois  trente 
ans  auparavant , pouvait  plus  alors  que 
les  maîtres  de  l’Efpagne,  de  Naples , de 
la  Flandre,  du  Pérou  & du  Méxique. 
L’Angleterre  promettait  quarante  mille 
hommes.  Il  arrive  dans  toutes  les  allian- 
ces , que  l’on  fournit  à la  longue  beau- 
coup moins  qu’on  n’avait  promis:  l’An- 
gleterre au  contraire  donna  cinquante 
mille  hommes , dans  la  féconde  année  , 
au  lieu  de  quarailte  & vers  la  fih  d* 
la  guerre  elle  entretint  , tant  de  fês 
troupes  que  de  celles  des  alliés , fur  les 
frontières  de  France  , en  Efpagne , en 
Italie,  en  Irlande,  en  Amérique,  & fur 
fes  flottes,  deux  cens  vingt  mille foldats 
& matelots  combattans  : dépenfe  pref. 
qu’incroyable  , pour  qui  confldérera  que 
l’Angleterre,  proprement  dite,  n’eftque 
le  tiers  de  la  France,  & qu’elle  n’a  pas 
la  moitié  tant  d’argent  monnoyé  ; mais 
dépenfe  vraifemblable,  aux  yeux  de  ceux 
qui  favent  ce  que  peuvent  le  commerce 
&c  le  crédit.  Les  Anglais  ont  porté 
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toujours  le  plus  grand  fardeau  de  cette 
alliance  ; les  Hollandais  ont  infenfible- 
ment  diminué  le  leur  : car  après  tout  , 
la  république  des  Etats  - généraux  n'eft  ’ 
qu'une  illuftre  compagnie  de  commerce  •,* 
& l’Angleterre  eft  un  pays  fertile,  rempli' 
de  négocians  & de  guerriers. 

L’Empereur  devait  fournir  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes,  fans  compter 
les  fecours  de  l'Empire  & des  alliés  qu'il 
efpérait  détacher  de  la  maifon  de  Bour- 
bon : & cependant  le  petic-fils  de  Louis 
XIV  régnait  déjà  paifiblement  dans 
Madrid  ,•  & Louis,  au  commencement 
du  fiécle,  était  au  comble  de  fa  puif- 
fance  &:  de  fa  gloire.  Mais  ceux  qui 
pénétraient  dans  les  re{1brts  des  cours  de 
l’Europe , 6c  fur-tout  dans  celle  de  Fran- 
ce, commençaient  à craindre  quelques 
revers:  lEfpagne,  affaiblie  Ibus  les  der- 
niers Rois  du  fang  de  Charles -quint  , 
l’était  encore  davantage  dans  les  pre- 
miers jours  d’un  régne  d’un  Bourbon. 
La  maifbn  d’Autriche  avait  des  partifans 
dans  plus  d'une  province  de  cette  mo- 
narchie -,  la  Catalogne  femblait  prête  à 
fecouer  le  nouveau  joug,  6c  à fe  donner 
à l’archiduc  Charles.  Il  était  impofïible 
que  le  Portugal  ne  fe  rangeât , tôt  ou 
tard , du  côté  de  la  maifon  d’Autriche  : 
lûu  intérêt  vifiblc  était  de  nourûr  chez 
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les  Efpagnols  les  ennemis  naturels,  une 
guerre  civile , donc  Lifbonne  ne  pouvait 
que  profiter.  Le  duc  de  Savoie , à peine 
beau-père  du  nouveau  roi  d'Efpagne , 
& lié  aux  Bourbons  par  le  fang  & par 
les  traités,  paraiflait  déjà  mécontent  de 
les  gendres  : cinquante  mille  écus  par 
mois,  pouflés  depuis  jufqu’à  deux  cens 
mille  francs , ne  paraifiàient  pas  un 
avantage  aflèz  grand  , pour  le  retenir 
dans  leur  parti  : il  lui  fallait  au  moins 
le  Montferrat  & une  partie  du  Milanais. 
Les  hauteurs  qu’il  elujyait  des  généraux 
français  & du  minifière  de  Verfailles  , 
lui  faifaient  craindre  avec  raifon  'd’être 
bientôt  compté  pour  rien  par  lès  deux 
gendres  j qui  tenaient  refièrrés  Tes  états 
de  tous  côtés.  Il  avait  déjà  quitté  bruf- 
qùement  le  parti  de  l’Empire  , pour  la 
France  : il  était  vraifemblable , qu’étant 
lî  peu  ménagé  par  la  France  , il  s’en 
détacherait  à la  première  occafion. 

Quanta  la  cour  de  Louis  Xi  V & à 
Ibn  royaume,  les  elprits  fins  y apperce- 
vaient  déjà  un  changement  , que  les 
greffiers  ne  voient  que  quand  la  déca- 
dence eft  arrivée.  Le  Roi  âgé  de  plus 
de  foixame  ans  , devenu  plus  retiré  , 
ne  pouvait  plus  fi  bien  connaître  les 
hommes  ; il  voyait  les  choies  dans  un- 
sjerop  grand  éloignement , gvec  des  yeux 
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moins  appliqués  & fafcinés  pai‘  une  lon- 
gue profpérité  ; madame  de  Maintenon  * 
avec  toutes  les  qualités  eftimablcs  qu’elle 
pofledait , n’avait  ni  la  force,  ni  le 
courage  , ni  la  grandeur  d’efprit , nécef- 
faires  pour  foûtenir  la  gloire  d’un  état. 
Elle  contribua  à faire  donner  le  minif- 
tère  des  finances  en  1698,  & celui  de 
la  guerre  en  1 70 1 , à fa  créature  Cha- 
millard , plus  honnête  homme  que  mi- 
niftre,  & qui  avait  plu  au  Roi  par  U 
modeftie  de  fa  conduite , lorfqu’il  était 
chargé  de  faint-Cyr.  Malgré  cette  mo- 
<leftie  extérieure  , il  eut  le  malheur  d« 
fe  croire  la  force  de  fupporter  ces  deux 
fardeaux , que  Colbert  & Lou  vois  avaient 
à peine  fôûtenus.  Le  Roi , comptant  fur 
fa  propre  expérience , croyait  pouvoir 
diriger  heureufement  fes  miniftres  : il 
avait  dit,  après  la  mort  de  Louvois  , 
au  roi  Jacques  : perdu  un  bon  mU 

niftre  \ mais  vos  affaires  & les  miennes 
n’en  iront  pas  plus  mal,  Lorfqu’il  choifit 
Barbéfieux , pour  fuccéder  à Lpuvois 
dans  le  miniftère  de  là  guerre  ; j‘ai 
formé'  votre  père , lui  dit  - il , je  vous 
formerai  de  même.  Il  en  dit  à peu-près 
autant  à Chamillard  : un  Roi , qui 
avait  travaillé  fi  long-temps  & fi  heu- 
reufèment , femblait  avoir  droit  de 
, , , . parler  ainfi. 
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_ A regard  des  généraux  qu’il  employait, 
ils  étaient  fouvenc  gênés  par  des  ordres 
précis  i comme  des  Ambaflàdeurs , qui 
ne  devaient  pas  s’écarter  de  leurs  inftru- 
étions.  Il  dirigeait  avec  Chamillard,  dans 
le  cabinet  de  madame  de  Maintenon  , 
les  opérations  de  la  campagne  : fi  le 
général  voulait  faire  quelque  grande  en- 
treprife , il  fallait  Couvent  qu’il  en  de- 
mandât la  permiflîon  par  un  courrier  , 
qui  trouvait  à Ton  retour  , ou  l’occafion 
manquée , ou  le  général  battu. 

Les  dignités  & les  récompenfes  mili- 
taires furent  prodiguées  Ibus  le  miniftèrc 
de  Chamillard  : on  donna  la  permifiion 
à trop  de  jeunes  gens  d’acheter  des  ré- 
gimens , prefque  au  fortir  de  l'enfâncc  ; 
tandis  que  chez  les  ennemis,  un  régi-, 
ment  était  le  prix  de  vingt  ans  de  fer- 
vice.  Cette  différence  ne  fut  enfuite  que 
trop  fenCble , dans  plus  d’une  occafion , 
4)ù  un  Colonel  expérimenté  , eût  pu 
empêcher  une  déroute.4j  Les  Croix,  de 
chevaliers  de  faint-  Louis,  récompenfc 
inventée  par  le  Roi  en  1695,  & qui 
étaient  l’objet  de  l’émulation  des  offi- 
ciers , fe  vendirent  dès  le  commence- 
ment du  miniftèrc  de  Chamillard  : on 
les  achetait  cinquante  écus  dans  les  bu- 
reaux delà  guerre.  La  difcipline militaire, 
Lame  du  fervice , fi  rigidement  foûtejiuç 
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par  Louvois,  tomba  dans  un  relâche- 
ment funefte  : ni  le  nombre  des  foldatS 
ne  fut  complet  dans  les  compagnies , 
ni  même  celui  des  officiers  dans  les 
régimens.  La  facilité  de  s’entendre  avec 
les  commifïaires  3 & l’inattention  du 
miniftre  produiraient  ce  defbrdre  : de-là 
naifïàit  un  inconvénient  qui  devait  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs , faire  per- 
dre néceffairement  des  batailles  ; car , 
pour  avoir  un  front  auffi  étendu  que 
celui  de  l'ennemi , on  était  obligé  d’op- 
pofer  des  bataillons  faibles  à des  batail- 
lons nombreux.  Les  magafins  ne  furent 

f)lus  3 ni  aflèz  grands,  ni  aflêz  tôt  prêts  : 
es  armes  ne  furent  plus  d’une  aflez  bonne 
trempe.  Ceux  donc  qui  voyaient  ces  dé- 
fauts du  gouvernement,  & qui  favaient 
à quels  généraux  la  France  aurait  à faire, 
craignirent  pour  elle,  même  au  milieu 
des  premiers  avantages , qui  promettaient 
à la  France  de  plus  grandes  profpérités 
que  jamais. 
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CHAPITRE  XVII. 

,G lierre  de  lyoi  : conduite  du  prince 
Eugène  , du  maréchal  de  VilLeroi  , 
du  duc  de  Vendôme , du  duc  de 
Marleborough  , du  Maréchal  de 
Villars  , juf qu’en  IJQ3. 

Le  premier  général  qui  balança  la 
fupériorité  de  la  France  , fut  un 
Français  ; car  on  doit  appeller  de  ce  nom 
le  prince  Eugène,  quoiqu'il  fût  petit-fils 
de  Charles-Emanuel  duc  de  Savoie.  Son 
père,  le  comte  de  SoilTons  , établi  en 
France,  Lieutenant-général  des  armées 
& gouverneur  de  Champagne  , avait 
époufé  Olimpe  Mancini , l’une  des  nièces 
du  cardinal  Mazarin  : de  ce  mariage , 
d'ailleurs  malheureux  , naquit  à Paris  oftobî 
ce  prince  fi  dangereux  depuis  à Louis  i66î- 
XIV,  & fi  peu  connu  de  lui  dans  fa 
ieunefiè.  On  l'appellait  d'abord  en  France 
le  Chevalier  de  Carignan  : il  prit  enfuite 
le  petit  collet  on  l'appellait  l'abbé  de 
Savoie.  On  prétend  qu’il  demanda  un 
régiment  au  Roi,  & qu’il  fut  refufé  , 

'parce  qu’il  était  trop  lié  avec  les  prin- 
ces de  Conti , alors  en  difgrace.  Ne  pou- 
’ yant  réuffir  auprès  de  Louis  XIV,  il 
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alla  fervir  l’Empereur  contre  les  Turc* 
en  Hongrie  en  1684,  avec  les  princes 
de  Goncij  qui  y avaient  déjà  fait  üTie 
campagne  glorieufe.  Le  Roi  fit  ordonner 
aux  princes  de  Coriti , & à tous  ceux 
quifaifaient  avec  eux  le  voyage , de  re- 
venir ; l’abbé  de  Savoie  fut  le  feul  qui  ' 
n’obéït  point  ; il  continua  fa  route , dé- 
clarant qu’il  renonçait  à la  France.  Le 
Roi , quand  il  l’apprit , dit  à fes  courti- 
fans:  ne  trouvez,-vous  pas  que  j’ai  fait  Ik 
une  grande  perte  ? & les  courtifans  af- 
fûtèrent , que  l'abbé  de  Savoie  ferait 
toujours  un  efprit  dérangé  & un  homme 
incapable  de  tout  : on  en  jugeait  par 
quelques  emportemens  de  jeundlè,  fur 
lefquels  il  ne  faut  jamais  juger  les  hom- 
mes. Ce  Prince  trop  méprile  à la  cour 
de  France  , était  né  avec  les  qualités  qui 
font  un  héros  dans  la  guerre  & un  grand 
homme  dans  la  paix  ; un  efprit  plein  de 
juftedè  & de  hauteur , ayant  le  courage 
néedfaire  , & dans  les  armées  & dans 
le  cabinet.  Il  a fait  des  fautes , comme 
tous  les  généraux  ; mais  elles  ont  été 
cachées  fous  le  nombre  de  fes  grandes 
adlions  : il  eft  parvenu  à humilier  la  , 
grandeur  de  Louis  XI  V,  & à gouverner 
l’Empire;  &dans  le  cours  de  les  viéloi- 
res  & de  Ibn  miniftère  , il  a méprile 
également  le  fatle  ^ les  rîchenès  : il 
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même  cultivé  les  lettres  & les  a proté- 
gées autant  qu’on  le  pouvait  à la  .cour 
de  Vienne.  Agé  alors  de  trente- fept  ans> 
il  avait  l’expérience  de  Tes  yiéloires  rem- 
portées fur  les  Turcs , & des  fautes  com- 
milês  pat  les  Impériaux  dans  les  der- 
nières guerres  y où  il  avait  fërvi  contre 
la  France.  Il  defcendk  en  Italie  par  le 
Tremin  , fur  les  terres  de  Venife,  avec 
trente  mille  hommes’,  & la  liberté  en- 
tière de  s'en  fêrvir  comme  il  le  voudrait. 
La  Cour  défendit  d’abord  au  maréchal 
de  Catinat.  de  s’oppofer  au  pafTage  du 
prince  Eugène  ; foit  pour  ne  point  com- 
mettre le  .premier  aébe  d’hoftilité  , ce 
qui  eft  une  mauvatfe  politique  quand  on 
a les  armes  à la  main  j foie  pour  ména- 
ger les  Vénitiens , qui  étaient  pourtant 
moins  dangereux  que  l’armée  allemande. 
Cette  faute  de  la  Cour  en  fît  commettre 
d’autres  à Catinat  : rarement  réufGt-on , 
quand  on  fuit  un  plan  qui  n’eft  pas  le 
lien  : on  fçait  d’ailleurs , combien  il  eft 
-difficile  dans  ce  pays , tout  coupé  de 
rivières  & de  ruiffeaux , d’empêcher  un 
ennemi  habile  de  les  paflèr.  Le  prince 
Eugène  joignait  à une  grande  profon- 
deur de  defièins , une  vivacité  prompte 
d’exécution  : la  nature  du  terrein  aux 
bords  de  l’Adige  faifait  encore  que  l’ar- 
imée  ennemie  était  plus  ramaffée , & U 
Jim  A £ 
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ftançaife  plus  étendue.  Catiuat  voulait 
aller  à l’ennemi  ; mais  quelques  Lieutc- 
nans  généraux  firent  des  difficultés  , & 
formèient  des  cabales  conne  lui  : il  eut 
la  faiblefle  de  ne  fe  pas  faire  obéir  ; la 
mo  'ération  de  Ton  eiprit  lui  fit  faire 
cette  grande  faute.  Eugène  força  d’abord 
le  porte  de  Carpi , auprès  du  canal  blanc, 
défendu  par  Saint-Fremont,  qui  ne  luivit 
pas  en  tout  les  ordres  du  général , & qui 
le  fit  battre.  Après  ce  fuccès , l’armée 
allemande  fut  maîtrelfe  du  pays  entre 
1 Adige  & l’Adda  ; elle  pét^tra  dans  le 
^ Bi  ertan  j & Catinat  recula  jufques  derrière 
i’Oglio.  Beaucoup  de  bons  officiers  ap- 
prouvaient cette  retraite  qui  leur  parait- 
fait  fage  ; & il  faut  encore  ajouter , que 
le  défaut  des  munitions  promifes  par  le 
Miniftie , la  rendait  nécelTaire.  Les  cour- 
tifans , & fur-tout  ceux  qui  eipéraient  de 
commander  à la  place  de  Catinat,  firent 
regarder  fa  conduite  comme  l’opprobre 
du  nom  français  : le  maréchal  de  Villeroi 
perfiaada , qu’il  réparerait  l’honneur  de 
la  nation  : la  ccnfiance  avec  laquelle  il 

fiarla  , & le  goûr  que  le  Roi  avait  pour 
ui , obtinrent  à ce  général  le  comman- 
dement en  Italie.  Le  maréchal  de  Cati- 
nat , malgré  les  yiétoires  de  Stafarde  & 
de  la  Marfaillc  , fut  obligé  de  ferviï 
dbus  lui.  -r 
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Le  maréchal  duc  de  Villeroî , fils  du 
gouverneur  du  Roi , élevé  avec  lui , avait 
eu  toujours  fa  faveur  ; il  avait  été  de 
toutes  Tes  campagnes  Sc  de  tous  Tes 
plaifirs  : c’était  un  homme  d’une  figure 
agréable  & impofanre,  très-brave,  très- 
honnête  homme  , bon  ami , vrai  dans 
la  fbciété  , magnifique  en  tout  : mais  Tes 
ennemis  difaient , qu'il  était  plus  occupé, 
étant  général  d’armée,  de  l’honneur  & 
du  plaifir  de  commander,  que  des  def- 
feins  d’un  grand  capitaine  ; ils  lui  repro- 
chaient un  attachement  à fes  opinions, 
qui  ne  déférait  aux  avis  de  perfonne. 

Il  vint  en  Italie  donner  des  ordres  au 
maréchal  de  Catinat,  & des  dégoûts  au 
duc  de  Savoye.  Il  fallait  fentir,  qu’il 
penfàit  en  effet  qu’un  favori  de  Louis 
XIV  , à la  tête  d’une  puifïantc  armée  , 

* était  fort  au-deffus  d’un  Prince  : il  ne 
l’appellait  que  Mons  de  Savoye  : il  le 
traitait  comme  un  général  à la  folde 
de  France  , & non  comme  un  fouve- 
rain  , maître  des  barrières  que  la  nature 
a mifes  entre  la  France  & l’Italie.  L’ami- 
tié de  ce  fouverain  ne  flit  pas  aulTî  mé- 
nagée qu’elle  était  nécefîàire.  La  Cour 
penfa-,  que  la  crainte  ferait  le  feul  noeud 
qui  le  retiendrait  ; 5c  qu’une  année  f an- 
çaife  , dont  environ  fix  à fept  mille 
•^Idats  piémontais  étaient  fans  celfe 
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environnés  , répondrait  de  fa  Hdélicéf 
Le  maréchal  de  Villeroi  agit  avec  lui 
comme  Ton  égal  dans  le  commerce  or- 
dinaire , & comme  Ion  fupérieur  dans 
le  commandement.  Le  duc  de  Savoye 
avait  le  vain  titre  de  Généralidime  } 
mais  le  maréchal  de  Villeroi  l'étair.  Il 
ordonna  d'abord  que  l’on  attaquât  le 
prince  Eugène  au  pofte  de  Chiai  i près 
de  l’Oglio.  Les  Officiers  généraux  ju- 
geaient, qu’il  était  contre  toutes  les  régies 
de  la  guerre  d’attaquer  ce  polie , pour 
des  raifons  décifives  ; c’eft  qu’il  n’était 
d’aucune  conféquerice , ôc  que  les  re- 
tranchemens  en  étaient  inabordables  , 
qu’on  ne  gagnait  rien  en  le  prenant , de 
que,  fi  on  le  manquait , on  perdait  la 
réputation  de  U campagne.  Villeroi  dit 
au  duc  de  Savoye  qu’il  fallait  marcher , 
& envoya  un  Aide-de-camp  ordonner 
de  la  part  au  maréchal  de  Catinat  d’at- 
taquer. Catinat  fe  fit  répéter  l’ordre  trois 
fois , ôc  Ce  tournant  vers  les  officiers  qu’il 
commandait  : allons  donc  , dit-il , MeÇ- 
11  Stpt.fieurs  , il  faut  obéir.  On  marcha  aux 
retranchemens  : le  duc  de  Savoye , à la 
tête  de  Tes  troupes,  combattit  comme-un 
homme  qui  aurait  été  content  de  la 
France  : Catinat  chercha  à fe  faire  tuer  ; 
il  fut  blelfé  J mais  tout  blefle  qu’il  était  f 
voyant  les  groupes  du  Roi  rebutées,  Qç 
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le  maréchal  de  Villeroi  ne  donnant  point 
d’ordre , il  fit  la  retraite  j après  quoi  il 
quitta  l’armée,  & vint  à Verfailles  ren- 
dre compte  de  fa  conduite  au  Roi  fans 
fe  plaindre  de  perfonne. 

Le  prince  Eugène  conferva  toujours 
/a  fupériorité  fur  le  maréchal  de  Villeroi. 

Enfin  au  cœur  de  l’hiver  lyoz , un  jour 
que  ce  Maréchal  dormait  avec  fécurité 
dans  Crémone , ville  afièz  forte  & munie 
d’une  très-grande  garnifon  , il  eft  ré-  iFérr< 
veillé  au  bruit  des  décharges  de  mouf- 
queterie  : il  fe  lève  en  hâte,  monte  à 
cheval  j la  première  chofe  qu’il  rencon- 
tre , c’eft  un  efeadron  ennemi  : le  Ma- 
réchal aulïî-tôt  eft  fait  prifonnier  &C 
conduit  hors  de  la  ville , fans  fçavoir  ce 
qui  s’y  paftait,  & fans  pouvoir  imagi- 
ner la  caufe  d’un  événement  fi  étrange. 

Le  prince  Eugène  était  déjà  dans  Cré- 
mone : un  prêtre , nommé  Bozzoli , pré- 
vôt de  Sainte-Marie  la  neuve,  avait  in- 
troduit les  troupes  allemandes  par  un..., 
égout.  Quatre  cens  foldats , entrés  par  ■ 
cet  égout  dans  la  mailôn  du  prêtre  j 
avaient  fur  le  champ  égorgé  la  garde 
des  deux  portes  5 les  deux  portes  ouver- 
tes, le  prince  Eugène  entre  avec  quatre 
mille  hommes.  Tout  cela  s’était  fait, 
avant  que  le  gouverneur  , qui  était  eC~ 
pagnol , s’en  fût  douté,  & avant  que  le 
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maréchal  de  Villeroi  fût  éveillé  : le  fecrcr, 
l'ordre,  la  diligence,  toutes  les  précau- 
tions polTîbles  avaient  préparé  l’entre- 
prife.  Le  gouverneur  elpagnol  fe  mon- 
tre d'abord  dans  les  rues  avec  quelques 
foldars  ; il  eft  tué  d'un  coup  de  fufil  : 
tous  les  officiers  généraux  font  ou  tués 
ou  pris , à la  réferve  du  comte  de  Revel 
lieutenant-général  , & du  marquis  de 
Pralin  : le  hazard  confondit  la  prudence 
du  prince  Eugène.  , 

Le  chevalier  d’Entragues  devait  faire 
ce  jour-là  dans  la  ville  une  revue  du 
régirnf nt  des  Vaifleaux , dont  il  était 
colonel  j & déjà  les  roldatss’affiemblaienc 
à quatre  heures  du  matin  à une  extré- 
mité de  la  ville , précifément  dans  le 
temps  que  le  prince  Eugène  entrait  par 
l'autre  : d’Entragues  commence  à cou- 
rir par  les  rues  avec  lès  Ibldats  ; il  réfifte 
aux  Allemans  qu’il  rencontre  : il  donne 
le  temps  au  relie  de  la  garnifon  d'ac- 
courir. Les  officiers  , les  foldats  pêle- 
mêle  , les  uns  mal  armés  , les  autres 
prefque  nuds,  fans  commandant,  fans 
ordre  , remplilTent  les  rues , les  places 
publiques  ; on  combat  en  confulîon  ; ou 
fe  retranche  de  rue  en  rue , de  place  eu 
jilace  : deux  régimens  irlandais,  qui  fai- 
faient  partie  de  la  garnifon  , arrêtent  les 
efforts  des  Impériaux.  Jamairvillc  n’avau; 
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été  furprife  avec  plus  de  fagefîe , ni  dé- 
fendue avec  tant  de  valeur.  La  garni- 
fon  était  d’environ  cinq  mille  hommes  : 
le  prince  Eugène  n’en  avait  pas  encore 
, introduit  plus  de  quatre  mille  : un  gros 
. détachement  de  Ton  armée  devait  arriver 
par  le  pont  du  Pô  ; les  mefures  étaient 
bien  prifes  : un  autre  hazard  les  dérail- 
gea  toutes.  Ce  pont  du  Pô , mal  gardé  , 
par  environ  cent  foldats  français  , devait 
d’abord  être  faifi  par  les  cuirafTiers  alle- 
mans , qui  dans  l inftant  que  le  prince 
Eugène  entra  dans  la  ville , furent  com- 
mandés pour  aller  s’en  emparer  : il  fal- 
lait pour  cet  effet,  qu’étant  entrés  par 
la  porte  du  midi  voifîne  de  l’égout,  ils 
fortifient  fur  le  champ  de  Crémone  du 
côté  du  nord  par  la  porte  du  Pô , & 
qu’  'ils.couruflènt  au  pont  : ils  y allaient  ; 
le  guide  qui  les  conduifait , eft  tué  d’un 
coup  de  fufil  tiré  d’une  fenêtre  : les  cui- 
mfïiers  prennent  une  rue  pour  une  autre; 
ils  allongent  leur  chemin.  Dans  co  petit 
intervalle  de  temps , les  Irlandais  fe  -.jet-  t, 
tent  à la  porte  du  Pô  ; ils  combattent  & 4 

repouflènt  les  cuirafTiers  : le  marquis  de 
Pralin  profite  du  moment;  il  fait  couper 
le  pont  : alors  le  fecours  que  l’ennemi 
attendait , ne  put  arriver  , & la  ville  efl:  ^ 

fauvée. 

Le  prince  Eugène , après  avoir  combattu 
. / P iv 
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tout  le  jour , toujours  maître  de  la  porte 
par  laquelle  il  était  entré , fe  retire  enfin , 
emmenant  le  maréchal  de  Villeroi  SC 
plufieurs  officiers  généraux  prifonniers, 
mais  ayant  manqué  Crémone , que  Ton 
activité  & fa  prudence , jointes  à la  né- 
gligence du  gouverneur , lui  avaient 
donnée  , & que  le  hazard  & la  valeur 
des  Français  & des  Irlandais  lui  ôtèrent. 

Le  maréchal  de  Villeroi  j extrêmement 
malheureux  en  cette  occafion  , fut  con- 
damné à Verfailles  par  les  courtilans  ^ 
avec  toute  la  rigueur  & l’amertiime 
qu’infpiraient  fa  faveur  & Ton  caraétere  , 
dont  l’élévation  leur  paraiflait  approcher 
de  la  vanité.  Le  Roi,  qui  le  plaignait 
fans  le  condamner , irrité  qu^on  blâmât 
fi  hautement  fon  choix , s’échappa  à dire  : 
on  fe  déchaîné  contre  lui , parce  qu'il  eft 
tnon  favori  : terme  dont  il  ne  le  fervit 
pour  perfonne , que  cette  feule  fois  en 
fa  vie.  Le  duc  de  Vendôme  fut  auffi-tôt 
nommé  pour  aller  commander  en  Italie, 
Le  duc  de  Vendôme  , petit-fib  ds 
Henri  IV  , était  intrépide  comme  lui , 
doux  , bienfaifant , fans  faite  , ne  con- 
naillant  ni  la  haine  , ni  l’envie  , ni  la 
vengeance  : il  n’était  fier  qu’avec  des 
princes  ; il  fe  rendait  l’égal  de  tout  le 
relie.  C’était  le  feul  général , fous  lequel 
je  devoir  du  fervice , & cet  inllinék  de 
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fureur  purement  animal  & mechanique 
qui  obéit  à la  voix  des  officiers , ne  me- 
naffient  point  les  foldats  au  combat  ; ils 
combattaient  pour  le  duc  de  Vendôme  ; 
ils  auraient  donné  leur  vie  , pour  le  tirer 
d’un  mauvais  pas , où  la  précipitation 
de  Ton  génie  l’engageait  quelquefois.  Il 
ne  palïàit  pas  pour  méditer  Tes  delTeins, 
avec  la  même  profondeur  que  le  prince 
Eugène , & pour  entendre  comme  lui 
l’art  de  faire  fubfifter  les  armées  : il  né- 
gligeait trop  les  détails  : il  laifl'ait  périr 
la  difeipline  militaire  j la  table  & le  (om- 
meil  lui  dérobaient  trop  de  temps , auffi 
bien  qu’à  Ton  frère.  Cette  molleffi:  le  mit 
plus  d’une  fois  en  danger  d’être  enlevé  j 
mais  un  jour  d’aétion , il  réparait  tout 
par  une  préfence  d’efprit  &c  par  des  lu- 
mières que  le  péril  rendait  plus  vives  i 
& ces  jours  d’aftion  il  les  cherchait  tou- 
jours, moins  fait , à ce  qu’on  difait,  pour 
une  guerre  défenfive,  & auffi  propre  à 
l’offenfive  que  le  prince  Eugène. 

Ce  delbrdre  & cette  négligence  qu’il 
portait  dans  les  armées , il  l’avait  à un 
excès  furprenant  dans  fa  maifon  , 5c 
même  fur  fa  perfonne  : à force  de  ha’ir 
le  farte  , il  en  vint  à une  malpropreté^ 
cynique  , dont  il  n’y  a point  d’exemple; 
&c  fon  defintéreflèment , la  plus  noble 
des  venus,  devint  en  lui  un  défaut,  qui 
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lui  fit  perdre  par  fon  dérangement  , 
beaucoup  plus  qu’il  n’eût  dépenfé  en 
bienfaits  : on  l’a  vu  manquer  fouvent 
du  nécelfaiie.  Son  frère  le  grand  Prieur, 
qui  commanda  fous  lui  en  Italie , avait 
tous  ces  mêmes  défauts , qu’il  pouflàit 
encore  plus  loin  , & qu’il  ne  racketait 
que  par  la  même  valeur.  Il  était  éton- 
nant de  voir  deux  généraux  ne  fortir 
; fouvent  de  leur  lit  qu’à  quatre  heures 

après  midi,  & deux  princes,  petits-fils 
de  Henri  IV,  plongés  dans  une  négli- 
gence de  leurs  perfonnes , dont  les  plus 
vils  des  hommes  auraient  eu  honte. 

Ce  qui  eft  plus  furprenant  encore , 
c’eft  ce  mélange  d’aélivité  & d’indo- 
lence , avec  lequel  Vendôme  fit  contre 
Eugène  une  guerre  vive  d’artifice,  de 
lurprifès , de  marches  , de  pafl'ages  de 
rivières , de  petits  combats  fouvent  aulîi 
inutiles  que  meurtriers,  de  batailles  fan- 
glantes  où  les  deux  partis  s’attribuaient 
Août  la  viéloire  : telle  fut  celle  de  Luzara  , 
^701.  pour  laquelle  les  Té  furent  chan- 

tés à Vienne  & à Paris.  Vendôme  était 
vainqueur , toutes  les  fois  qudl  n'avait 
pas  à faire  au  prince  Eugène  en  perfonnei 
mais  dès  qu’il  le  retrouvait  en  tète , la 
France  n’avait  plus  aucun  avantage. 
sJanv.  Au  milieu  de  ces  combats  , & des 
®7o3.  lièges  de  tant  de  châteaux  & de  petites 


Digitized  by  Coogle 


—4 


jufcjH'à  -1703.  .347 

villes  ) des  nouvelles  fecrertes  arrivent  à 
Verfailles,  que  le  duc  de  Savoie,  petit- 
fils  d’une  fœur  de  Louis  XIII , beau- 
père  du  duc  de  Bourgogne , beau-père 
de  Philippe  V , va  quitter  les  Bourbons , 

& marchande  l’appui  de  l’Empereur.  Ou 
s’indigne  & on  s’étonne  qu’it  abandonne 
à la  fois  Tes  deux  gendres,  &'  même,  à 
ce  qu’on  croit  , les  véritables  intérêts  : 
mais  l’Empereur  lui  prc’.nottaic  coût  ce 
que  Tes  gendres  lui  avaient  refuré  , le 
Monférat  Mantouan  , Alé>:andrie  , Va- 
lence , les  pays  entre  le  Po  &:  le  Tanaro, 

& plus  d’argent  que  la  France  ne  lui 
- en  donnait  : cet  argent  devait  être  fourni 
|)ar  l’Angleterre  ; car  l’Empereur  en  avait 
a peine  pour  foudoyer  fes armées:  l’An- 
gleterre, la  plus  riche  des  alliés,  contri- 
buait plus  qu’eux  tous  , pour  la  caulè 
commune.  Si  le  duc  de  Savoie  viola  les 
loix  des  nations  & celles  de  la  nature , 
c’efl;  une  queftion  de  morale , laquelle 
fe  mêle  peu  de  la  conduite  des  Souve- 
rains : l’événement  feul  a fait  voir  à la 
fin , qu’il  ne  manqua  pas  , au  moins 
dans  foii  traité,  aux  loix  de  la  politique  ; 
mais  il  y manqua  dans  un  autre  point 
bien  eflTentiel  ; ce  fut  en  lailTant  fes  trou- 
pes à la  merci  des  Français,  tandis  qu’il 
traitait  avec  l’Empereur.  Le  duc  de  Ven-  Aoûs 
dôme  les  fit  defarmer  ; elles  n’étaient , à ï7t>3* 
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la  vérité , que  de  cinq  mille  homiîles 
mais  ce  n’était  pas  un  petit  objet  pour 
le  duc  de  Savoye. 

A peine  la  maifon  de  Bourbon  a-t-elle 
perdu  cet  allie , qu’elle  apprend  que  le 
Portugal  eft  déclaré  contre  elle.  Pierre» 
roi  de  Portugal  , reconnaît  l’archiduc 
Charles  pour  roi  d’Efpagne  : le  confeil 
impérial , au  nom  de  cet  Archiduc  , dé- 
membrait , en  faveur  de  Pierre  II  » une 
monarchie,  dans  laquelle  il  n’avait  pas 
encore  une  ville  : il  lui  cédait,  par  un 
de  ces  traités  qui  n’ont  point  eu  d’exé- 
cution , Vigo  J Bayonne , Alcantara , Ba- 
dajox  , une  partie  de  l’Eftramadoure , 
tous  les  pa>^  fîtués  à l’occident  de  la 
rivière  d’Argent  en  Amérique  ; en  un 
mot  J il  partageait  ce  qu’il  n’avait 
pas , pour  acquérir  ce  qu’il  pourrait  ea 
Efpagne. 

Le  roi  de  Portugal  , le  prince  de 
Darmftadt  miniftre  de  l’Archiduc,  l’Ami- 
rante  de  Caftille  Ton  parti  fan  , implo- 
rèrent même  le  fecours  du  roi  de  Maroc  : 
non  feulement  ils  firent  des  traités  avec 
ces  barbares , pour  avoir  des  chevaux 
du  bled , mais  ils  demandèrent  des  trou- 
pes. L’empereur  de  Maroc,  Muley  if- 
maël  , le  tyran  le  plus  guerrier  & le 
plus  politique  qui  fût  alors  chez  les  na- 
tions raahomécanes , ne  voulut  envoj^ec 
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les  troupes , qu’à  des  conditions  dange- 
reufes  pour  la  chrétienté  , ôc  honteufes 
pour  le  roi  de  Portugal  : il  demandait 
en  otage  un  fils  de  ce  Roi , &c  des  villes. 
Le  traité  n'eut  point  lieu  : les  chrétiens 
fe  déchirèrent  de  leurs  propres' mains , 
fans  y joindre  les  mains  des  barbares  : 
ce  fecours  d’Afrique  ne  valait  pas  pour 
la  maifon  d’Autriche,  celui  d’Angleterre 
& de  Hollande. 

Churchil  , comte  8C  enfuite  duc  de 
Marleborough , déclaré  général  des  trou- 
pes anglaifes  &c  hollandaifes  dès  l’an 
1701  , fut  l’homme  le  plus  fatal  à la 
grandeur  de  la  Francé",  qu’on  eût  va 
depuis  plufieurs  fiécles  : il  n’était  pas 
comme  ces  généraux  , aufquels  un  mt- 
niftre  donne  par  écrit  le  projet  d’une 
campagne , &c  qui , après  avoir  fuivi  à 
la  tête  d’une  armée  les  ordres  du  cabi- 
net , reviennent  briguer  l’honneur  de 
lèrvir  encore.  Il  gouvernait  alors  la  reine 
d’Angleterre , & par  le  befoin  qu'on  avait 
de  lui , & par  l’autorité  que  fa  femme 
avait  fiir  l’elprit  de  cette  reine , il  menait 
le  Parlement  pat  fon  crédit , & par  celui 
de  Godolphin , grand  tréforier , dont  le 
fils  époulà  fà  fille.  Ainfi , maître  de  fâ 
Cour,  du  Parlement,  de  la  guerre  & 
des  finances ,,  plus  roi  que  n’avait  été 
Guillaume  , aulïi  politique  que  lui , ôc_ 
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beaucoup  plus  grand  Capitaine  , il  lit 
plus  que  les  alliés  n’ofaient  efpérer.  Il 
avait  par-ddiüs  tous  les  généraux  de  fon 
temps,  cette  tranquillité  de  courage  au 
milieu  du  turriulte  , & cette  férénité 
d’ame  dans  le  péril , que  les  Anglais  ap- 
pellent cool  heud , tête  froide.  C’eft  peut- 
être  cette  qualité  , le  premier  don  de 
la  nature  pour  le  commandement , qui 
a donné  autrefois  tant  d’avantages  aux 
Anglais  fur  les  Français,  dans  les  plaines 
de  Poitiers , de  Créci  & d’Azincours. 

Marleboroiigh  , guerrier  infatigable 
pendant  la  campagne , devenait  un  né- 
gociateur auffi  agillant  pendant  l’hiver. 
Il  allait  à la  Haye , 8c  dans  toutes  les 
cours  d’Allemagne  : il  peuluadait  les  Hol- 
landais de  s’épuifer  pour  abbailTer  la 
France  : il  excitait  les  rellèntimens  de 
l’éleéleur  Palatin  : il  allait  dater  la  fierté 
de  l’éleéteur  de  Brandebourg , lorfque  ce 
prince  voulut  être  roi  : il  lui  préfentait  la 
îèrviette  à table , pour  en  tirer  un  fecours 
de  lèpt  à huit  mille  foldats.  Le  prince 
Eugène , de  fon  côté , ne  finilFait  une  cam- 
pagne , que  pour  aller  faire  lui-même  à 
Vienne  les  préparatifs  de  l’autre  : on  fçait 
fl  les  armées  en  font  mieux  pourvues, 
quanil  le  général  ett  le  miniftre.  Ces 
deux  hommes  , tantôt  commandant 
enfemble  , tantôt  féparément , furent 
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toujours  d’intelligence  : ils  conféraient 
fouvent  à la  Haye  avec  le  grand  penfion- 
naire  Heinfius , miniftre  qui  gouverna  la 
Hollande  conjointement  avec  le  greffier 
Fagel  avec  autant  de  lumières  que  les 
Barnevelt  Sc  les  de  With , & avec  plus  de 
bonheur.  Us  faifaient  tous  trois  de  con- 
cert mouvoir  les  reflbrts  de  la  moitié  de 
l'Europe,  contre  la  maifon  de  Bourbon  j 
ôc  le  miniftère  de  France  était  alors  bien 
faible,  pour  refifter  long-temps  à ces  for- 
ces réunies  : le  fecret  de  leur  projet  de  cam- 
pagne, fut  toujours  gardé  entr’eux  : ils 
arrangeaient  eux-mêmes  leurs  defi'eins, 
&C  ne  les  confiaient  à ceux  qui  les  devaient 
féconder  , qu’au  point  de  l’exécution. 
Cliamillard , au  contraire,  n’étant  ni  po- 
litique, ni  guerrier,  ni  même  homme  de 
finance , & jouant  cependant  le  rôle  d’un 
premier  miniftre  , dans  l’irapuiflance  où 
il  était  de  faire  des  arrangemens  par  lui- 
même  , les  recevait  de  plufieurs  mâins 
fubalternes  : fon  fecret  était  quelquefois 
divulgué,  avant  même  qu’il  fçût  préci- 
fement  ce  qu’on  devait  faire, 

\ Dès  que  Marleborough  eut  le  com- 

mandement des  armées  confédérées  en 
Flandre  , il  fit  voir  qu’il  avait  appris 
l’art  de  la  guerre  fous  Turenne  : il 
avait  fait  autrefois  fes  premières  campa- 
gnes , volontaire  fous  ce  général  : ou  ne 
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l’appellaic  dans  Parmée , que  le  bel  An- 
glais : mais  le  vicomte  de  Turenne  avait 
ju  gé , que  le  bel  Anglais  ferait  un  jour  un 
grand  homme.  Il  commença  par  élever 
des  officiers  fubalternes  & jufqu'à  lors 
, inconnus , dont  il  démêlait  le  mérite  , 
fans  s’alîu  jettir  à l’ordre  du  grade  militai- 
re , que  nous  appelions  en  France  l’ordre 
du  tableau  ; il  fçavait  que,  quand  les  gra- 
des ne  font  que  la  fuite  de  l’ancienneté, 
l’émulation  périt  j & qu’un  officier , pour 
être  plus  ancien , n’eft  pas  toujours  meil- 
leur. Il  forma  d’abord  des  hommes  : il  ga- 
gna du  terrein  fur  les  Français  fans  com- 
battre. Le  premier  mois , le  comte  d’At- 
jt7oi.  lone  général  Hollandais , lui  difputa  le 
commandement  ; & dès  le  fécond , il  fut 
obligé  de  lui  déférer  en  tout.  Le  roi  de 
France  avait  envoyé  contre  lui  fon  petit- 
fils  le  duc  de  Bourgogne , prince  fagc  & 
jufte , né  pour  rendre  les  hommes  heu- 
reux. Le  maréchal  de  Bouflers , homme 
d’un  courage  infatigable,  commandait 
l’armée  fous  ce  jeune  prince  : mais  le  duc 
de  Bourgogne^  a près  avoir  voulu  prendre 
pluficurs  places , après  avoir  été  forcé  de 
reculer  par  les  marches  fçavantes  de  l’Ai>- 
glais  jirevint  à Verfailles  au  milieu  de 
la  campagne.  Bouflers  relia  feul  témoin 
des  fuccès  de  Marleborough  , qui  prit 
Venlo,  Ruremonde,  Liège,  avançauj; 
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toujours  & ne  perdant  pas  un  moment 
la  hipériorité. 

Marleborough , de  retour  à Londres 
après  cette  campagne , reçut  les  honneurs 
dont  on  peut  jouir  dans  une  monarchie 
5c  dans  une  république  ; créé  Duc  par 
la  Reine , & , ce  qui  eft  plus  dateur  , 
remercié  par  les  deux  chambres  du  Par- 
lement , dont  les  députés  vinrent  le 
complimenter  dans  fa  maifon. 

Il  s'élevait  cependant  un  homme,  qui 
Temblait  devoir  raffùrer  la  fortune  de  la 
France  : c’était  le  maréchal  duc  de  Vil- 
lars , alors  fimple  lieutenant-général , & 
que  nous  avons  vu  depuis  généralilTlme 
des  armées  de  France  , d’Efpagne  & de 
Sardaigne , à l’âge  de  quatre-vingt-deux 
ans  ; homme  plein  d’audace  & de  con- 
,-fiance  : il  avait  été  l’artilàn  de  fa  for- 
tune, par  fbn  opiniâtreté  à faire  au-delà 
de  fbn  devoir.  Il  déplut  quelquefois  à 
Louis  XIV , , ce  qui  était  plus  dange- 

reux, à LoUvois , parce  qu’il  leur  parlait 
avec  la  même  hardieflè  qu’il  fervait.  On 
lui  reprochait  de  n’avoir  pas  une  mo- 
deftie  digne  de  fa  valeur  : mais  enfin  on 
s’était  apperçu  qu’il  avait  un  génie  fait 
pour  la  guerre,  & fait  pour  conduire 
des  Français  : on  l’avait  avancé  en  peu 
d’années  , après  l’avoir  laifiTé  languir 
long-temps.  ' 
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Il  n'y  a guëies  eu  d’hommes , dont 
la  fortune  ait  fait  plus  de  jaloux  , & qui 
ait  du  moins  en  faire.  Il  a été  maréchal 
de  France  , duc  & pair  , gouverneur  de 
Provence  : mais  auiïi  il  a fauvé  l'état  ; & 
d’autres  qui  l’ont  perdu , ou  qui  n’ont 
été  que  courtifans  , ont  eu  à-peu-près  les 
mêmes  récompenfes.  On  lui  a reproché 
jufqu  à fes  richelîès  , acquifes  par  des 
contributions  dans  le  pays  ennemi , prix 
légitime  & médiocre  de  fa  valeur  & de 
fa.  conduite  ; pendant  que  ceux  qui  ont 
élevé  des  fortunes  dix  fois  plus  confidé- 
rables  par  des  voies  honteufes,  les  ont 
polTedées  avec  l’approbation  univer- 
îelle.  Il  n’a  guéres  commencé  à jouir  de 
fa  renommée  que  vers  l'âge  de  quatre- 
vingt  ans  : il  fallait  qu’il  furvécûc  à 
toute  la  cour.,  pour  goûter  pleinement 
fa  gloire. 

Il  n’eft  pas  inutile  qu’on  fçaehe  quelle 
a été  la  raifon  de  cette  injuftice  dans 
les  hommes  ; c’eft  que  le  maréchal  de 
Villars  n’avait  point  d’art  : il  n’avait , 
ni  celui  de  fe  faire  des  amis  avec  de 
la  probité  & de  l’efprit , ni  celui  de 
fe  faire  valoir  en  parlant  de  lui-même , 
comme  il  méritait  que  les  autres  en 
parlaflènr. 

Il  dit  un  jour  au  Roi  devant  toute  la 
cour , lorfqu’il  prenait  congé  pour  aller 


jufqu‘à  1703.  _ 

commander  l’armée  ; Sire , je  vais  com^ 
battre  les  ennemis  de  votre  majefté , & 
je  vous  laijfe  au  milieu  des  miens.  Il  dit 
aux  courtifans  du  duc  d’Orléans  , régent 
du  royaume , devenus  riches  par  ce  bou- 
leverfement  de  l’écat  appcllé  fyftême  , 
pour  moi  je  n'ai  jamais  rien  gagne'  que 
fur  les  ennemis.  Ces  difcuurs , où  il  met- 
tait le  même  courage  que  dans  Tes  ac- 
tions , rabaiflàient  trop  les  autres  hom- 
mes , déjà  aflèz  irrités  par  Ton  bonheur. 

Il  était , en  ces  commencemens  de  la 
guerre  , l’un  des  lieutenans- généraux 
qui  commandaient  des  détachemens 
dans  l’Alface.  Le  prince  de  Bade , à la 
tête  de  l’armée  impériale  , venait  de 
prendre  Landau , défendue  par  Mélac 
pendant  quatre  mois  : ce  prince  faifait 
des  progrès  ; il  avait  les  avantages  du 
nombre,  du  terrein  & d’un  commence- 
ment de  campagne  heureux  : Ton  armée 
était  dans  ces  montagnes  du  Brilgau , 
qui  touchent  à la  forêt  noire  ; 3c  cette 
forêt  imriienfè  fëparoit  les  troupes  bava- 
roifes  des  françaifès.  Catinat  comman- 
dait dans  Stralbourg  : fa  circonfpeélion  ^ 
l’empêcha  d’entreprendre  d’aller  atta- 
quer le  prince  de  Bade  , avec  tant  de 
defavantage  : l’armée  de  France  eût  été 
perdue  fans  rcdource  , 3c  l’Alface  eût  été 
ouverte  par  un  mauvais  fuccès.  Viüars  * 
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qui  avait  réfolu  d'être  maréchal  de  France 
ou  de  périr  , hazarda  ce  que  Catinat 
n’ofait  faire  : il  en  obtint  permiflion  de  la 
cour  ; il  marcha  aux  Impériaux  avec  une 
armée  inférieure  vers  Fricdlingen  ^ & 
donna  la  bataille  qui  porte  ce  nom. 
Oftobre  cavalerie  fe  battait  dans  la  plaine  : 
ï70i.  l’infanterie  françaifê  gravit  au  haut  de 
la  montagne  , & attaque  l'infanterie 
allemande  retranchée  dans  des  bois. 

J‘ai  entendu  dire  plus  d’une  fois  au 
maréchal  de  Villars , que  la  bataille  étant 
gagnée,  comme  il  marchait  à la  tête  de 
fon  infanterie,  une  voix  cria:  nous fom^ 
tnos  contes.  A ce  mot , tous  fes  régimens 
s'enfuirent  : il  court  à eux , & leur  crie  : 
allons , ni;s  amis  , la  victoire  efl  à nous , 
vive  le  Roi.  Les  foldats  répondent , vive 
le  Roi , en  tremblant , & recommencent 
à fuir  encore.  La  plus  grande  peine 
qu'eut  le  Général,  ce  fut  de  rallier  les 
vainqueurs.  Si  deux  régimens  ennemis 
avaient  paru  dans  le  moment  de  cette 
terreur  panique  , les  Français  étaient 
battus  : tant  la  fortune  décide  fouvent 
du  gain  des  batailles. 

Ix  prince  de  Bade,  après  avoir  perdu 
trois  mille  hommes , fon  canon  , fon 
champ  de  bataille  , après  avoir  été  pour- 
fuivi  deux  lieues  à travers  les  bois  &c  les 
défilés,  tandis  que  pour  preuve  de  fà. 
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défaite , le  fort  de  Friedlingen  capitulait , 
manda  cependant  à Vienne  qu'il  avait 
remporté  la  viéboire , & fit  chanter  un 
Te  Deum , plus  honteux  pour  lui  que 
la  bataille  perdue. 

Les  Français , remis  de  leur  terreut 
panique,  proclamèrent  Villars  maréchal 
de  France  fur  le  champ  de  bataille  j & 
le  Roi , quinze  jours  après  , confirma  ce 
que  la  voix  des  foldats  lui  avait  donné. 

Le  maréchal  de  Villars  joint  enfin 
l'éleéleur  de  Bavière  avec  Tes  troupes 
viétorienfes  : il  le  trouve  vainqueur  de  Avriï 
fon  côté  , gagnant  du  terrein  , & mai-  ’‘70}. 
rre  de  la  ville  impériale  de  Ratilbonne , 
où  l'Empire  alïèmblé  venait  de  conjurer 
fa  perte. 

Villars  était  plus  fait  pour  bien  fêrvir 
l'état  en  ne  fuivant  que  fon  génie  j que 
pour  agir  de  concert  avec  un  Prince.  Il 
mena,  ou  plutôt  il  entraîna  l’Eleéleur  au 
delà  du  Danube  ; & quand  le  fleuve  fut 
pafle  , l’Eleéteur  fe  repentit  j voyant  que 
le  moindre  échec  laiflèrait  fes  états  à la 
merci  de  l'Empereur.  Le  comte  de  Sty- 
rum , à la  tête  d'un  corps  d’environ  vingt 
mille  hommes  , allait  fe  joindre  à la 
grande  armée  du  prince  de  Bade  ^ auprès 
de  Donavert.  Jl  faut  les  pre'venir , dit  le 
Maréchal  au  Prince  : il  faut  tomber  fur  Sty-t 
^Um , & tnarçhvr  tout-à-l’heure.  I.’F.leébçm; 
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temporifait  : il  répondait  qu’il  en  devait 
conférer  avec  fes  généraux  & fes  mi- 
niftres.  C‘efi  .moi,  qui  juis  votre  minïftre 
& votre  ge'ner al , lui  répliquait  Villars  : 
vous  faut-il  d’autre  confeil  que  mol,  quand 
il  s’agit  de  donner  bataille?  Le  Prince, 
occupé  du  danger  de  lès  états , reculait 
encore  ; il  fe  fâchait  contre  le  général. 
Eh-bien,  lui  dit  Villars, y?  votre  Altejfe 
électorale  ne  veut  pas  faijir  l’occafion  avec 
fes  Bavarois , je  vais  combattre  avec  les 
Fr  ancrais  ; & auffi-tôt  il  donne  ordre  pour 
, l'attaque.  Le  Prince  indigné , ^ & ne 
voyant  dans  ce  français  qu"un  téméraire , 
fut  obligé  de  combattre  malgré  lui  : c’é- 
tait dans  les  plaines  d’Hocliftet  auprès 
de  Donavert.  v 

loSep-  Après  la  première  charge  , on  vit 
cembre  giicore  un  effet  de  ce  que  peut  la  for- 
tune dans  les  combats.  L’armée  enne- 
mie & la  françaife , faifies  d’une  terreur 
panique , prirent  la  fuite  toutes  deux  en 
même  temps , & le  maréchal  de  Villars 
fe  vit  prefque  feul,  quelques  minutes, 
fur  le  champ  de  bataille  : il  rallia  les 
troupes  , les  remena  au  combat , ôc 

* Tout  ceci  fioit  fe  trouver  dans  les  mé- 
inoires  du  ma'échal  de  Villars»  manufcritsj 
j’y  ai  lû  ces  details.  Le  premier  tome  iniprimé 
de  ces  mémoires  eft  abfolument  de  ^lui  ; les 
deux  autres  font  d'iine  main  étrangère  & ui^ 
Çcu  diffiifeatç,  
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Içagna  la  viftoire.  Ou  tua  trois  mille 
Impériaux  ; on  en  prit  quatre  mille  : 
ils  perdirent  leur  canon  & leur  bagage. 

L Electeur  fe  rendit  maître  d’Aulbourg: 
le  chemin  de  Vienne  était  ouvert  : il  fut  ' 
agité  dans  le  confeil  de  l’Empereur , s’il 
ibrtirait  de  fa  capitale. 

La  terreur  de  l’Empereur  était  excu- 
fable  : il  était  alors  battu  par-tout  : le 
duc  de  Bourgogne  , ayant  fous  lui  les  6 Sep- 
maréchaux  de  Tallard  & de  Vauban 
venait  de  prendre  le  vieux  Brifac.  Tal- 
lard venait  non-feulement  de  reprendre  14N0- 
Landau  ; mais  il  avait  encore  défait  au- 
près  de  Spire , le  prince  de  Helfe , de- 

f)uis  roi  de  Suède , qui  voulait  lècourir 
a ville.  Si  l’on  en  croit  le  marquis  de 
Feuquiéres , ( cet  officier  & ce  juge  fi 
inftruit  dans  l’art  militaire , mais  fi  fè- 
vère  dans  (es  jugemens  ) le  maréchal  de 
Tallard  ne  gagna  cette  bataille,  que  par 
une  faute  & par  une  méprife  : mais  enfin 
il  écrivit  du  champ  de  bataille  au  Roi  ; 

Stre  , votre  armée  a pris  plus  d'étendards 
& de  drapeaux , qu'elle  n'a  perdu  de  fimples 
foldats. 

La  fortune  de  la  France  étant  en  cet 
état  du  côté  de  l’Allemagne  j il  était  à ^ 
préfumer  que  Villars  la  poufferait  encore  ^ 
plus  loin  , avec  cette  impétuofité , qui 
déconcertait  la  lenteur  allemande. 
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ce  même  caractère , qui  en  faîfaîr  un 
chef  redoutable,  le  rendait  incompatible 
avec  l*éle<5teur  de  Bavière  : le  Roi  voulait 
qu’un  général  ne  fut  fier  qu’avec  l’en- 
nemi : & l'éleéteur  de  Bavière  fut  aflèz 
malheureux , pour  demander  un  autre 
maréchal  de  France. 

Villars  nécellàire  en  Allemagne , où 
il  avait  gagné  deux  batailles , & où  il 
pouvait  accabler  l’Empereur , fut  envoyé 
alors  dans  les  Cévennes , faire  la  paix 
avec  des  payfans  rébelles  ; on  parlera 
de  ces  fanatiques  dans  le  chapitre  de  la 
Religion.  Louis  XIV  avait  en  ce  temps 
des  ennemis  plus  terribles , plus  heureux 
&c  plus  irréconciliables,  que  ces  babitans 
des  Cévennes, 


CHAPITRE  XVIII. 


Perte  de  la  bataille  de  Blenheirn  oH 
d'Hochfiet,  & fes  fuites. 

Le  duc  de  Marleborough  était  reve- 
nu vers  les  Pays-bas  au  commen- 
cejnent  de  1703  j avec  la  même  conduite 
& la  même  fortune  : il  avait  pris  Bonne , 
réfidence  de  l’éledeur  de  Cologne  : de-là 
îb  avait  rejpris  la  ville  d’Hui , Limbour^ 


& s’était  rendu  maître  de  tout  le  bas 
Rhin.  Le  maréclial  de  Vil'.eroi,  au  for- 
tir  de  fa  prifon  , commandait  en  Flan- 
dre J & n’était  pas  plus  heureux  contre 
Marleborough  , qu’il  l’avait  été  contre 
le  prince  Eugène.  En  vain  le  maréchal 
de  Bouflers  venait  de  remporter  avec  un 
détachement  de  l’armée  , un  petit  avan- 
tage au  combat  d’Eckern , contre  Obdam 
général  hollandais  : un  diiccès  qui  n’a 
point  de  fuite , n’eft  rien 

Cependant , fi  le  général  anglais  ne 
marchait  pas  au  lècours  de  l’Empereur, 
la  maifon  d’Autriche  lèmblait  perdue. 
L'éleéteur  de  Bavière  étau:  maître  de 
Pafiàu  : trente  mille  Français , fous  les 
ordres  du  maréchal  de  Marfin  qui  avait 
fuccédé  à^iÿ^illars , inondaient  le  pays 
au  de-là  du  Danube  ; des  partis  cou- 
raient dans  l’Autriche  : Vienne  était 
menacée  d’un  côté , par  les  Français  & 
les  Bavarois  ; de  l’autre  .,  par -le  prince 
Ragotski  j à la  tête  des  Hongrois  com- 
battant pour  leur  liberté  , & fecouruS 
de  l’argent  de  la  France  & de  celui  des 
Turcs.  Alors  le  prince  Eugène  accourt 
d’Italie:  il  vient  prendre  le  commande- 
ment des  armées  d’Allemagne  : il  voit 
à Heilbron  le  duc  de  Marleborough. 
Ce  général  anglais , que  rien  ne  gênait 
dans  fa  conduite  , ô:  que  fa  Reine  ÔC 
Tome  I.  Q. 
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les  Hollandais  laiflaient  maître  de  Tes 
deflèins  j marche  au  fccours  du  centre 
de  l’Empire  : il  prend  d’abord  avec  lui 
dix  mille  Anglais  d’infanterie , & vingt- 
trois  efcadrons  : il  hâte  fa  marche;  il 
arrive  vers  le  Danube  auprès  de  Dona- 
vert  , vis-à-vis  les  lignes  de  l’éledleur  de 
Bavière  j dans  lefquellcs  environ  huit 
mille  Français  & autant  de  Bavarois 
retranchés  , gardaient  les  pays  conquis 
par  eux.  Après  deux  heures  de  combat, 
Marleborough  perce  à la  tête  de  trois 
bataillons  anglais , renverfe  les  Bavarois 
& les  Français  : on  dit  qu’il  tua  fix  mille 
hommes  , & qu’il  en  perdit  prefque 
autant.  Peu  importe  à un  général  le 
nombre  des  morts , quand  il  vient  à bout 
i Juillet  de  fon  entreprife  : il  prend  Donavert  ,* 
il  parte  le  Danube  ; il  met  la  Bavière  à 
contribution. 

Le  maréchal  de  Villeroi  , qui  l’avait 
voulut  fuivre  dans  fes  premières  mar- 
ches , l’avait  tout  d’un  coup  perdu  de 
“yue  , & n’apprit  où  il  était , qu’en  ap- 
prenant cette  viâ:oire  de  Donavert.  Le 
maréchal  de  Tallard  , avec  un  corps 
d’environ  trente  mille  hommes  , vient 
pour  s’oppofer  à Marleborough  par  un 
^utre  chemin  j & fe  joint  à l’Eleéteur. 

: Dans  le  même  temps  , le  prince  Eu- 
gène jarrivc , & fe  joint  à Marleborough; 
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«afin  les  deux  armées  fe  rencontrent  aflèz 
près  de  ce  même  Donaverc  ,&  à peu-près 
dans  les  mêmes  campagnes  où  le  ma- 
réchal de  V illars  avait  gagné  une  viétoirc 
un  an  auparavant  : il  était  alors  dans  les 
Cévennes.  Je  fçais  , qu’ayant  reçu  une 
lettre  de  l’armée  de  Tallard  , écrire  la 
veille  de  la  bataille,  par  laquelle  on  lui 
mandait  la  pofition  des  deux  armées, & 
la  manière  dont  le  maréchal  de  Tallard 
voulait  combattre  , il  écrivit  au  préfident 
de  Maifohs  fôn  beau-frère  , que  fi  le 
maréchal  de  Tallard  donnait  bataille  en 
gardant  cette  pofition  , il  ferait  infailli- 
blement défait  : on  montra  ,1a  lettre  à 
Louis  XIV. 

L’armée  de  France,  en  comptant  les 
Bavarois  , était  de  8z  bataillons  & de 
160  efcadrons-,  ce  qui  fallait  à peu-près 
foixante  mille  combattans  , parce  que 
les  corps  n’étaient  pas  complets  T 64 
bataillons  & i j 1 efcadrons  compofaient 
l’armée  ennemie  , qui  n’était  forte  que 
d’environ  cinquante  - deux  mille  hom- 
mes J car  on  fait  toujours  les  armées 
plus  nombreufes  qu’elles  ne  le  font. 
Çette  journée  , fi  lànglante  & décifi- 
ve  , mérite  une  attention  particulière; 
on  a reproché  bien  des  fautes  aux  géné- 
raux français  ; la  première  était  de  s’être 
|nis  dans  la  néceflité  de  recevoir  l*!’ 
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bataille,  au  lieu  de  lailler  l’armee  en- 
nemie fe  confumer  faute  de  fourrage, 
de  donner  au  maréchal  de  Villeroi 
le  temps  de  tomber  fur  les  P^y^-bas 
dégarnis , ou  de  s’avancer  en  Allema- 
gne. Mais  il  faut  confiderer  , pour 
réponfe  à ce  reproche  , que  I armée 
francaife  , étant  un  peu  plus  forte  que 
celle'  des  alliés  , pouvait  efperer  dc^  la 
battre  , bc  que  la  viélüne  eut  detrone 
l’Empereur.  Le  marquis  de  Feuqineie 
compte  douze  fautes  capitales, que fiie^ 
l’Elcdeur , Marfin  & Tallard  , avant  & 
après  la  bataille  ; une  des  plusconlidera- 
bles  était  de  n avoir  point  mis  un  gros 
corps  d’idfanterie  à leur  centre  , QC 
d'avoir  féparé  leurs  deux  corps  d armee  j 
l’ai  entendu  fouvent  de  la  bouche  du 
maréchal  de  Villars,  que  cette  dirpofitioil 

était  inexcufable.  i>aîlf* 

Le  maréchal  de  Tallard  était  à 1 aile 

droite;  l'Eleéteur  avec  Marhn  a la  gau- 

che;lè  maréchal  aeTalUvd  avau  dam 

le  courage  toute  Vardeur  & la  vrvacue 
fiançaife  , unefprit  aftil , 
coud  en  expcdiens  & cri  ttUoutces  . 
c'était  lui  qui  avait  fart  les  trartes  de 
par,  ge  ! était  allé  à la  gloire  & à la 

?:,"u,?=  pat  toutes  les  voies  d'u.r  lro^ 

me  d'erprit  & de  cœur.  La  bataille 
de  Spire  lui  avait  fart  un  ttes-grairi 


Digitized  by  Coogle 


jnfqH‘à  170  y.  'V^y  ^ 

-honneur  , malgré  les  criciques  de  Feu- 
quiéres  ; car  un  général  viétorieux  n’a 
point  fait  de  fautes  aux  yeux  du  public, 
de  même  que  le  général  battu  a tou- 
jours tort , quelque  fage  conduite  qu’il 
ait  eue. 

Mais  Tallard  avait  un  malheur  bien 
- dangereux  pour  un  général: fa  vue  était 

• fi'faible  , qu’il  ne  diftinguait  pas  les 
•objets  à vingt  pas  de  lui  : ceux  qui 
r l’ont  bien  connu,  m’ont  dit  encore  que 
-fon  courage  ardent  , tout  contraire  à 

• celui  de  Marleborough  , s’enflammant 
-dans  la  chaleur  de  l’aétion  , ne  laiflait 
i pas  à fon  efprit  une  liberté  aflèz  entière. 

'Ce  défaut  lui  venait  ;d’un  Jung  fec  & 
-allumé  : on  (çait  allez  que  notre  tem- 
.pérament  fait  toutes  les  qualités  de 

• notre  a me. 

Le  maréchal  de  Marfln  n’avait  jufques- 
•là  jamais  commandé  en  chef  ; & avec 

• beaucoup» d’efprit  ôc  un  fens  droit  , il 
avait,  di(ait-on  , l’expérience  d’un  bon 
oflîcier  , plus  que  d’un  général. 

Pour  l’éleéteur  de  Bavière , on  le  regan* 
dait  moins  comme  un  grand  capitaine, 
que  comme  un  prince  vaillant , aimable, 
chéri  de  fes  fujets,  ayant  dans  l’efprit  plus 
4e  magnanimité  que  d’application. 

Enfin  la  bataille  commença  entre  mi- 
di & une  heure  : Marleborough  6c  fet 

iij 
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Anglais , ayant  pafie  un  ruKTèau  , chaf- 
' gi-sient  déjà  la  cavalerie  de  Tallard. 
Ce  général,  un  peu  avant  ce  temps- là, 
venait  de  pairer  à la  gauche  , pour  voir 
comment  elle  était  difpofée  : c'était 
déjà  un  alTez  grand  defavantage , que 
l’armée  de  Tallard  combattît,  (ans  que 
(on  général  fut  à fa  tête.  L’armee  de 
l’Elecbeur  & de  Marfin  n’était  point 
encore  attaquée  par  le  prince  Eugène. 
Marleborough  entama  notre  droite , 
près  d’une  heure  avant  qu’Eugéne  eût 
pu  arriver  vers  l’Elcéleur  a notre  gauche. 

Si- tôt  que  le  maréchal  de  Tallard 
apprend  que  Marleborough  attaque  fort 
aile , il  y court  : il  trouve  une  aétion 
furieufe  engagée  ; la  cavalerie  françaife 
nois  fois  ralliée  & trois  fois  repouffée., 
Il  va  vers  le  village  de  Blenheim , où 
il  avait  pofté  vingt- fept  bataillons  & 
douze  efeadrons  : c’était  une  petite  ar- 
mée réparée  ; elle  faifait  \x%  feu  con- 
tinuel fur  celle  de  Marleborough.  De 
ce  village  , où  il  donne  fes  ordres , il 
revoie  à l’endroit  où  Marleborough, 
avec  de  la  cavalerie  fie  des  bataillons 
entre  les  efeadrons , poudait  la  cavalerie 
ixançaife. 

Monficur  de  Feuquiéres  fe  trompe 
afiùrément , quand  il  dit  que  le  maré- 
chal de  Tallard  n’y  était  pas  ,.&.q,u:il 
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/ut  pris  prifonnier  en  revenant  de  l'aîle 
de  Marfin  à la  fienne  ; toutes  les  rela- 
tions conviennent , & il  ne  fut  que  trop 
vrai  pour  lui , qu’il  y était  préfent  : il 
''  y fut  bielle  : fon  fils  y reçut  un  coup 
mortel  auprès  de  lui.  Toute  fa  cavale- 
rie eft  mife  en  déroute  en  là  préfence. 
Marleborough  vainqueur  perce  d’un 
côté  entre  les  deux  armées  françaifes  ; 
de  l’autre , fes  officiers  généraux  percent 
auffi  entre  ce  village  de  Blenheim  & 
l'armée  de  Tallard  , leparée  encore  de 
la  petite  armée  qui  eft  dans  Blenlieina. 

Le  maréchal  de  Tallard  dans  cecte 
cruelle  fituacion  , court  pour  rallier  quel- 
ques efcadrons  : la  faiblelTe  de  fa  vue 
lui  fait  prendre  un  elcadron  ennemi 
pour  un  français  1:  il  eft  fait  prifonnier 
par  les  troupes  de  Hcllè , qui  étaient  à 
la  folde  de  l’Angleterre.  Au  moment  que 
le  général  était  pris  , le  prince  Eugène  , 
trois  fois  repoulle , gagnait  enfin  l’avan- 
tage : la  déroute  était  déjà  totale  & la 
fuite  précipitée  , dans  le  corps  d’armée  du 
maréchal  de  Tallard  ; la  confterna- 
tion  & l’aveuglement  de  toute  cette 
droite  étaient  au  point  , qu’oliiciers  & 
' fbldats  le  jettaient  dans  le  Danube , fans 
(avoir  où  ils  allaient.  Aucun  officier  gé- 
néral ne  donnait  d’ordre  pour  la  retrai- 
te j aucun  ne  penfait  ou  à fauver  ces 


3(58  Louis  XIV. 

vingr-^èpt  bataillons  & ces  douze  efca- 
drons  des  meilleures  troupes  de  Fran- 
ce, enfermés  Ci  malheureufement  dans 
Blcnheim,  ou  à les  faire  combattre.  Le 
niarechal  de  Marlîn  fit  alors  la  retraite: 
le  comte  du  Bourg  , depuis  maréchal 
de  France  , fauva  une  petite  partie  de 
l’infanterie,  en  Ce  retirant  par  les  marais 
d'Hochdec  ; mais  ni  lui  ni  Marfm,ni 
perlonne  , ne  fongea  à cette  armée,  qui 
reliait  encore  dans  Blenheim,  attendant 
des  ordres  & n’en  recevant  point  ; elle 
était  d’onze  mille  hommes  efFeélifs  ; 
c’étaient  les  plus  anciens  corps.  Il  y a 
vingt  exemples  de  moindres  armées, 
qui  ont  battu  des  armées  de  cinquante 
mille  hommes , ou  qui  ont  fait  des  re- 
traites glorieufes  j mais  l’endroit  , où 
on  fe  trouve  porté  , décide  de  tout.  Ils 
ne  pouvaient  lorcir  des  rues  étroites  d’im 
village  , pour  fe  mettre  d’eux  - mêmes 
• en  ordre  de  bataille , devant  une  armée 
vidorieufe  qui  les  eût  à chaque  inftant 
accablés  par  un  plus  grand  front  , par 
Ion  artillerie  , 6c  par  les  canons  même 
de  l’armée  vaincue,  qui  étaient  déjà  au 
pouvoir  du  vainqueur.  L’officier  géné- 
ral qui  devait  les  commander  , le  mar- 
quis de  Clérambaur  fils  du  maréchal  de 
Clérambaut , courut  demander  les  ordres 
lau  maréchal  de  Tallard  : il  apprend  qu’il 
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"eft  pris  ; il  ne  voir  que  des  fuyards  ; il 
fuie  avec  eux  ^ 6c  va  fe  noyer  dans  le 
Danube. 

Siviéres  J brigadier  qui  était  pofté  dans 
ce  village , tente  alors  un  coup  hardi  : 
il  crie  aux  officiers  d’Artois  & de  Pro- 
vence de  marcher  avec  lui  : plufieurs 
•officiers  , même  des  autres  régimens, 
'y  accourent  ; ils  fondent  fur  l’ennemi, 
'comme  on  fait  une  fortie  d’une  place 
alfiégée  ; mais  apres  la  fortie  , il  faut 
rentrer  dans  la  place.  Un  de  leurs  offi- 
ciers , nommé  Defnonvilles  , revint  à 
cheval  un  moment  après  dans  le  villa- 
ge avec  mylord  Orknay  d’Hamilton.^ 
Eft- ce  un  AngLùs  prsfonnier  vous 
nous  amenez. , lui  dirent  les  officiers  en 
'l’entourant  ; non  , Âieffîeurs , je  fuis  pri~ 
fonniermoï-mêmei  & je  viens  vous  dire,. 

■ qu'il  n’y  a d’autre  parti  pour  vous , que 
de  vous  rendre  prifonnier s de  guerre  : voiüc 
le  comte  d’Orknai , qui  vous  offre  la  capi- 
tulation. Toutes  ces  vieilles  bandes  fré- 
mirent : Navarre  déchira  & enterra  fès 
‘drapeaux  ; mais  enfin  il  fallut  plier  fous 
la  nécelfité  ; & certe  armée  fe  rendit 
fans  combattre.  Mylord  Orknay  m’a; 
dit , que  ce  corps  de  troupes  ne  pouvait 
faire  autrement  dans  fa  fituation  gênée  e 
l’Europe  ftjt  étonnée  , que  les  meil- 
leures troupes  françaifes  cufTent  fubi  nn 
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corps  cette  ignominie  : on  imputait  feur 
malheur  à lâcheté  ; mais  quelques  an- 
nées après  , quatorze  mille  Suédois, 
fe  rendant  à difcrétion  aux  Mofcovi- 
tes  en  rafe  campagne  , ont  juftifié  le& 
Français. 

Telle  fut  la  célébré  bataille  , qui  era 
France  a le  nom  à' Hochjiet  , en  Alle- 
magne àt  Pletnthelm^  en  Angleterre 
de  Bhnheim.  Les  vainqueurs  y eurent 
près  de  cinq  mille  morts  , &c  près  de 
huit  mille  bledés  le  plus  grand  nom- 
bre du  côté  du  prince  Eugène.  L’armee 
françaife  y fut  prefque  entièrement  dé- 
truite : de  füixante  mille  hommes  , Ci 
long-temps  vidorieux  , on  n’en  raflèmbla 
pas  plus  de  vingt  mille  eflcdift. 

Environ  douze  mille  morts  , quatorze" 
mille  priibnniers  , tout  le  canon  > un 
nombre  prodigieux  d’étendards  & de 
drapeaux  , les  tentes  , les  équipages  > 
le  général  de  l’armée  , & douze  cens 
officiers  de  marque  au  pouvoir  du  vain- 
queur , fîgnalèrent  cette  journée.  Les 
fuyards  fe  difpersèrent  i près  de  cent 
lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins 
d’un  mois.  La  Bavière  entière  pafléc- 
Ibus  le  joug  de  l'Empereur  , éprouva 
tout  ce  que  le  gouvernement  autiichitn 
irrité  avait  de  rigueur  , ce  que  le 
Jbldat  vainqueur  a de  rapacité  5c  O* 
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barbarie.  L’Eleéteur  j fe  réfugiant  à Bru- 
xelles, rencontra  furie  chemin  fbn  frère 
l’éleèteur  de  Cologne  , chalïè  comme 
lui  de  fes  états  : ils  s'embrafferent  en 
verfant  des  larmes.  L’étonnement  & la 
confternation  faifirent  la  Gourde  Ver- 
failles,  accoutumée  à la  profpérité  : la 
nouvelle  de  la  défaite  vint  au  milieu 
des  réjouidances  pour  la  nailTance  d’un 
arrière  petit-fils  de  Louis  XIV  : perlbn- 
ne  n’ofait  apprendre  au  Roi  une  vérité 
fi  cruelle  : il  fallut  que  madame  de 
Mainrenon  fe  chargeât  de  lui  dire , qu’il 
n’était  plus  invincible.  On  a dit  & on  a 
écrit , èc  toutes  les  hiftoires  ont  répété , 
que  l'Empereur  fit  ériger  dans  les  plai- 
nes deBlenheim  ,un  monument  de  cette  • 
défaite , avec  une  infcription  flétrifiànte 
pour  le  rot  de  France  ; mais  ce  monu- 
ment n’exifta  jamais  : il  n’y  a eu  que 
l’Angleterre  , qui  en  ait  érigé  un  à la 
gloire  du  duc  de  Marleborough.  La 
Reine  & le  Parlement  lui  ont  fait  bâtir 
dans  fa  principale  terre , un  palais  im- 
menfe  , qui  porte  le  nom  de  Blenhe'm  ; 
cette  bataille  eft  repréfentée  dans  les 
tableaux  Ôc  fur  les  tapKlèries.  Les  rem.eç- 
cimens  des  chambres  du  Parlement, 
ceux  des  villes  &C  des  bourgades  , les 
acclamations  de  l’Angleterre  , furent  le 
premier  prix  qu’il  reçut  de  fa  vidokcw 
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Le  poëme  du  célébré  Adiiron , moniT- 
'mène  plus  durable  que  le  palais  de 
.'Blenbeim , eft  compté , par  cette  nation 
■guerrière  & favante  , parmi  les  récom- 
penfes  les  plus  honorables  du  duc  de 
•Marleborough  : l’Empereur  le  fit  Prince 
de  l’Empire,  en  lui  donnant  la  princi- 
pauté de  Mindelheim  , qui  fut  depuis 
■échangée  contre  une  autre  ; mais  il  n’a 
jamais  été  connu  fous  ce  titre , le  nom  de 
Marleboiough  étant  devenu  le  plus  beau 
qu’il  pût  por'ier. 

L'armée  de  France  difperfée  lailTe  aur 
alliés  une  carrière  ouverte  du  Danube 
au  Rhin:  üspafient  le  Rhin;  ils  entrera: 
en  Ahace  : le  prince  Louis  de  Bade, 
général  célébré  pour  les  campemens  Sc 
pour  les  marches  , invertit  Landau  : le 
roi  des  Romains  Jofeph  , fils  aîné  de 
19  & 13  l'cnapei'cur  Léopold  , vient  à ce  fiége  : 
Kovem.  on  prend.  Landau  ; on  prend  Trarbach. 

' Genc  lieues  de  pays  perdues  n’em- 
"pêch aient  pas  que  les  frontières  de  la 
France  ne  fu lient  encore  reculées.  Louis 
■XIV  foutenait  fon  petit-fils  en  Efpagne, 
'&  étau  viélorieux  en  Italie.  Il  fallait 
’de  grands  efforts  en  Allemagne  , pour 
réfifter  à Marleborough  vidorieux  ; & 

• on  les  fit.  On  rafle mbla  les  débris  de 
'l’armée  ,•  on  épuifa  les  garniions  ; on 
•fit  marcliej:  des  milices  j le  miniftèie; 
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emprunta  de  l’argent  de  tous  côtes: 
enfin  on  eut  une  aimée  , & on  rappella 
du  fond  des  Cévennes  , le  maréch  al  de 
Villars  pour  la  commander,  il  vinr , &c 
fe  trouva  près  de  Trêves  avec  des  forces 
inférieures , vis-à-vis  le  général  anglais  : 
tous  deux  voulaient  donner  une  nou- 
velle bataille  : mais  le  prince  de  Bade 
n’étant  pas  venu  allez  tôt  joindre  fes 
troupes  aux  Anglais  , Villars  eut  au 
moins  l’honneur  de  faire  décamper  Mar-  Mai 
leborough  : c’était  beaucoup  alors.  Le  ^7os,. 
duc  de  Marleborough  , qui  ellimait 
aflèz  le  maréchal  de  Villars  pour  vou- 
loir en  être  eftimé  , lui  écrivit  en  dé- 
campant: « Rendez-moi  la  juftice  de 
"Croire  que  ma  retraite  efl:  la  faute  du 
" prince  de  Bade  ; 6c  que  je  vous  eftime 
«encore  plus  , que  je  ne  fuis  fâché 
«contre  lui.» 

Les  Français  avaient  donc  encore  des 
barrières  en  Allemagne  : la  FlanJre  , où 
commandait  le  maréchal  de  Villeroi 
délivré  de  fa  prifou  , n’était  pas  enta- 
mée. En  Efpagne,  le  roi  Philippe  V 6c 
l’archiduc  Charles  attendaient  tous  deux 
la  couronne  ; le  prem.ier,  de  la  puiflànce 
de  fou  grand-père , és:  de  la  bonne  vo- 
lonté de  la  plupart  des  Efpagnols  ; le 
fécond  , du  fecours  des  Anglais,  6c  des. 
pattifans  qu’il  avait  en  Catalogne  6c  en 
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Aragon.  Cet  Archiduc  , depuis  Empe- 
reur 5 & alors  fécond  fils  de  l’empereur 
Léopold  , n’ayant  rien  que  ce  titre , alla 

frefque  (ans  fuite  à Londres , implorer 
appui  de  la  reine  Anne. 

A'ors  parut  toute  la  puilîànce  anglai- 
fè  : cette  nation , fi  étrangère  dans  cette 
querelle  , fournit  au  Prince  autrichien 
deux  cens  vaifièaux  de  tranfport , trente 
vaiflèaux  de  guerre  joints  à dix  vaif- 
feaux  hollandais  , neuf  mille  hommes 
de  troupes  , & de  l’argent  pour  aller 
conquérir  un  Royaume.  Mais  cette  fup6- 
riorité,  que  donnent  le  pouvoir  & les 
bienfaits  , n’empêchait  pas  que  l’Em- 
pereur , dans  fa  lettre  à la  reine  Anne, 
préfentée  par  l’Archiduc,  ne  refusât  à 
cette  fouveraine  fa  bienfaitrice , le  titre 
de  Majefté  : on  ne  la  traitait  que  de  Séré- 
nité , félon  le  ftile  de  la  cour  de  Vienne, 
que  l’ufagc  fcul  peut  juftifier. 
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CHAPITRE  XIX. 

Pertes  en  Efpagne  ‘ perte  des  batailles 
de  RamilUes  & de  Turin , & leurs 
fuites. 

UN  des  premiers  exploits  de  ces 
croupes  anglaiies  , fuc  de  prendre 
Gibralcar  , qui  palîait  avec  laifon  pour 
imprenable.  Une  longue  chaîne  de  ro- 
chers efcarpés  en  défendent  toute  ap- 
proche du  côté  de  terre  : l’entrée  de  la 
mer  eft  inaccelüble  aux  grands  navires: 
une  baye  longue , mal  iure  & orageufe 
y laiflè  les  vaitreaux  expofés  aux  tem- 
pêtes & à l’artillerie  de  la  fbrtercfle  &C 
du  mole  : les  bourgeois  ièüls  de  cette 
ville  la  défendraient  contre  mille  vaif- 
feaux  & cent  mille  hommes.  Mais  cette 
force  même  fut  la  caufe  de  là  prilè:  il 
n’y  avait  que  cent  hommes  de  garnifon  y 
c’en  était  aflèz  : mais  ils  négligeaienc 
un  fervice  qu’ils  croyaient  inutile.  Le 
prince  de  Helîe  avait  débarqué  avec 
dix-huit  cens  foldats  dans  l’ifthme  qut 
eft  au  nord  derrière  la  ville;  mais  de  ce 
côté-là , un  rocher  efcarpé  rend  la  ville 
inattaquable,  La  flotte  tira  en  vain  quime? 
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mille  coups  de  canon  : enfin  des  mate- 
lots, dans  une  de  leurs  icjouifiances", 
s’approchèrent  dans  des  barques  fous  le 
mole  , donc  l’artillerie  devait  les  fou- 
droyer ; elle  ne  joua  pas  : ils  montent 
fur  le  mole  j ils  s’en  rendent  maîtres  ; les 
troupes  y accourent  j il  fallut  que  cette 
ville  imprenable  fe  rendît.  Elle  cft  en- 
core aux  Anglais  dans  le  temps  que 
j’écris.  L'Efpagne,  redevenue  une  puif- 
iance  fous  le  gouvernement  de  la  prin- 
ceflè  de  Parme , fécondé  femme  de  Phi- 
lippe V,  6c  vidorieufe  depuis  en  Afri- 
que 6c  en  Italie,  voit  encore, avec  une 
douleur  impuifIànte,Gibraltar  aux  mains 
d’une  nation  feptentrionale  , dont  les 
vaifTeaux  fréquentaient  à peine  , il  y a 
deux  fiécles  , la  mer  méditerranée. 

Immédiatement  après  la  prife  de  Gi- 
braltar, les  Anglais  , maîtres  de  cette 
mer  , donnent,  à la  vue  de  Malaga , 
une  bataillenavale  au  comte  de  Tou- 
loufe  amiral  de  France  ; bataille  indécife 
à la  vérité;  mais  dernière  époque  delà 
puiffance  maritime  de  Louis  XIV.  Son 
fils  naturel  , le  comte  de  Touloufe  , 
ami  ral  du  rovaume  , y commandait  cin- 
qu  ante  vaiflèaux  de  ligne  & vingt-quatre 
g alères  ; il  fe  retira  avec  gloire  6c  fans 
perte.  Mais  depuis,  leRoi  ayantenvoyé 
tt  eize  vaiflèaux  pour  attaquer  Gibraltar, 
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tanHîs  que  le  maréchal  de  TcfTé  l’alTic-  Mai 
geait  par  terre  , cette  double  témérité 
perdit  à la  fois  & l’armée  & la  flotte  : 
une  partie  des  vaiflèaux  fut  brifée  par 
-la  tempête;  une  autre  prife  par  les  An- 
glais à l’abordage,  après  une  réliltance 
admirable;  une  autre  brûlée  fur  les  côtes 
d’Efpagne.  Depuis  ce  jour  on  ne  vit  plus 
de  grandes  flottes  françaifes  , ni  dans 
l’océan  ni  dans  la  méditen  anée  : la  rtia- 
rine  rentra  prefquedansl’écatdont  Louis 
XIV  l’avait  tirée , ainfi  que  tant  d’autres 
chofes  éclatantes  , qui  ont  eu  fous  lui 
leur  orient  & leur  couchant. 

Ces  mêmes  Anglais  , qui  avaient  pris 

J)our  eux  Gibraltar  , conquirent  en  fix 
emaines  , le  royaume  de  Valence  & de 
Catalogne  pour  l’archiduc  Charles  : ils  ' 
prirent  Barcelone , par  un  hazard  qui 
fut  l’etfet  de  la  témérité  des  alTiégeans. 

Les  Anglais  étaient  fous  les  ordres  d’un 
des  plus  (inguliers  hommes , qu’ait  ja- 
mais porté  ce  pays  fi  feitile  en  efprits 
fiers , courageux  & bizarres  ; c’était  le 
comte  de  Péterborough  , homme  qui  ref- 
femblait  en  tout  à ces  héros , dont  l’ima- 
gination des  Efpagnols  a rempli  tant  de 
livres.  A quinze  ans,  il  était  parti  de 
Londres,  pour  a-llcr  faire  la  guerre  aux 
Mores  en  Afrique:  il  avait,  à vingt  ans  ^ 
commencé  la  révolution  d’Angleterre» 
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& s’était  rendu  le  premier  en  Hollandtf 
auprès  du  prince  d’Orange  : mais  de  peur 
qu’on  ne  foupçonnât  la  raifon  de  fon 
voyage  ,il  s’était  embarqué  pour  l’Amé- 
rique ; & de  là  il  était  allé  à la  Haye 
fur  un  vaifleau  hollandais.  Il  donna  tour 
fon  bien  plus  d’une  fois  : il  faifaic  alors 
la  guerre  en  Efpagne  prefque  à Tes  dé- 
pens, &:  nourriflait  l’Archiduc  & toute 
fa  maifon.  C’était  lui  qui  aiîîégeait  Bar- 
celone avec  le  prince  de  ^ Darmftadt  : il 
lui  propofe  d’emporter, l’épée  à la  main  , 
les  retranchemens  qui  couvrent  le  fort 
Mont-  joui  & la  ville.  Ces  retranchemens, 
©ù  le  prince  de  Damftadt  périt , font  em- 
portes l’épée  à la  main  : une  bombe  crève 
dans  le  fort  lut  le  magafin  des  poudres, 
& le  fait  fauter:  le  fort  eft  pris  ; la  ville 
capitule.  Le  Vice-roi  parle  à Péterbo- 
rough  à la  porte  de  la  ville.  Les  articles 
n’étaient  pas  encore  lignés  , quand  on 
entend  tout  à coup  des  cris  & des  hur- 
Icmens.  Vous  nous  trabîjfez. , dit  le  Vice- 
roi  à Péterborongh  : nous  capitulons  avec 
bonne  foi , & voila  vos  Anglais , ^ui  font 
entras  dans  la  ville  par  les  remparts  : 
iis  /gorgent  , ils  pillent  & Us  violent. 
••  Vous  vous  méprenez , répondit  mylord 

* L’hiftoire  de  Réboulet  appelle  ce^  prince , 
chef  des  faélieux,  comme  s’il  eût  été  ua  EL 
pagnol  lévolté  contte  Philippe  V- 
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»>  Peterborough  j il  faut  que  ce  foit  des 
"troupes  du  prince  de  Darmftadt  ; il 
«n’y  a qu’un  moyen  de  fauver  votre 
«ville  , ceft  de  me  lailTer  entrer  fur  le 
« champ  avec  mes  Anglais  ; j’appaiferai 
« tout  J Ôc  je  reviendrai  à la  porte  ache- 
«ver  la  capitulation.  » il  parlait  d’un 
ton  de  vérité  & de  grandeur  , qui  joint 
au  danger  préfent,  perfuada  le  gouver- 
neur: on  le  laiflà  entrer.  Il  court  avec 
fes  officiers  ; il  trouve  des  Allemâns  & 
des  Catalans,  qui  faccageaient  les  mai- 
fbns  des  principaux  citoyens  j il  leschalTc, 
il  leur  fait  quitter  le  butin  qu’ils  enle- 
vaient : il  rencontre^la  ducheflede  Popoli 
entre  les  mains  des  foldats , prête  à être 
deshonorée  ; il  la  rend  à Ton  mari.  Enfin 
ayant  tout  appaifë  , il  retourne  à cette 
porte , & figne  la  capitulation.  Les  EC- 
pagnols  étaient  confondus  de  voir  tant 
de  magnanimité  dans  des  Anglais , que 
la  populace  avait  pris  pour  des  barba- 
res impitoyables  , parce  qu’ils  étaient 
hérétiques. 

A la  perte  de  Barcelone  fe  joignit 
encore  l’humiliation  de  vouloir  inuti- 
lement la  reprendre.  Philippe  V , qui 
avait  pour  lui  la  plus  grande  partie  de 
l’Efpagne, n’avait  ni  généraux,  ni  ingé- 
nieurs, ni  prefque  de  foldats:  la  France 
fourniflàit  tout.  Le  comte  de  Touloufe 
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revient  bloquer  le  porc, avec  vingt-cinq 
vaillcaux  qui  reliaient  à la  France  ; le 
maréchal  de  TelTé  forme  le  fiége  , avec 
trente-un  efcadrons  5c  trente-fept  ba- 
taillons : mais  la  flotte  angloife  arrive  ; 
la  franc iife  fe  retire  j le  maréchal  de 
'Telle  lève  le  lîége  avec  précipitation  : 
Il  Mai  il  lailTe  dans  fon  camp  des  provifions 
Ï706.  immcnlès  ; il  fuit  & abandonne  quinze 
cen^  blelTës  à l’humanité  du  comte  Pe- 
terborough.  Toutes  ces  pertes  étaient 
grandes  : on  ne  favait  pas  ,s’il  en  avait 
' plus  coûté  auparavant  à la  France  pour 
vaincre  l’Efpagne  , qu'il  lui  en  coûtait 
alors  pour  la  fecourir.  Toutefois  le  petit- 
fils  de  Louis  XIV  fe  loûtenait  , par 
i l’alfeclioh  de  la  nation  ‘caftillane’,  qui 
mec  fou  orgueil  à être  fiielle  5c  qui 
pcrfiflaic  dans  Ion  choix.  Les  affaires 
allaient  bien  en  Italie  : Louis  XlV  était 
vengé  du  duc  de  Savoie.  Le  duc  de 
, , A Vendôme  avait  d’abord  repouflë  avec 
170s.  gloire  le  prince  hugene  , a la  journée 
de  CafTano  près  de  l’Adda  : journée  fan- 
glante,  5c  l’^inede  ces  batailles  indécifes 
pour  lefquellcs  on  chante  des  deux  côtés 
des  Te  Deum  -,  mais  qui  ne  fervent  qu'à 
la  deflruétion  des-hommes , fans  avan- 
19  Avril  cer  les  affaires  d’aucun  parti.  Après  la 
bataille  de  CalTano,il  avait  gagnéplei- 
'nement  celle  de  Cafîinato,  en  i’aWehce 
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prince  Eugène  5 & ce  Prince  , étant 
arrivé  le  lendemain  delà  bataille  , avait 
vu  encore  un  détachement  de  Tes  trou- 
pes entièrement  défait.  Enfin  les  alliés^  - 
étaient  obligés  de  céder  tout  le  terein 
au  duc  de  Vendôme  : il  ne  reftait  plus 
giières  que  Turin  à prendre  ; on  allait 
Pinveftir  : il  ne  paraiflait  pas  pofTible 
qu’on  le  fecourût.  Le  maréchal  de  Villars, 
vers  l’Allemagne  , pouffait  le  prince  de 
Bade,  Villeroi  commandait  en  Flandre 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes ; & il  fe  flatait  de  réparer  contre 
Marleborough  , le  malheur  qu’il  avait 
efluyé  en  combattant  le  prince  Eugène. 
Son  trop  de  confiance  en  fies  propres 
lumières  fut  plus  que  jamais  funefle  à la 
France  : près  de  la  Méhaigne  & vers  les 
fources  de  la  petite  Ghette  , le  maréchal 
de  Villeroi  avait  campé  (on  armée  ; le 
centre  était  à Ramillies, village  devenu 
auffi  fameux  qu’Hochfte*»- 

Villeroi  eut  pu  éviter  la  bataille  : les 
officiers  généraux  lui  confeillaient  ce 
parti  J mais  ledefir  aveugle  de  la  gloire 
l’emporta.  Il  fit,  à ce  qu’on  prétend  ,1a 
dilpofition , dem.anièrc  qu’il  n’y  avait  pas 
un  homme  d’expérience  , qui  ne  prévît  le 
mauvais  fuccès.  Des  troupes  de  recrue, 
ni  difeiplinées  , ni  complettcs  , étaient 
/lu  centre  : il  laifla  les  bagages  entre  les 
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lignes  de  foh  armée  : il  pofta  fa  gauche 
derrièreun  marais , comme  s'il  eût  voulu 
l’empêcher  d’aller  à l’ennemi. 

Marleborough  , qui  remarquait  toutes 
ces  fautes , arrange  Ton  armée  pour  en 
profiter.  Il  voit  que  la  gauche  de  l'armée 
françaife  ne  peut  aller  attaquer  fa  droite  ; 
il  dégarnit  auffi-tôt  cette  droiie^pour  fon- 
dre vers  Ramillies  avec  un  nombre  fupé- 
xieur.Monfieur  de  Gafïion  lieutenant-gé- 
néral , qui  voit  ce  mouvement  des  enne- 
mis, crie  au  Maréchal:  « Vous  êtes  perdu, 
»•  fi  vous  ne  châtiez  votre  ordre  de  ba- 
taille  : dégarniflez votre  gauche,  pour 
vous  oppofer  à l’ennemi  à nombre  égal; 
faites  rapprocher  vos  lignes  davanta- 
ge  : fi  vous  tardez  un  moment , il  n'y 
«a  plus  de  relTource.  »»  Plufieurs  offi- 
ciers appuyèrent  ce  confeil  falutaire^  : le 
Maréchal  ne  les  crut  pas.  Marleboro‘ugh 
attaque  : il  avait  à faire  à des  ennemis , 
rangés  en  bataille  comme  il  les  eût  voulu 
porter  lui-même  pour  les  vaincre.  Voilà 
ce  que  route  la  France  a dit  ; & l’hi- 
ftoire  eft  en  partie  le  récit  des  opinions 
des  hommes  : mais  ne  devait-  on  pas  dire 
aulfi , que  les  troupes  des  alliés  étaient 
mieux  difciplinées  ; que  leur  confiance 
en  leurs  chefs  & en  leurs  fuccès  partes , 
leur  infpiraitplus  d’audace?  n’y  eut-il  pas 
(des  régimens  français  qui  firent  mal  i<«t 
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devoir  ? & les  baraillons  les  plus  inébran- 
lables au  feu  , ne  font-iispas  la  deftinée 
des  états  ? L’armée  françaife  ne  réfifta 
pas  une  demi-heure  : on  s'était  batu  près 
de  huit  heures  à Hochllet , & on  avait 
tué  près  de  huit  mille  hommes  aux  vain- 
queurs; mais  à la  journée  de  Ramillies, 
on  ne  leur  en  tua  pas  deux  mille  cinq 
cens  : ce  fut  une  déroute  totale  : les 
Français  y perdirent  vingt  mille  hom- 
mes J & la  gloire  de  la  nation  , & l’efpé- 
rance  de  reprendre  l’avantage.  La  Ba- 
vière J,  Cologne  , avaient  été  perdues  par 
la  bataille  d’Hochftet  : toute  la  Flandre 
efpagnole  le  fut  par  celle  de  Ramillies. 
Marleborough  entra  viétorieux  dans  An- 
vers , dans  Bruxelles  : il  prit  Oftende  ; 
Menin  fe  rendit  à lui. 

Le  maréchal  de  Villeroi , au  defefpoir, 
n ofait  écrire  au  Roi  cette  défaite  : il  refta 
cinq  jours  fans  envoyer  des  couriers.  En- 
fin il  écrivit  la  confirmation  de  cette 
nouvelle , qui  confternait  déjà  la  cour 
de  France:  & quand  il  reparut  devant  le 
Roi  ,ce  monarque  5 au  lieu  de  lui  faire 
des  reproches , lui  dit  : Monfieur  le  Ma- 
re'chal  , on  n'eft  pas  heureux  à notre  âge, 

LeRoitireaulTi-tôtle  duc  de  Vendôme 
d’Italie,  où  il  ne  le  croyait  pas nécefl'ai- 
re  , pour  l’envoyer  en  Flandre  réparer, 
s’il  eft  poITible,  ce  malheur,  U elpérait 
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du  moins  avec  apparence  de  raifbnjque 
la  prife  de  Turin  Icconfoleraitde  tant  de 
pertes  : le  prince  Eugène  n’était  pas  à 
portée  de  paraître  pour  fecourir  cette 
ville  ; il  était  au  delà  de  l’Adige  ; & ce 
fleuve  , bordé  en  deçà  d’une  longue  chaî- 
ne de  retranchemens  , femblait  rendre 
le  palïage impraticable  : cette  grande  ville 
était  allîégée  par  quarante-fix  efeadrons 
& cent  bataillons. 

Leduc  de  laFeuillade,  qui  les  com- 
mandait , était  l’homme  le  plus  brillant 
bi  le  plus  aimable  du  royaume  ; & quoi- 
que gendre  du  miniRre  , il  avait  pour  lui 
la  faveur  publique.  Il  était  fils  de  ce  maré- 
chal delà  Feuillade  , qui  érigea  la  Ratue 
de  Louis  XIV  dans  la  place  des  victoires  : 
on  voyait  en  lui  le  courage  de  Ton  père, 
la  même  ambition  , le  même  éclat,  avec 
plus  d’efprit.  Il  attendait  pour  récom- 
pcnfedela  conquête  de  Turin,  le  bâton 
de  maréchal  de  France  ; Chamillard  Ton 
beau  - père  , qui  l'airnait  tendrement , 
avait  tout  prodigue  pour  lui  aRurer  le 
fuccès.  L’imagination  eR  eflfrayée  du 
détail  des  préparatifs  de  ce  Rége  ; les  lec- 
teurs , qui  ne  font  point  à portée  d’entrer 
dans  ces  difeuRions  , feront  peut-être 
bien  aifes  de  trouver  ici  quel  fut  cet 
immenfe  & inutile  appareil. 

On  avait  fait  venir  cent  quarante^^ces 

de 
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oc  canon  ; & il  eft  à remarquer,  que  cha- 
que canon  moncé  revient  à environ  deux 
mille  écus.  Il  y avait  cent  dix  mille  bou- 
lets, cent  fîx  millecartouches d’une  façon, 
& trois  cens  mille  d’une  autre , vingt  - un 
mille  bombes,  vingt-fept  mille  fcpt  cens 
grenades,  quinze  mille  facsà  terre,  trente 
mille  inftrumens  pour  le  pionnage , douze 
cens  mille  livresde  poudre.  Ajoutez  à ces 
munitions  le  plomb,  le  fer  & le  fer-blanc , 
.les  cordages,  tout  ce  qui.fertaux  mi- 
neurs, le  lbufre,lefalpêtre,  les  outils  de 
toute  efpéce.  Il  eft  certain , que  les  frais 
tous  ces  préparatifs  de  deftrutSlion  , 
lumraient  pour  fonder  & pour  faire  fleu- 
rir la  plus  nom breufe  colonie. 

Le  duc  de  la  Feuillade,  plein  d’ardeur 
& d aétivité , plus  capable  que  personne 
des  entreprilês  qui  ne  demandaient  que 
du  courage,  mais  incapable  de  celles  qui 
demandaient  de  l’art,  de  la  méditation 
> & du  temps,  preflàit  ce  fiége  contre  toutes 
les  réglés.  Le  maréchal  de  Vauban  , le 
Jcul  général  peut-être  qui  aimât  mieux 
Tetat  que  foi-même,  avait  propofé  an 
duc  de  la  Feuillade , de  venir  diriger  le 
fiége  comme  un  ingénieur,  & de  fervit 
dans  fon  armée  comme  volontaire^  mais 
la  fierté  de  la  Feuillade  prit  les  offres  de 
Vauban,  pour  de  l’orgueil  caché  fousdç 
la  modeftie  : il  fut  piqué , que  le  mcilleuï 
Tome  /.  j[^ 
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ingénieur  de  l’Europe  lui  voulût  donnée 
des  avis.  Il  lui  marfda  dans  une  lettre  * 
que  j’ai  vue  : fefpere  prendre  Turin  à la 
Coborn.  Ce  Cohorn  était  le  Vauban  des 
alliés  , bon  ingénieur  , bon  général  , ôC. 
qui  avait  pris  plus  d’une  fois  des  places 
fortifiées  par  Vauban.  Après  une  telle  let- 
tre , il  fallait  prendre  Turin  : mais  l’ayant 
attaqué  par  la  citadelle  , qui  était  le  côté 
le  plus  fort , & n’ayant  pas  même  entouré 
toute  la  ville.,  des  fecours , des  vivres  pou- 
vaient y entrer  : le  duc  de  Savoie  pouvait 
en  fortir  ; & plus  le  duc  de  la  Feuillade 
mettait  fon  impétuofité  dans  des  attaques 
réitérées  & infruélueufes , plus  le  fiége 
traînait  en  longueur. 

Le  duc  de  Savoie  fortit  de  la  ville 
avec  quelques  troupes  de  cavalerie  , 
pour  donner  le  change  au  duc  de  la 
Feuillade.  Celui-ci  fe  détache  du  fiége 
pour  courir  après  le  Prince  , qui  , con- 
noilïànt  mieux  le  terrein  j échape  à (es 
pourfuites:  la  Feuillade  manque  le  dùc 
de  Savoie  , & la  conduite  du  fiége  eu 
fouffre. 

Tous  les  officiers  fubalternes  , éton- 
nés des  manœuvres  de  leur  général  > 
croyaient  qu’il  ne  voulait  point  prendre 
Turin  : ils  prétendaient  que  la  Feuillade, 
qui  avait  ofé,  ( difaient-ils  ) jetter  des  re-- 
^ards  paffionnésfur  madame  la  dtichefic 


Digitized  by  Google 


jufqu'a  3S7 

'^c  Bourgogne , lui  avait  juré  de  relpeéter 
'la  capitale  de  Ton  père.  Cette  erreur 
populaire  s’accrédita  tellement  , que  je 
■ n’ai  vu  aucun  officier  de  cette  armée  , 
qui  n’en  fût  encore  perfuadé  plus  de  vingt 
ans  après  : on  débita  même  que  la  du-< 
cheffè  de  Bourgogne  , pour  fau ver  Turin, 
avairengagé  madame  de  Maintenon  à 
faire  prendre  toutes  les  mauvaifes  me- 
fures  qui  furent  le  falut  de  cette  ville. 
Ces  bruits  ridicules  s’accréditent  , SC 
les  écrivains  en  deshonorent  leurs  hi- 
ftoires.  ^ 

Depuis  le  treize  mai  jufqu’au  vingt 
juin,  le  duc  de  Vendôme  au  bord  de 
î’Adige  favorifait  ce  fiége;  & il  comp- 
tait , avec  foixante  & dix  bataillons  Sc 
foi  Xante  efcadrons , fermer  tous  les  paflà- 
ges  au  prince  Eugène. 

Le  général  des  Impériaux  manquait 
d’hommes  & d’argent  : les  Merciers  de 
Londres  lui  prêtèrent  environ  fix  millions 
de  nos  livres  : il  fit  enfin  venir  des  troil- 
pes  des  cercles  de  l'Empire.  La  lenteur 
de  CCS  fecours  eût  dû  perdre  l’Italie  ; mais 
la  lenteur  du  fiége  de  Turin  était  encore 
plus  grande. 

Vendôme  était  déjà  nommé  , pour 
aller  réparer  les  pertes  de  la  Flandre  : mais 

t 

- -if  Voyez  Réboulet.  ^ • 
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avant  de  quitter  l’Italie  , il  fouffre  que  le 
prince  Eugène  paflè  l’Adige  ; il  lui  laifle 
traverfer  le  canal  blanc  , enfin  le  Pô 
même,  fleuve  plus  large  en  quelques 
endroits  plus  dijfficilçs  que  le  Rhône.  Le 
Général  nrançais  ne  quitta  les  bords  du 
Pô  , qu’après  avoir  vu  le  Prince  Eugène 
en  état  de  pénétrer  jufqu’auprès  de 
Turin  : ainfi  il  laifla  les  affaires  dans  une 
grande  crife  en  Italie  ; tandis  qu’elles  pa- 
raiflàient  defefpérées  en  Flandre,  en  Alle- 
magne & en  Efpagne. 

Le  duc  de  Vendôme  va  donc  raflem- 
bler  vers  Mons  les  débris  de  l’armée  de 
Villerpi;  & le  duc  d'Orléans , neveu  de 
Louis  XIV,  vient  commander  vers  le 
Pô  les  troupes  du  duc  de  Vendôme.  Ces 
troupes  étaient  en  defordre  , comme  fi 
elles  avaient  été  battues.  Eugène  avait 

{►afle  le  Pô  à la  vue  de  Vendôme  ; il  paflè 
e Tan&ro  aux  yeux  du  duc  d’Orléans  : 
il  prend  Carpi , Corregio , Reggio  ; il  dé- 
robe une  marche  aux  français  ; enfin  il 
ioiut  le  duc  de  Savoie  auprès  d’Afti-  Tout 
ce  que  put  faire  le  duc  d’Orléans  , ce 
fut  de  venir  joindre  le  duc  de  la  Feuillade 
au  camp  devant  Turin  : le  prince  Eugène 
le  fuit  en  diligence.  Il  y avait  alors  deux 
partis  à prendre  : celui  d’attendre  le 
prince  Eugène  dans  les  lignes  de  circon- 
irallation  , ou  celui  .4?.  ^^9 
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lôrfqu’il  était  encore  auprès  de  Veilkne, 
Le  duc  d’Orléans  aflemble  un  confeil  de 
guerre  : ceux  qui  le  compofaient , étaient 
le  maréchal  de  Marfin  , celui-là  même 
qui  avait  perdu  la  bataille  d’Hochftet , le 
duc  de  la  Feuillade  , Albergoti  , Saint- 
Frémont  & d’autres  lieutenans-généraux. 
«MelTieurs,  leur  dit  le  duc  d’Orléans,  Il 
»>  nous  relions  dans  nos  lignes , nous  per- 
«dons  la  bataille  : notre  circonvallation 
« ell  de  cinq  lieues  d’étendue  ; nous  ne 
pouvons  border  tous  ces  retranche- 
w mens.  Vous  voyez  ici  le  régiment  de  la 
» Marine , qui  n’eft  que  fur  deux  hom- 
«mes  de  hauteur:  là,  vous  voyez  des  en- 
w droits  entièrement  dégarnis.  La  Doire 
«qui  pallèdans  notre  camp , empêchera 
«nos  troupes  de  fe  porter  mutuellement 
» de  prompts  fecours.  Quand  le  Français 
«attend  qu’on  l’attaque  , il  perd  le  plus 
« grand  de  fes  avantages  ; cette  impétuo- 
«fité&  ces  premiers  momens  d'ardeur, 
«qui  décident  fi  fouvent  du  gain  des 
«batailles.  Croyez-moi , il  faut  marcher 
«à  l’ennemi”.  Tous  les  Licutenans-gé- 
néraux  répondirent  , ü faut  marcher. 
Alors  le  maréchal  de  Marfin  tire  de  là 
poche  un  ordre  du  Roi  , par  lequel  on 
devait  déférer  à Ibn  avis  en  cas  d’a- 
étion  ; & fon  avis  fut  de  relier  dans  les 
lignes.  . . ‘ ; 

Riij 
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Le  duc  d’Orléans  indigné , vie  qu*on 
re  l’avait  envoyé  à l’armée  , que  comme 
un  prince  du  lang,  non  comme  un 
général  ; & forcé  de  fuivre  le  conftil  du 
maréchal  de  Mar/în  , il  fe  prépara  à ce 
combat  fi  defavantageux. 

Les  ennemis  paraifTaient  vouloir  for- 
mer à la  fois  plufieurs  attaques  : leurs 
raouvemens  ietcaient  l’incertitude  dans 
le  camp  des  Français.  Monfieur  le  duc 
d’Orléans  voulait  une  chofe  ; Marfin  & 
la  Feuillade  une  autre  : on  difputait;  on 
ne  concluait  rien.  Enfin  on  laiflè  les  en- 
nemis pafièr  la  Doire  : ils  avancent  fur 
huit  colomnesde  vingt-cinq  hommes  de 
profondeur,  ïl  faut  dans  l’inftant  leur 
oppofèr  des  bataillons  d’une  épaiflèur 
allez  forte. 

Àlbergoti , placé  loin  de  l’armée  fur 
la  montagne  des  Capucins,  avait  avec 
lui  vingt  mille  hommes,  & n’avait  en 
tête  que  des  milices  , qui  n’ofaient  l’at^ 
îaquer.  On  lui  envoie  demander  douze 
mille  hommes.  Il  répond  qu’il  ne  peut 
fe  dégarnir  ; il  donne  des  raifons  fpé- 
cieufès  ; on  les  écoute  j le  temps  fe  perd. 
Le  prince  Eugène  attaque  les  retranche- 
mens , & au  bout  de  deux  heures  il  les 
force.  Le  duc  d’Orléans  blefle , s’étaic 
«tiré  pour  fe  faire  panfer.  A peine  était- 
il  entre  les  mains  des  chirurgiens , qu’on 
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lui  apprend  que  tout  eft  perdu  ; que  les 

•ennemis  font  maîtres  du  camp,  que  la 
déroute  eft  générale.  AulTi-tôt  il  faut 
fuir  : les  lignes , les  tcanchces  font  aban- 
données, l’armée  difperfée:  tous  les  ba- 
gages, les  provifions , les  munitions,  la 
•caillé  militaire , tombent  dans  les  mains 
du  vainqueur.  Le  maréchal  de  Marlîn 
blelfé  à la  cuifle , eft  fait  prilonnier  : un 
chirurgien  du  duc  de  Savoie  lui  coupa 
•la  cuide  ; &:  le  Maréchal  mourut  quel- 
ques momens  après  l’opération.  Le  che- 
’valier  Méthuen  , AmbalTàdeur  d’Anglc- 
«rre  auprès  du  duc  de  Savoie , le  plus 
généreux  , le  plus  franc  & le  plus  brave 
liomnac  de  fon  pays,  qu’on  ait  jamais 
•cmplo^'é  dans  les  ambaflades  , avait  tou- 
jours combattu  à côté  de  ce  fouverain  : 
il  avait  vu  prendre  le  maréchal  de  Mar- 
iiîi , & il  fut  témoin  de  fes  derniers  mo- 
mens.  Il  m’a  raconté  que  Marfm  lui  dit 
ces  propres  mots  : croyez^  au  moins  ^ Mon- 
fleur  , que  ç’a  été  contre  mon  avis,  que  nous 
vous  avens  attendu  dans  nos  lignes.  Ces 
paroles  femblaient  contredire  formel le- 
tnent  ce  qui  s’était  pafte  dans  le  confeil 
de  guerre , & elles  étaient  pourtant  vraies: 
c’eft  que  le  maréchal  de  Marfin , en  pre- 
nant congé  à Verfailles , avait  repréfenté 
au  Roi  qu’il  fallait  aller  aux  ennemis,  ea 
cas  qu’ils  paruflènt  pour  fccourir  Turin  î 
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mais  Cîiamillard , intimidé  par  les  défai- 
tes précédentes,  avait  fait  décider  qu’on 
devait  attendre  & non  prélenter  la  ba- 
taille; ôc  cet  ordre,  donné  dans  Verfail- 
les,  fut  caufe  que  foixante  mille  hom- 
mes furent  difperlcs.  Les  Français  n’a- 
vaient pas  eu  plus  de  deux  mille  hom- 
mes tués  dans  cette  bataille  : mais  on  a 
déjà  vu  que  le  carnage  fait  moins  que 
la  confternation.  L’impofllbilité de  fubfi- 
fter , qui  ferait  retirer  une  armée  après 
la  viétoire , ramena  vers  le  Dauphiné  les 
troupes  après  la  défaite:  tout  était  fi  en 
dclbrdre , que  le  comte  de  Médavy-gran- 
cey , qui  était  alors  dans  le  Mantouan 
avec  un  corps  de  troupes,  & qui  battit 
à Caftiglione  les  Impériaux , commandés 
par  le  Landgrave  de  Hedè,  depuis  roi 
de  Suède  , ne  remporta  qu’une  viéfoire 
inutile,  quoique  complette.  On  perdit 
en  peu  de  temps  le  Milanais,  le  Man- 
touan , le  Piémont , Ôc  enfin  le  royaume 
de  Naples. 
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CHAPITRE  XX. 

Suite  des  difgraces  de  la  France  & de 
VEfpagne  : humiliation  , confiance 
& rejjources  de  Louis  XI F : bataille 
de  Malplaquet. 

La  bataille  de  Hochftet  avait  coûté  à 
Louis  XIV  la  plus  floriflànte  ar- 
mée , & tout  le  pays  du  Danube  au 
Rhin  ; elle  avait  coûté  à la  maifon  de 
Bavière  tous  fes  états.  La  journée  de  Ra- 
mülies  avait  fait  perdre  toute  la  Flandre 
jufqu’aux  portes  de  Lille.  La  déroute  de 
Turin  avait  chalTé  les  Français  d'Italie, 
ainfi  qu'ils  l’ont  toujours  été  dans  toutes 
les  guerres  depuis  Charlemagne  : il  reftaic 
des  troupes  dans  le  Milanais , & cette 
petite  armée  viétorieufè  (bus  le  comte 
de  Médavy  : on  occupait  encore  quel- 
ques places.  On  propofa  de  céder  tout 
à l’Empereur,  pourvu  qu’il  laillat  reti- 
rer ces  troupes , qui  montaient  à près 
de  quinze  mille  honames  : l’Empereuc 
accepta  cette  capitulation  j le  Duc  de  . 
Savoie  y conlèntit.  AinC  l’Empereur  , 
d’un  trait  de  plume , devint  le  maître  pai- 
üble  en  Italie  ; la  conquête  du  royaumes 
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de  Naples  & de  Sicile  lui  fuc  affurée.Toül 
ce  qu’on  avait  regardé  en  Italie  comme 
feudataire,  fut  traité  comme  fujet  ; il  taxa 
laTofcaneà  centcinquante  mille  piftoles> 
Mantnne  à quarante  mille.  Parme  -,  Mo- 
dene , Luoues,Genes,  malgré  leur  liberté, 
furent  comprifes  dans  ces  impodiions. 

L’Empereur  J qui  jouit  de  tous  cesavan- 
tages  , n’était  pas  ce  Léopold  , ancien 
rival  de  Louis  XIV , qui  fous  les  apparen- 
ces de  la  modération , avait  nourri  fans 
éclat  une  ambiti(jn  profonde  : c’était  fon 
fils  aîné  Jofeph  , vif,  fier , emporté , & 
qui  cependant  ne  fut  pas  plus  grand  guer- 
rier que  fon  père.  Si  jamais  Empereur 

})arut  fait  pour  afTervir  l’Allemagne  & 
'Italie , c’était  Jofeph.  Il  domina  delà  les 
monts  : il  rançonna  le  Pape  fil  fit  mettre 
de  fa  feule  autorité,  en  1706  , les  Elec- 
teurs de  Bavière  & de  Cologne  au  ban 
de  l’Empire  ; il  les  dépouilla  de  leur  élec- 
torat ; il  retint  en  prifori  les  enfans  du 
Bavarois , leur  ôta  jufqu’à  leur  nom. 
Leur  père  n’eut  d’autre  relfource  , que 
d’aller  traîner  fa  difgrace  en  France  & 
‘dans  les  Pays-bas.  Philippe  V lui  céda 
‘depuis  toute  la  Fiandre  efpagnole  en 
Ï71Z.  ^ S’il  avait  gardé  cette  province, 

t’ans  rhiftoire  de^éboiilet,  il  eft  Jd  QU’il 
cette  fouveraineté  dès  l’an  1700  : mais  alors 
4iVavait  que  la  vice-royauté. 
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«“était  un  établillemeiic  qui  valait  mieux 
que  la  Bavière,  Ôc  qui  le  délivrait  de  l’af- 
lujettiiïement  à la  maifon  d’Autriche  : 
mais  il  ne  put  jouir  que  des  villes  de  Lu- 
xembourg , de  Namur  & de  Charleroi  ; le 
refte  était  aux  vainqueurs.  Tout  femblaic 
déjà  menacer  ce  Louis  XIV,  qui  avait  au- 
paravant menacé  l’Europe  : le  duc  de  Sa- 
voie pouvait  entrer  en  France:  l’Angle- 
terre & l’EcolTe  fe  réunilTaient,  pour  ne 
plus  compofer  qu’un  feul  Royaume  ; ou 
plutôt,l’Eco(Fe,'devenue  province  de  l’An- 
gleterre, contribuait  à la  puilTance  de  Ton 
ancienne  rivale.  Tous  les  ennemis  de  la 
France  femblaient , vers  la  fin  de  1706 
Ôi  au  commencement  de  1707  j acquérir 
-des  forces  nouvelles , Sc  la  France  toucher 
:'à  fa  ruine.  Elle  était  prellée  de  tous  côtés» 
^ fur  mer  & fur  terre  : de  ces  flottes  for- 
midables que  Louis  XIV  avait  formées» 
il  reftait  à peine  trente-cinq  vaiflèaux.*  En 
Allemagne,  Scrafbourg  était  encore  fron- 
tière -,  mais  Landau  perdu  laiflàit  ;tou- 
}ours  l’Alface  expofée.  La  Provence  était 
•menacée  d’une  invafion  par  terre  & .pat 
•mer  : ce  qu’on  avait  perdu  en  'Flandre'.: 
faifait  craindre  pour  le  refte.  Cependant  » 
malgré  tant  de  dcfaftres , le  corps  de  la> 
.p rance  n’était  point  encore  entamé  *,  SC 
dans  une  guerre  fi  malheuteufe , elle  n’a- 
vait encore  perdu  que  des  conquêtes. 
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Louis  XIV  fit  face  par- tout  : quoique 
par-tout  affaibli , il  réfiftait , ou  proté- 
geait , ou  attaquait  encore  de  tous  cô- 
tés : mais  on  fut  auilî  malheureux  en 
Efpagne  qu’en  Italie , en  Allemagne  & 
en  Flandre  : on  prétend  , que  le  fiége 
de  Barcelone  avait  été  encore  plus  mal 
conduit  que  celui  de  Turin. 

Le  comte  de  Touloufe  n’avait  paru 
que  pour  ramener  fa  flotte  à Toulon. 
Barcelone  fecourue , le  fiége  abandonné  , 
l’arnyée  firançaife  diminuée  de  moitié, 
s’était  retirée  fans  munitions  dans  la 
Navarre , petit  royaume  qu’on  confêr- 
vait  aux  Éfpagnols  , & dont  nos  Rois 
ajoutent  encore  le  titre  à celui  de  France, 
par  un  ufage  qui  femble  au  def&us  de 
leur  grandeur. 

A ces  defaftres  s’en  joignait  un  autre  > 
qui  parut  décifîf.  Les  Portugais  , avec 
quelques  Anglais , prirent  toutes  les  pla- 
ces devant  lefquelles  ils  fe  préfènfèrent  > 
& s’avancèrent  jufques  dans  l’Eftrama- 
doure.  C’était  un  Français  devenu  pair 
d’Angleterre  , qui  les  commandait  > My- 
lord  Gallowai  J autrefois  Comte  de  Ru- 
vigni  ; tandis  que  le  Duc  de  Barwrcfc. 
'Anglais  était  à la  tête  des  troupes  de 
Fiance  & d'Efpagne,  qui  ne  pouvaient 
*;plus  arrêter  les  viélorieux. 

Philippe  V , inceicain  de  fa  deflinée^jt 
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«ait  dans  Pampelune.  Charles  , (oii 
compétiteur , grofi(Tait  fon  parti  & Tes 
forces  en  Catalogne. 

Il  était  maître  de  l'Aragon  , de  la 
province  de  Valence  3 de  Carthagéne, 
d’une  partie  de  la  province  de  Gre- 
nade. Les  Anglais  avoient  pris  Gibral- 
tar pour  eux , &c  lui  avoient  donné  Mi- 
norque  , Ivica  & Alicante  : les  chemins 
d’ailleurs  lui  étaient  ouverts  jufqu'à 
Madrid  : Gallowai  y entra  fans  réfi- 
ftance,  & fit  proclamer  Roi  l’archiduc 
Charles  : un  (impie  détachement  le  fit 
au(Ii  proclamer  à Tolède.  Tout  parut 
alors  (i  defefpéré  pour  Philippe  V,  que  ' 
le  maréchal  de  Vauban  , le  premier  des 
ingénieurs  , le  meilleur  des  citoyens, 
homme  toujours  occupé  de  projets , les 
uns  utiles  , les  autres  peu  praticables  , 
& tous  finguliers , propofa  à la  cour  de 
France  d’envoyer  Philipe  V régner  en 
Amérique.  On  l’eût  fait  embarquer  avec 
les  Efpagnols  attachés  à fon  parti  ; l’Ef- 
pagne  eût  été  abandonnée  aux  fa  étions 
civiles  ; le  commerce  du  Pérou  de  du 
Méxique  n’eût  plus  été  que  pour  les 
Français  ; ôc  dans  ce  revers  de  k famille 
de  Louis  XIV  , la  France  eût  encore 
trouvé  fa  grandeur.  On  délibéra  fur  ce 
^projet  à V«failles  ; mais  la  confiance 
des  CaftiLlans  Sc  les  fautes  des  ennemis 
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cunfervèrent  la  couronne  à Philippe  V, 
les  peuples  aimaient  dans  Philippe  le 
choix  qu’ils  avaient  fait  , & dans  fa 
femme , fille  du  duc  de  Savoie , le  foia 
qu’elle  prenait  de  leur  plaire,  une  intré- 
pidité au  ddfus  de  fon  (èxe , & une 
tonftance  agifiante  dans  le  malheur  z 
elle  allait  elle-même  de  ville  en  ville 
animer  les  cœurs , exciter  le  zèle  , & 
recevoir  les  dons  que  lui  apportaient  les 
peuples  : elle  fournit  ainfi  à fon  mari  plus 
de  deux  cens  mille  écus  en  trois  femai-  - 
nés.  Aucun  des  grands,  qui  avaient  juré 
d’être  fidèles , ne  fut  traître.  Quand  Gal- 
lowai  fit  proclamer  l’Archiduc  dans 
Madrid , on  cria , vive  Philippe  ; & à 
Tolède,  le  peuple  ému  chaflà  ceux  qui 
avaient  proclamé  l’Archiduc. 

Les  E^agnols  avaient  jufques-là  fait 
peu  d'efforts  pour  foûtenir  leur  Roi  j 
ils  en  firent  de  prodigieux  quand  ils 
le  virent  abatu  , & montrèrent  en  cette 
occafion  une  efpécc  de  courage  con- 
traire à celui  des  autres  peuples , qui 
commencent  par  de  grands  efforts,  de 
qui  Ce  rebutent.  Il  eft  difficile  de  don- 
ner un  Roi  à une  nation  malgré  elle. 
iLes  Portugais  , les  Anglais  , les  Autri- 
chiens, qui  étaient  en  Efpagne,  furent  . 
•harcelés  par -tout,  manquèrent  de  vi- 
bres , -fir^t  des  fautes  prefque  tou  joucfc 
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■ïnevitables  dans  un  pays  etranger  j ik 
furent  battus  en  détail.  Enfin  Philippe  V,  21  Sep- 
trois  mofs  après  être  lorti  de  Madrid  en 
fugitif,  y rentra  triomphant , &Tut  reçu 
avec  autant  d’acclamations  que  fon 
rival  avait  éprouvé  de  froideur  & de 
répugnance. 

Louis  XIV  redoubla  fes  efforts , quand 
il  vit  que  les  Efpagnols  en  faifaient  ; & 
tandis  qu'il  veillait  à la  lureté  de  toutes 
les  côtes  fur  l’ocean  , & fur  la  méditer- 
ranéc,  en  y plaçant  des  milices  ; tan- 
dis qu'il  avait  une  armée  en  Flandre , 
une  auprès  de  Strafbourg  , un  corps 
dans  la  Navarre,  un  dans  le  RoufTillon  j 
il  envoyait  encore  de  nouvelles  trou- 
pes au  maréchal  de  Barwick  dans  la 
'Caftille. 

Ce  fut  avec  ces  troupes , fécondées  des 
Efpagnols,  que  Barwick  gagna  la  bataille  tp  Avr3 
importante  d’Almanza, fur  Gallowai.  Ni 
■Philippe  V , ni  l’Archiduc  ne  furent  pré- 
fêns  à cette  journée  ; & c'eft  fur  quoi  le 
fameux  comte  de  Péterborough , fingu-  * 
lier  en  tout , s’écria , (ju’on  était  L ’en  bon 
de  fe  battre  pour  eux.  Le ‘duc  d’Orléans 
qui  voulait  y être , & qui  devait  comman- 
der en  Efpagne,  n’arriva  que  le  lende- 
main : mais  il  profita  de  la  viéloire  ; Ü 
■prit  plufieurs  places  , & emr’autres  ^ 
lirida , l’écueil  du  ^rand  Condé, 
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D’un  autre  côté  le  maréchal  de  Vil- 
lars  J remis  à la  tête  des  armées  , unique- 
ment parce  qu’on  avoir  befbin  de  lui , 
réparait  en  Allemagne  le  malheur  de  U 
Il  Mai  journée  d’Hochftet  : il  avait  forcé  les 
*707.  lignes  de  StolhofFen  au-delà  du  Rhin  , 
diiïîpé  toutes  les  troupes  ennemies , éten- 
du les  contributions  à cinquante  lieues  à 
la  ronde , pénétré  jufqu’au  Danube.  Ce 
fuccès  paffàger  faifait  refpirer  fur  les  fron- 
tières de  l’Allemagne  : mais  en  Italie  tout 
était  perdu  : le  royaume  de  Naples , fans 
défenfe  ôc  accoutumé  à changer  de  maî- 
tre , était  fous  le  joug  des  vidorieux  j ôc 
le  Pape  , qui  n’avait  pu  empêcher  que 
les  troupes  allemandes  palTàflènt  par  fon 
territoire , voyait , fans  o(êr  murmurer  , 
que  l’Empereur  fe  fît  fon  valfal  malgré 
lui.  C’eft  un  grand  exemple  de  la  force 
des  opinions  reçues  & du  pouvoir  de  la 
coutume , qu’on  puifle  toujours  s’empa- 
rer de  Naples  (alîf^confulter  le  Pape» 
& qu’on  n’ofe  jamais  lui  en  refufer 
l’hommage. 

Pendant  que  le  petit-fils  de  Louis  XIV 
perdait  Naples , l’aïeul  étoit  fur  le  point 
de  perdre  la  Provence  ôc  le  Dauphiné. 
Déjà  le  duc  de  Savoye  & le  prince  Eu- 
gène y étaient  entrés  par  le  col  de  Tende. 
Louis  XIV  voyait  , avec  une  indigna- 
tion douloureuiê  j que  ce  même  duc  dç 
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Savoyc  , qui  un  an  auparavant  n’avait 
prefque  plus  que  fa  capitale , le  prince 
Eugène  , qui  avait  été  élevé  dans  fa  cour , 
fuflènt  prêts  de  lui  enlever  Toulon  &C 
Marfeille. 

Toulon  était  aflîégé  & prefTé  : une  Aoât 
flotte  anglaife , maîtreflè  de  la  mer  , était 
devant  le  port  & le  bombardoit.  Un 
peu  plus  de  diligence  , de  précautions  & 
de  concert  auraient  fait  tomber  Toulon. 
Marfeille  lans  défenfc  n'aurait  pas  tenu; 

& il  était  vraifemblable  que  la  France 
allait  perdre  deux  provinces.  Mais  rare- 
ment le  vraifcmblable  arrive  : on  eut  le 
temps  d’envoyer  des  fecours.  On  avait 
détaché  des  troupes  de  l'armée  du  ma- 
réchal de  Villars,  dès  que  ces  provinces 
avaient  été  menacées  ; & on  facrifia  les 
avantages  qu’on  avait  en  Allemagne, 
pour  fauver  une  partie  de  la  France.  Le 
pays,  par  où  les  ennemis  pénétraient, 
eft  fec  , ftérile,  hérifle  de  montagnes; 
les  vivres  rares  ; la  retraite  difficile.  Les 
maladies  , qui  défolèrent  l’armée  enne- 
mie , combattirent  encore  pour  Louis 
XIV  : le  fiége  de  Toulon  fut  levé,  & 
bientôt  la  Provence  délivrée  , & le  Dau- 
phiné  hors  de  danger  : tant  le  fuccès 
d’une  invafion  eft  rare  , quand  on  n’a 
pas  de  grandes  intelligences  dans  le  pays, 
Charles-quint  y avait  échoué;  ôc  de  nos 
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jours  les  troupes  de  la  reine  de  Hongrie 

y échouèrent  encore. 

Cependant  cetre  irruption  , qui  avait 
coûté  beaucoup  aux  alliés , ne  coûtait 
pas  moins  aux  Français  : elle  avait  ra- 
vagé une  grande  éteridue  de  tcrrein,  & 
divifé  les  forces. 

L’Europe  ne  s’attendait  pas,  que  dans 
un  temps  d’épuifemenc  j & lorfque  la 
France  comptait  pour  un  grand  fuccès 
d’être  échapée  à uneinvafion, Louis XIV 
aurait  allez  de  grandeur  & derelTources 
pour  tenter  lui- même  une  invafion  dans 
la  grande- Bi  etagne  , malgré  le  dépérit- 
fement  de  Tes  forces  maritimes,  & mal- 
gré les  flottes  des  Anglais,  qui  couvraient 
la  mer.  Ce  projet  fut  propofé  par  des 
Ecoll'ais  attachés  au  fils  de  Jacques  1 1 : 
le  fuccès  était  douteux  ; mais  Louis  XIV 
envifagea  une  gloire  certaine  dans  la 
feule  entreprife.  Il  a dit  lui-même,  que 
ce  motif  l’avait  déterminé  autant  que 
l’intéiêt  politique. 

Porter  la  guerre  dans  la  grande -Bre- 
tagne , tandis  qu’on  en  foûtenait  le  far- 
deau Cl  difficilement  en  tant  d’autres  en- 
droits ; & tenter  de  rétablir  du  moins 
fur  le  trône  d’Ecolfe  le  fils  de  Jacques  II  » 
pendant  qu’on  pouvait  à peine  mainte- 
nir Philippe  V fur  celui  d’Efpagne  ;-f 
c’était  une  idée  pleine  de  grandatr",- 
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Sc  qui  après  tout  n’était  pas  deftltuée  de 
vi'aifèmblance.  s 

Parmi  les  E-cofTais , tous  ceux  qui  ne 
s’étaient  pas  vendus  à la  cour  de  Lon- 
dres, gémilLaient  d’être  dans  la  dépen- 
dance des  Anglais  : leurs  vccux  fecrers 
appcllaient  unanimement  le  defcendant 
de  leurs  anciens  Rois,  chafïeau  berceau 
des  trônes  d’Angleterre,  d’Ecodè  & d’Ir- 
lande, Sc  à qui  on  avait  difputé  jufqu’à 
■fa  nailïànce.  On  lui  promit , qu’il  trou- 
verait trente  mille  hommes  en  armes,  qui 
combattraient  pour  lui , s’il  pouvait  feu- 
lement débarquer  vers  Edimbourg,  avec 
quelque  fccours  de  la  France. 

Louis  XIV,  qui  dans  Tes  prorpcrités 
palTées , avait  fait  tant  d’efforts  pour  le 
père,  en  fit  autant  pour  le  fils , dans  le 
temps  même  de  Tes  revers.  Huit  vaif 
féaux  de  guerre,  foixante  Sc  dix  bâti- 
mens  de  tranfport , furent  préparés  à 
Dunkerque  : fix  m.ille  hommes  furent 
embarqués  : le  comte  de  Gacé , depuis 
maréchal  de  Matignon,  commandait  les 
troupes  : le  chevalier  de  Forbin-Janlbn 
l’un  des  plus  grands  hommes  de  mer  , 
conduifait  la  flotte.  La  conjonéture  pa- 
raiflàit  favorable  ; il  n'‘y  avait  en  Ecoflè 
que  trois  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées : l’Angleterre  était  dégarnie,  fes 
foldats  étaient  occupés  en  Flandre  fous 
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le  duc  de  Marleborough  : rnaifH  ^IlaïC 
arriver  ; & les  Anglais  avaient  en  mer 
une  flotte  de  près  de  cinquante  vaiflèaux 
de  guerre.  Cette  entreprife  fut  entière- 
ment femblable  à celle  que  nous  avons 
vue  en  1744,  en  faveur  du  petit-fils  de 
Jacques  II  : elle  fut  prévenue  par  les 
Anglais  : des  contre-temps  la  dérangè- 
rent : le  miniftère  de  Londres  eut  même 
le  temps  de  faire  revenir  douze  batail- 
lons de  Flandre:  on  fe  faifit  dans  Edim- 
bourg des  hommes  les  plus  fufpcéls. 
Enfin , le  Prétendant  s’étant  préfenté  aux 
côtes  d’Ecoflè  , & n’ayant  point  vu  les 
fignaux  convenus  , tout  ce  que  put  faire 
le  chevalier  de  Forbin  , ce  fut  de  le  ra- 
mener à Dunkerque.  Il  fauva  la  flotte  j 
maistoutle  fruit  de  l’entre prife  fut  perdu. 
Il  n’y  eut  que  Matignon  , qui  gagna  à ' 
cette  entreprife  : ayant  ouvert  les  ordres 
de  la  cour  en  pleine  mer , il  y vit  les 
provifions  de  maréchal  de  France  ; ré- 
compenfe  de  ce  qu’il  voulut  & de  ce 
qu'il  ne  put  faire. 

Si  jamaisnl  y eut  une  vifion  abfurde , 
c’eft  celle  de  quelques  hiftoriens , qui  ont 
ji  étendu  que  la  reine  Anne  était  d’intel- 
igenec  avec  fon  frère.  Il  y a de  l’imbécil- 
ité  à fuppofer , qu’elle  invitât  fon  compé- 
titeur à la  venir  détrôner.  On  aconfondu 
les  temps  ; on  a cru  qu’elle  le  favorili^t 
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alors , parce  que  depuis  elle  le  regarda  ' 
en  fecret  comme  Ton  héritier  : mais  qui 
peut  jamais  vouloir  être  chalïe  par  Ion 
lucceflèur  ? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  de- 
venaient de  jour  en  jour  plus  mauvaifès , 
le  Roi  crut  qu’en  faifant  paraître  le  duc 
de  Bourgogne  Ton  petit-fils  à la  tête  des 
armées  de  Flandre,  la  préfence  de  l'héri- 
tier préfbmptif  de  la  couronne  ranimerait 
l’émulation , qui  commençait  trop  à fe 
perdre.  Ce  Prince  d’un  erprit  ferme  & 
intrépide  , était  pieux  o jufte  & philofb- 
phe  ; il  était  fait  pour  commander  à des 
lages  : élève  de  l’archevêque  de  Cambrai, 
il  aimait  Tes  devoirs  : il  aimait  les  hom- 
mes j il  voulait  les  rendre  heureux,  Inf-- 
cruit  dans  l’art  de  la  guerre  , il  regardait 
cet  art  plutôt  comme  le  fléau  du  genre 
humain  & comme  une  néceffité  mal- 
heureufè  , que  comme  une  fource  de 
véritable  gloire.  On  oppofa  ce  Prince 
philofophe  au  duc  de  Marlebqrough  ; on 
lui  donna  pour  l'aider  le  duc  de  Vendô- 
me. Il  arriva  ce  qu’on  ne  voit  que  trop 
fouvent  : le  grand  capitaine  ne  fut  pas 
affez  écouté,  &lc  confèil  du  Prince  ba- 
lança fouvent  les  raifbns  du  Cénéral.  U 
fê  forma*  deux  partis  ; & dans  l’armée 
des  alliés  il  n’y  -en  avait  qu’un , celui 
< la  caufe  commune.  Le  prince  Eugène 
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était  alors  fur  le  Rhin  ; mais  toutes  les 
ibis  qu’il  fut  avec  Marleboiough , ils 
n’eurent  jamais  qu’un  fenciment. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  fupérieur 
en  forces:  la  France,  que  l’Europe  croyait 
épuifée , lui  avait  fourni  une  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes  ; & les  alliés 
n’en  avaient  alors  que  quatre-vingt 
mille.  Il  avait  encore  l’avantage  des  né- 
gociations, dans  un  pays  fi  long- temps 
Efpagnol , fatigué  de  garnifons  hollan- 
daifes  , & où  beaucoup  de  citoyens  pen- 
chaient pour  Philippe  V.  Des  intelli- 
gences lui  ouvrirent  les  portes  de  Gand 
& d’Ypres:  mais  les  manœuvres  de  guer- 
re firent  évanouir  le  fruit  des  manœuvres 
c ,de  politique.  La  divifion,  qui  mettait 
de  l’incertitude  dans  le  confeil  de  guerre, 
Üt  que  d’abord  on  marclia  vers  la  Dendre, 
& que  deux  heures  après  on  rebroufià 
vers  l’Elcaut , à Oudenarde.  Ainfi  on 
perdit  du  temps  : on  trouva  le  prince 
Eugène  & Marleborough  qui  n’en  per- 
daient point,  & qui  étaient  unis.  On 
n Jüi'.  fat  mis  en  déroute  vers  Oudenarde  : ce 
r7o8.  n’était  pas  une  grande  bataille  ; mais  ce 
fut  une  fatale  retraite.  Les  fautes  fe  mul- 
tiplièrent : les'  régimens  allaient  où  ils 
. pouvaient , fans  recevoir  aucun  ordre  : 
il  y eut  même  plus  de  quatre  mille_ 
Jhonunes  qui  furent  pris  en 
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l’armée  ennemie,  à quelques  milles  du 
champ  de  bataille. 

L’armée  découragée  fe  retira  làns 
ordre,  fous  Gand  , fous  Tournai , (bus 
Ypres,  & lailïà  tranquillement  le  prince 
Eugène , revenu  du  Rhin,  alTiéger  Lille 
avec  une  armée  moins  nombreule. 

Mettre  le  fiége  devant  une  ville  aufS 
grande  & aulïi  fortifiée  que  Lille,  fans 
être  maître  de  Gand  , fans  pouvoir  tirer 
fes  convois  que  d’Oftende,  fans  les  pou^ 
voir  conduire  que  par  une  chaudee 
étroite,  au  hazard  d’être  à tout  momenf' 
furpris  ; c’ell  ce  que  1 Europe  appella 
une  aétion  téméraire , mais  que  la  mefin- 
tclligence  & l’efprit  d’incertitude,  qui 
régnaient  dans  l’armée  françaile ren- 
dirent excufable  : c’eft  enfin  ce  que  le 
fuccès  juftifia.  Leurs  grands  convois  , 
qui  pouvaient  être  enlevés , ne  le  furent 
point  :'les  troupes  qui  les  efcortaient  ,, 
& qui  devaient  être  battues  par  un  nom- 
bre fupérieur,  furent  viétorieufes  : l’ar- 
mée du  duc  de  Bourgogne  , qui  pouvait 
attaquer  les  retranchemens  de  l’armée 
ennemie  encore  imparfaits  , ne  les  atta- 
qua pas.  Lille  fut  prife  , au  grand  éton- 
nement de  toiue-HEurope , qui  croyait  le 
duc  de  Bourgogne  plus  en  état  d'alTiégec 
Eugène  & Marleborough,  que  ces  géné- 
raux en  état  d’alfiéger  Lille  : le  maréch4 
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de  Bouflers  la  défendit  pendant  près  de 

quatre  mois. 

Les  habitans  s’accoutumèrent  telle- 
ment au  fracas  du  canon  , & à toutes 
les  horreurs  qui  fuivent  un  fiége , qu’on 
donnait  dans  la  ville  des  fpeétacles  aufli 
fréquentés  qu’en  temps  de  paix  } & 
qu’une  bombe , qui  tomba  près  de  la 
laie  de  la  comédie , n’interrompit  point 
le  fpeétacle. 

Le  maréchal  de  Bouflers  avait  mis  fi 
bon  ordre  à tout , que  les  habitans  de 
cette  grande  ville  étaient  tranquilles,  fur  - 
la  foi  de  fis  fatigues.  Sa  défenfe  lui  mé- 
rita l’eftime  des  ennemis , les  cœurs  des 
citoyens,  & les  récompenfis  du  Roi.  ^ 
Les  hiftoriens  , ou  plutôt  les  écrivains  de 
Hollande,  qui  ont  affeété  de  le  blâmer, 
auraient  du  fi  fouvenir , que  quand  on 
contredit  la  voix  publique,  il  faut  avoir 
été  témoin  & témoin  éclairé,  ou  prouver 
ce  qu’on  avance. 

Cependant  l’armée , qui  avait  regardé 
faire  le  fiége  de  Lille  , fi  fondait  peu  à 
peu  \ elle  laiflà  prendre  enfuite  Gand  , 
Bruges , & tous  fis  portes  l'un  après 


Telle  eft  l’iiiftoire  qu’un  Libraire , nommé 
Vanduren , fit  écrire  par  le  Jéfuite  la  Motte 
réfugié  en  Hollande  fous  le  nom  de  la  Hode , 
continuée  par  la  Martinicre , le  tout  fur  les 
prétendus  mémoires  d’un  comte  de...  fecrétaire 

d’état.  . 'i,*' 
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Vautre.  Peu  de  campagnes  furent  aulfi 
fatales  ; les  officiers  , attachés  au  duc  de 
Vendôme  , reprochaient  toutes  ces  fautes 
. au  confeil  du  duc  de  Bourgogne  ; & ce 
confeil  rejettait  tout  fur  le  duc  de  Ven- 
dôme : les  efprits  s’aigriflàient  par  le 
malheur.  Un  coumfan  du  duc  de  Bour- 
gogne dit  un  jour  au  duc  de  Vendôme  : 
voilà  ce  que  c'eft  , que  de  n’aller  jamais 
à la  Meffe  j aujjl  vous  voyez,  quelles  font 
nos  dijgraces.  « Croyez- vous , loi  répondit, 
«leducde  Vendôme , que  Marleborough 
»>  y aille  plus  fouvent  que  moi  î »>  Les 
fuccès  rapides  des  alliés  enflaient  le  cœur 
de  l’empereur  Jofeph.  Defpotique  dans 
l’Empire,  maître  de  Landau,  il  voyait, 
le  chemin  de  Paris  prefque  ouvert  par 
la  prifè  de  Lille  ; déjà  même  un  parti 
hollandais  avait  eu  la  hardiefTc  de  péné- 
trer de  Courtrai  jufqu’à  Verfailles,  & 
avait , fous  les  fenêtres  du  château , enlevé 
le  premier  Ecuyer  du  Roi,  croyant  fè 
faifir  de  la  perfonne  du  Dauphin  , père 
du  duc  de  Bourgogne.  La  terreur  était 
dans  Paris  : l’Empereur  avait  autant 
d’efpérance  au  moins  d’établir  Ton  frère 
Charles  en  Efpagne , que  Louis  XIV  d’y 
conferver  fou  petit-fils. 

Déjà  cette  fuccelfion  , que  les  Efpa- 
gnols  avaient  .voulu  rendre  indivifible, 
dtait  partagée  entre  trois  têces.L’Empereur 
' T^me  L S 


'4i«  Louh  XIV. 

avait  pris  pour  lui  la  Lombardie  & le 
royaume  de  Naples  : Charles  Ton  frère 
avait  encore  la  Catalogne  & une  partie  de 
l’Aragon.  L'Empereur  força  alors  le  pape  « 
Clément  XI  à reconnaître  l’Archiduc  pour 
roi  d’Efpagne.  Ce  Pape , dont  on  difaic 
qu’il  relïcmblait  à faint  Pierre  , parce 
qu’il  affirmait,  niait,  fe  repentait  & pleu- 
rait, avait  toujours  reconnu  Philippe  V, 
à l’exemple  de  Ibn  prédéceflèur  ; & il 
était  attaché  à la  maifon  de  Bourbon. 
L’Empereur  l’en  punit  i en  déclarant  dé- 
pendans  de  l’Empire , beaucoup  de  fiefs 
qui  relevaient  julqu’alors  des  Paj^  , & 
/ur-tout  Parme  & Plaifânce  j en  ravageant 
quelques  terres  eccléfiaftiques  , en  fe 
(aifilfant  de  la  ville  de  Comacchio.  Autre- 
fois un  Pape  eût  excommunié  tout  Em- 
pereur , qui  lui  aurait  difputé  le  droit  le 
plus  léger  ; & cette  excommunication 
eût  fait  tomber  l’Empereur  du  trône  : 
mais  la  puifiànce  des  clefs  étant  réduite 
àu  point  où  elle  doit  l’être , Clément  XI 
animé  par  la  France, avait  ofé  un  moment 
lè  fervir  de  la  puifiànce  du  glaive  : il  ar- 
ma , & s’en  repentit  bientôt.  Il  vit  que 
les  Romains , fous  un  gouvernement  tout 
faccrdotal , n’étaient  pas  faits  pour  ma- 
nier l’épée  : il  déforma  ; il  laifla  Comac- 
chio en  dépôt  à l’Empereur  ; il  confentit 
îi  écrire  à 1 Atcliiduc,  4 nom  trèî-çb^ fils 
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Kot  catholique  en  Efpagne.  Une  flotte  an- 
glaife  dans  la  méditerranée , & les  trou» 
pes  allemandes  fur  fes  terres , le  forcèrent 
bientôt  d’écrire,  a notre  très- cher  fils 
Charles , roi  des  Efpagne  s.  Ce  fuffrage  du 
Pape  , qui  n’était  rien  dans  l’empire 
d’Allemagne , pouvait  quelque  choie  fur 
le  peuple  efpagnol , à qui  on  avait  fait 
afJfcroire  que  ï’ Archiduc  était  indigne 
de  régner , parce  qu’il  était  protégé  par 
des  hérétiques  qui  s’étaient  emparés  de 
Gibraltar. 

Reliait  à la  monarchie  efpagnole,  au 
de-là  du  continent , l’ifle  de  Sardaigne 
avec  celle  de  Sicile.  Une  flotte  anglailê  Août 
donna  la  Sardaigne  à l’Empereur  ; car  les 
Anglais  voulaient  que  l’Archiduc  n’eût 
que  l’Efpagne.  Leurs  armes  faifaient  alors 
les  traités  de  partage  : ils  réfervèrent  la 
conquête  de  la  Sicile  pour  un  autre 
temps , &c  aimèrent  mieux  employer  leurs 
vailTeaux  à chercher  fur  les  mers  les 
galions  de  l’Amérique , dont  ils  prirent 
quelques-uns , qu’à  donner  à l’Empereur 
de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aulïî  humiliée  que 
Rome , & plus  en  danger  : les  rellburces 
s’épuifaient  ; le  crédit  était  anéanti  ; les 
peuples,  qui  avaient  idolâtré  leur  Roi 
dans  fes  profpérités,  murmuraient  contre 
Louis  XIV  malheureux. 

S ij 
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Des  partifansj  à qui  le  miniftère  avait 
vendu  la  nation  pour  quelque  argent 
comptant  dans  Tes  befoins  preflans , s’en- 
graillaienc  du  malheur  public , & inful- 
taienc  à ce  malheur  par  leur  luxe:  ce  qu’ils 
avaient  prêté  était  dilTipé.  Sans  l’indudrie 
hardie  de  quelques négocians,&  fur-tout 
de  ceux  de  Saint-Malo  , qui  allèrent  au 
Pérou , & rapportèrent  trente  millrortR., 
dont  ils  prêtèrent  la  moitié  à l’état , Louis 
XlV  n’aurait  pas  eu  de  quoi  payer  les 
troupes.  La  guerre  avait  ruiné  l’état  ; ÔC 
des  marchands  le  fauvèrent.  Il  en  fut  de 
même  en  Efpagne  : les  galions  y qui  ne 
furent  pas  pris  par  les  Anglais  , fervirent 
à défendre  Philippe  : mais  cette  reflource 
de  quelques  mois  ne  rendait  pas  les  re- 
crues de  loldats  plus  faciles. Chamillard , 
élevé  au  miniftère  des  finances  & de  la 
guerre,  fe  uémit  en  1 708  des  finances, qu’il 
lailîa  dans  un  defordre  , que  rien  ne  put 
réparer  fousce  régne;  & en  1 709  il  quitta 
le  miniftère  de  la  guerre,  devenu  non 
moins  difficile  que  l’autre.  On  lui  repro- 
chait beaucoup  de  fautes:  le  public  d’au-  ^ 
tant  plus  révère  qu’il  fouffi  ait,ne  longeait 
pas  qu’il  y a des  temps  malheureux  ou  les 
fautes  (ontinévirabies.^MonfieurVoifin, 

*^L’hin:oire  de  l’exiéfuite  la  Morte,  rédigée 
parla  Martinicre  , dir  que  monfieur  de  Cha- 
tnillard  fut  deftitué  du  miniftère  des  ftnances 
çn  1703  , &^que  la  voix  publique  ’y  appella  h; 
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qui  après  lui  gouverna  l éiac  militaire , éc 
monfieur  Defmarêrs  qui  adminitlra  les 
finances  , ne  purent  ni  faire  des  plans  de 
guerre  plus  heureux,  ni  rétablir  un  crédit 
anéanti. 

Le  cruel  hyver  de  1709  acheva  de 
defèfpérer  la  nation.  Les  oliviers,  qui  (ont 
une  grande  relTource  dans  le  midi  de  la 
France , périrent  : prefque  tous  les  arbres 
fruitiers  gelèrent  ; il  n’y  eut  point  d’eipé. 
rance  de  récolte.  On  avait  très- peu  de 
magafins  ; les  grains , qu’on  pouvait  faire 
venir  à grands  frais  des  échelles  du  Le- 
vant & de  l’Afrique,  pouvaient  être  pris 
par  les  flottes  ennemies  , aufquelles  on 
n’avait  prerque  plus  de  vaifîèaux  de  guer- 
re à oppoler.  Le  fléau  de  cet  hyver  cruel 
était  général  dans  l'Europe  ; mais  les  en- 
nemis avaient  plus  de  re(Ic)urccs  : les  Hol- 
landais fur-tout,  qui  ont  été  fi  long-temps 
les  fréteurs  des  nations  , avaient  allez  de 
magafins  pour  mettre  les  armées  flori (Tan- 
tes des  alliés  dans  Taboncknee;  tandis  que 
les  troupes  de  France, diminuées  Sc  décou- 
ragées, femblaient  devoir  périr  de  misère. 
. Louis  XIV,  qui  avait  déjà  fait  quelques 
avances  pour  la  paix , fe  détermina , dans 
ces  circonrtances  funeftes  , à envoyer  à la 
Haye  fon  principal  ininiftre  , le  marquis 

maréchal  d’Harcourt  : les  fautes  de  cet  hiftoriett 
dont  faus  nombre.  . 
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de  Torci-Colberc  3 alTifté  du  préfidciit 
Rouillé.  La  démarché  était  humiliante: 
ils  virent  d’abord  à Anvers  deux  bour- 
^uemeftres  d’Amfterdam  3 l’un  nommé 
Buis,  l’autre Venderdullèn, qui  parlèrent 
en  vainqueurs,  & qui  rendirent  aux  mi- 
niftres  du  plus  fier  de  tous  les  Rois,  toutes 
les  hauteurs  dont  ils  avaient  été  accablés 
en  1671. 

Les  Etats-généraux  n’avaient  plus  de 
Stathouder  depuis  la  mort  du  roi  Guil- 
laume ; & lesMagiftrats  hollandais,  qui 
appellaient  déjà  leurs  familles  les  familles 
patriciennes , étaient  autant  de  Rois.  Les 
quatre  commi(Taires  hollandais,  députés 
à I armée  , traitaient  avec  fierté  trente 
princes  d’Allemagne  à leur  folde.  Qu’on 
fajfe  venir  Holftein , difaient-ils  : qu’on  dife 
à Hejfe  de  nous  venir  parler.  Ain  fi  s’expli- 
quaient des  Marchands,  qui  dans  la  fim- 
plicité  de  leurs  vêtemcns  & dans  la  fru- 
galité de  leurs  repas  , fe  plaifaient  à 
écrafêr  à la  fojf  l’orgueil  allemand. qui 
était  à leurs  gages , & la  fierté  d’un  grand 
Roi  autrefois  leur  vainqueur.  Ils  étaient 
bien  loin  de  s’en  tenir  à faire  voir  aux 
hommes , par  ces  démonftrations  de  fu- 
périorité  , qu’il  n’y  a de  vraie  grandeur 
que  la  puifiance  : ils  voulaient  que  leur 
état  eût  en  fijuveraineté  dix  villes  en 
ïlandce,  emc’auttes,  Lille  qui  était  entre 
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leurs  mains , & Tournai  qui  n’y  était  pas 
encore.  Ainfi  les  Hollandais  prétendaient 
retirer  le  fruit  de  la  guerre , non  feule» 
ment  aux  dépens  de  la  France , mais  en» 
core  aux  dépens  de  l’Autriche , pour  la- 
quelle ils  combattaient  ; comme  Venifè 
H avait  autrefois  augmenté  Ion  territoire 
4es  terres  de  tous  les  voifins  : l’efprîc 
républicain  efl:  au  fond  aulFi  ambitieux 
que  l’efprit  monarchique. 

Il  y parut  bien  quelques  mois  après  j 
car,  lorfque  ce  fantôme  de  négociation 
fut  évanoui , lorfque  les  armes  des  alliés 
eurent  encore  de  nouveaux  avantages , le 
duc  de  Marleborough , plus  maître  alors 
que  fa  (ôuveraine  en  Angleterre  & gagné 
par  la  Hollande , fit  conclure  avec  les 
Etats- généraux  en  1709,  un  traité,  par 
lequel  ils  relieraient  maîtres  de  toutes 
les  villes  frontières  qu’on  prendrait  fur 
la  France,  auraient  garnifon  dans  vingt 
places  de  la  Flandre  aux  dépens  du  pays, 
dans  Hui , dans  Liège  & dans  Bonne , & 
auraient  en  toute  fouveraineté  la  haute 
Gueldre.  Ils  feraient  devenus  en  effet  fbu- 
verains  des  dix-fèpt  provinces  des  Pays- 
bas  j ils  auroient  dominé  dans  Liège  & 
dans  Cologne.  C’efl  ainfi  qu’ils  voulaient 
s’aggrandir  fur  les  ruines  même  de  leurs 
alliés.'  Ils  nourriflàient  déjà  ces  projets  éle- 
▼és,  quand  le  principal  rainiftre  de  France 
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vint  leur  demander  la  paix  : il  ne  faut  pas 

être  furpris , s’il  fut  reçu  avec  dédain. 

De  ces  préliminaires  d’abbaiflèment  ,1e 
miniftre  de  Louis  XIV  alla  à la  Haye  re- 
cevoir , au  nom  de  (ôn  maître,  le  comble 
de  l’outrage.  Il  y vit  le  grince  Eugène, 
le  duc  de  Marleborough , & le  penfion- 
naire  Heinfius  : tous  trois  voulaient  la 
continuation  de  la  guerre  : le  prince  y 
trouvait  fa  grandeur  & fa  vengeance  ; le 
fécond  , fa  gloire  & une  fortune  immen- 
fè , qu’il  aimait  également  i le  troifième, 
gouverné  par  les  deux  autres  , fe  regar- 
dait comme  un  Spartiate,  qui  abbailTait 
un  roi  de  Perfe.  Ils  proposèrent , non  pas 
. une  paix , mais  une  trêve  5 & pendant 
cette  trêve  , une  fatisfaélion  entière  pour 
tous  leurs  alliés  , & aucune  pour  les  alliés 
du  Roi  J à condition  que  le  Roi  fe  join- 
drait à eux  pour  chafièr  d’Efpagne  fon 
fropre  petit-fils  dans  l’efpace  de  deux 
mois  , & que  pour  fureté  il  commence- 
rait par  céder  à jamais  dix  villes  aux 
Hollandais  dans  la  Flandre , par  rendre 
il  Mai  Strafbourg  & Brifac , & par  renoncer  à la 
«7P^-  foLiveraineté  de  l’Alface.  Louis  XIV  ne  . 
s’était  pas  attendu,  quand  il  refufait  au- 
trefois une  compagnie  de  cavalerie  au 
prince  Eugène , quand  Churchil  n’était 
pas  encore  colonel  en  Angleterre  , & 
qu’à  peine  le  nom  de  Heinfius  lui  était 
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connu , qu’un  jour  ces  trois  hommes  lui 
impoferaient  de  pareilles  loi  x.  Le  marquis 
de  Tord  repartit  lans  avoir  même  négo- 
cié , & rapporta  au  Roi  les  ordres  de 
iès  ennemis.  Louis  XIV  fit  alors  ce  qu  il 
n’avait  jamais  fait  avec  Tes  lu  jets  : il  fe 
juftifia  devant  eux  ; il  adreflà  une  lettre 
circulaire  , par  liquelle  , en  rendant 
compte  à Tes  peuples  du  fardeau  qu’il 
était  obligé  de  leur  faire  encore  foute- 
nir  ,il  excitait  leur  indignation  j leur  hon- 
neur , & même  leur  pitié.  Les  politiques 
dirent,  que  Torci  n’était  allé  s’humilier 
à la  Haye , que  pour  mettre  les  ennemis 
dans  leur  tort  , pour  juftifier  Louis  XIV 
aux  yeux  de  l’Europe,  Sc  pour  animer  les 
Français  par  un  julle  relTlntiment  ; mais 
le  fait  eft  v qu  il  n’y  était  allé  que  pour 
demander  la  paix.  On  lai  (Ta  même  en- 
core quelques  jours  le  préfident  Rouillé 
à la  Haye,  pour  tâcher  d’obtenir  des 
conditions  moins  accablantes',  & pour 
toute  réponfe  les  Etats  ordonnèrent  à 
Rouillé  de  partir  dans  vingt -quatre, 
heures. 

Louis  XIV,  à qui  l’on  rapporta  des 
réponfes  fi  dures  , dit  à Rouillé  : putfqu'U 
faut  faire  la  guerre , j^aime  mieux  la  faire 
A mes  ennemis  qu‘a  mes  enfans.  Il  Ce  pré- 
para donc  à tenter  encore  la  fortune  en 
Flandre.  La  famine,  qui  défolait  les 
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campagnes,  fut  une  refliDurce  pour  la 
guerre  : ceux  qui  manquaient  de  pain , 
fe  firent  foldats  : beaucoup  de  terres  reftè- 
rcnt  en  friche  ; mais  on  eut  une  armée. 
Le  maréchal  de  Villars  , qu’on  avait  en- 
voyé commander  l’année  précédente  en 
Savoye  quelques  troupes  dont  il  avoit 
réveillé  l’ardeur  ,&  qui  avait  eu  quelques 
petits  fuccès , fut  rappelle  en  Flandre, 
comme  celui  en  qui  l’Etat  mettait  fon 
èfpétance. 

Déjà  Marleborough  avait  pris  Tournai , 
dont  Eugène  avait  couvert  le  fiége  :'déja 
ces  deux  généraux  marchaient  pour  in- 
veftir  Mons.  Le  maréchal  de  Villars 
s’avança  pour  les  en  empêcher  : il  avait 
avec  lui  le  maréchal  de  Bouflers , Ion  an- 
cien , qui  avait  demandé  à fervir  fous  lui. 
Bouflers  aimait  véritablement  le  Roi  & 
la  patrie  ; il  prouva  en  cette  occafion 
{ malgré  la  maxime  d’un  homme  de  beau- 
coup d’elprit  ) que  dans  un  état  monar- 
chique, & fur- tout  fous  un  bon  maître,  il 
y a des  vertus.  Il  y en  a fans  doute  tout 
autant  que  dans  les  républicjues,  avec 
moins  d’enthoufiafme  peùt  - etre , mais 
avec  plus  de  ce  qu’on  appelle  honneur. 

Dès  que  les  Erançais  s’avancèrent  pour 
s’oppolèr  à l’inveftiflement  de  Mons  , les 
alliés  vinrent  les  attaquer  près  des  bois 
de  Blangics  & du  village  de  Malplaquet, 
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Les  deux  armées  étaient  chacune  d’en- 
viron quatre-vingt  mille  combattans  j 
mais  celle  des  alliés  était  fupérieure  de 
quarante-deux  bataillons.  Les  Français 
traînaient  avec  eux  quatre-vingt  pièces 
de  canon  j les  alliés  cent-quarante.  Le 
duc  de  Marleboroug  commandait  l’aîle 
droite , où  étaient  les  Anglais  & les  ttou- 
pes  allemandes  à la  folde  d’Angleterre  ; 
le  prince  Eugène  était  au  centre  ; Tilli 
& un  comte  de  NafiTau  , à la  gauche 
avec  les  Hollandais. 

Le  maréchal  de  Villars  prit  pour  lui  la  n Sep- 
gauche,  & laillà  la  droite  au  maréchal 
de  Bouflers.  Il  avait  retranché  Ton  armée 
à la  hâte,  manœuvre  probablement  con- 
venable à des  troupes  inférieures  en  nom- 
bre , long-temps  malheureules , dont  la 
moitié  était  compofée  de  nouvelles  re- 
crues , & convenable  encore  à la  fitua- 
tion  de  la  France , qu’une  défaite  en- 
tière eût  mife  aux  derniers  abois.  Qiiel- 
ques  hiftoriens  ont  blâmé  le  Général 
dans  fa  difptjfition  ; H devait  , dilâient- 
ils , pa(fer  une  Large  trouée , au  Lieu  de 
la  laijfer  devant  lui.  Ceux  qui  de  leur 
cabinet  jugent  aind  ce  qui  fe  pafle  fur 
un  champ  de  bataille,  ne  font-ils  pas 
trop  habiles? 

Tour  ce  que  je  fçais , c cft  ce  que  le 
Matédial  dit  lui-même,  que  les  foldatSy 
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qui  ayant  manqué  de  pain  un  jour  en- 
tier , venaient  de  le  recevoir  , en  jectè- 
rent  une  partie  pour  courir  plus  légère- 
ment au  combat.  Il  y a eu  depuis  plu- 
fieurs  fiécles  peu  de  batailles  plus  diipu- 
tées  & plus  longues  j aucune  plus  meur- 
trière. Je  ne  dirai  autre  chofe  de  cette 
bataille,  que  ce  qui  Fut  avoué  de  tout  le 
monde.  La  gauche  des  ennemis , où  com- 
battaient les  Hollandais,  fut  prefque  toute 
détruite,  &:  meme  pourfuivie  la  bayon- 
nette  au  bout  du  fulîl.  Marleborough  , 
à la  dioice  , faifoit  & foùtenait  les  plus 
grands  efforts.  Le  maréchal  de  Villars 
dégarnit  un  peu  fon  centre , pour  s’op- 
pofer  à Marleborough  ; & alors  même 
ce  centre  fut  attaqué  : les  retranche- 
mens,  qui  le  couvraient , furent  empor- 
tés : le  régiment  des  gardes , qui  les  dé- 
fendait , ne  refifta  pas.  Le  Maréchal , en 
accourantde  fa  gauche  à Ton  centre  , fut 
blelTé,&  la  bataille  fut  perdue  : le  champ 
était  jonché  de  près  de  trente  mille  morts 
ou  mourans. 

On  marchait  fur  les  cadavres  entafles  ^ 
fur- tout  au  quartier  des  Hollandais.  La 
France  ne  perdit  guères  plus,  de  huit 
mille  hommes  dans  cette  journée  j fes  en- 
nemis en  laifsèrem  environ  vingt  & un 
mille  tués  ou  blefles  : mais  le  centre  étant 
f^icé«  les  deux  ailes  coupées  i ceux  qui 
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avaient  fait  le  plus  grand  carnage , furent 
les  vaincus. 

Le  maréchal  de  Bouflers  ^ fît  la  re- 
traite en  bon  ordre , aidé  du  prince  de 
Tingri-Montmorenci , depuis  maréchal 
de  Luxembourg , héritier  du  courage  de 
fes  pères.  L’armée  fe  retira  entre  le  Quê- 
noi  ôc  Valenciennes  J emportant  plufieurs 
drapeaux  & étendards  pris  fur  les  enne- 
mis. Ces  dépouilles  confolèrent  Louis 
XI V ; & on  compta  pour  une  vidoire, 
l’honneur  de  l’avoir  dilputée  11  long- 
temps , 6c  de  n’avoir  perdu  que  le  champ 
de  bataille.  Le  maréchal  de  Villars , 
en  revenant  à la  cour , afiura  le  Roi , 
que  fans  fa  blefïùre  il  aurait  remporté 
la  vidoire  : fen  ai  vu  ce  Général  per- 
fuadé  ; mais  j’ai  vu  peu  de  perfonnes 
qui  le  crufTent. 

On  peut  s’étonner  qu’une  armée , qui 
avait  tué  aux  ennemis  deux  tiers  plus  de 
monde  qu’elle  n’en  avait  perdu  , n’ef* 
fayât  pas  d’empêcher  que  ceux  qui 
n’avaient  eu  d’autre  avantage  que  celui 
de  coucher  au  milieu  de  leurs  morts, 
allalîènr  faire  le  fiége  de  Mons.  Les  Hol- 
landais craignirent  pour  cette  entreprife.j 

^ Dans  le  livre  intitulé  > Mémoires  du  murt^ 
ctiAl  de  Barwick  , il  eft  dit  que  le  ma-'échal  de 
Barwirk  fit  cette  retraite  ; c’eft  aiafii  que  taM 
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ils  héfitèrcnt  : mais  le  nom  de  bataille 
perdue  impofe  aux  vaincus , & les  dé- 
courage. Les  hommes  ne  font  jamais 
tout  ce  qu’ils  peuvent  faire  j &c  le  foldat^ 
à qui  on  dit  qu’il  a été  battu , craint 
OvSlobre  1 être  encore.  Ainfi  Mons  fut  affiégé 
*709.  ik  pris , &,  tou  jours  pour  les  Hollandais 
qui  le  gardèrent  j ainfi  que  Tournai 
êc  Lille.  * 


CHAPITRE  XXI. 


LOUIS  XIV  continue  à demander 
la  paix  & à fe  défendre  : le  duc  de 
Vendôme  affermit  le  Roi  d'Efpagne 
fur  le  trône. 


Non  feulement  les  ennemis  avan- 
çaient ainfi  pied-à-pied , & faifaient 
tomber  de  ce  côté  toutes  les  barrières  de 
la  France  ; mais  ils  prétendaient , aidés 
du  duc  de  Savoye , aller  furprendrè  la 
Franche  comté,  & pénétrer  par  les  deux 
bouts  dans  le  cœur  du  royaume.  Le 
général  Merci , chargé  de  faciliter  cette 
enrreprife  en  entrant  dans  la  haute- AUace 
par  Bâle  , fut  ht  ureufement  arrêté  près 
de  l’ifle  de  Neubourg  fur  le  Rhin , par 
le  comte , depuis  maréchal  du  Bourg.  Jç 
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lie  fçaîs  par  quelle  fatalité  ceux  qui  ont 
porté  le  nom  de  Merci , ont  toujours  été 
aiilTi  malheureux  qu’ellimés  : celui-ci  fut 
vaincu  de  la  manière  la  plus  complette. 
Rien  ne  fut  entrepris  du  côté  de  la  Sa- 
voie : mais  on  n\‘n  craignait  pas  moins 
du  côté  de  la  Flandre  ; 6c  l’intérieur  du 
royaume  était  dans  un  état  fi  languillant, 
que  le  Roi  demanda  encore  la  paix  en 
fuppliant.  Il  offrait  de  reconnaître  l’Ar- 
chiduc pour  roi  d'Efpagne,  de  ne  don- 
ner aucun  fecours  à fon  petit-fils , 6c  de 
l’abandonner  à fa  fortune  ; de  donner 
quatre  places  en  otage , de  rendre  Straf- 
bourg  6c  Brifac  ; de  renoncer  à la  fou- 
veraineté  de  l’Alface , 6c  de  n’en  garder 
que  la  préfecture  ; de  rafèr  toutes  ces 
places  depuis  Bâle  jufqu’à  Philipfbourg  ; 
de  combler  le  port , fi  long- temps  redou- 
table , de  Dunkerque  , 6c  d’en  rafer  les 
fortifications  ; de  laiflèr  aux  Etats-géné- 
raux Lille, Tournai  jYpres,  Menin,Fur- 
nes,  Condé , Maubeuge.  Voilà  en  partie 
les  points  qui  devaient  fervir  de  fonde- 
mens  à la  paix  qu’il  implorait. 

Les  alliés  voulurent  encore  avoir  le 
triomphe  de  difcuter  les  foumiflîons  dc: 
Louis  XIV.  On  permit  à fes  Plénipoten- 
tiaires de  venir,  au  commencement  de 
1710,  porter  dans  la  petite  ville  de  Ger- 
uudembcrg , les  prières  de  ce  Monarque, 
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Il  choilît  le  maréchal  d'Uxelles,  hommes 
froid  > tacirurne  , d’un  efpric  plus  làge 
qu'élevé  & hardi  -,  & l'abbé  , depuis  car- 
dinal de  Pülignac , l'un  des  plus  beaux 
clprits  & des  plus  éloquensde  Ton  fiécle, 
qui  impofait  par  fa  figure  & par  fes  grâ- 
ces. L’efprit,  la  lageflè,  l’éloquence  3 ne 
font  rien  dans  les  miniftres  3 lorlque  le 
Prince  n’eft  pas  heureux  : ce  font  les 
viétoires  qui  font  les  traités.  Les  am- 
balTadeurs  de  Louis  XIV  furent  plutôt 
confinés  qu’admis  à Gertrudemberg  ; 
les  députés  venaient  entendre  leurs  of- 
fres &:  les  rapportaient  à la  Haye  au 
prince  Eugène  , au  duc  de  Marlebo- 
rough  , au  comte  de  Zmzeiidorf  ana- 
bafiàdeur  de  l’Empereur;  & ces  offres 
étaient  toujours  reçues  avec  mépris  : oa 
leur  infultait  par  des  libelles  oucrageans, 
tous  compofés  par  des  réfugiés  fran- 
çais , devenus  plus  ennemis  de  la  gloire 
de  Louis  XIV  j que  Marleborough  & 
Eugène. 

Les  plénipotentiaires  de  France  pondè- 
rent l’humiliation  jufqu'à  promettre  que 
le  Roi  donnerait  de  l’argent  pour  détrô- 
ner Philippe  V , & ne  furent  point  écoa- 
tés.  On  exigea  que  Louis  XlV,  pour 
préliminaires  , s'engageât  feul  à chafièr 
d’E'pagne  fon  petit-fils  dans  deux  mois 
par  la  voie  des  armes  : cette  inhumanité 
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ablurde  , beaucoup  plus  outrageante 
qu’un  refus , était  infpirée  par  de  nou- 
veaux fuccès. 

, Tandis  que  les  alliés  parlaient  ainfi  en 
maîtres  irrités  contre  la  grandeur  & la 
fierté  de  Louis  XIV  5 ils  prenaient  la  ville 
de  Douay  ; ils  s’emparèrent  bientôt  après 
de  Béthune  , d’Aire  > de  Saint-Venant  ; 
ôc  le  lord  Stairs  propofa  d’envoyer  des 
partis  jufqu’à  Paris. 

Prefque  dans  le  même  temps , l’armée 
de  l’Archiduc  commandée  par  Gui  de 
Staremberg , le  général  Allemand  qui 
avait  le  plus  de  réputation  après  le  prince 
Eugène , remporta  près  de  Saragodè  une 
viéloire  complette  fur  l’armée  en  qui  le 
parti  de  Philippe  V avait  mis  fbn  efpé- 
rance , & à la  tête  de  laquelle  était  le  mar- 
quis de  Bay , général  malheureux.  On  re- 
marqua encore,  que  les  deux  Princes  qui 
fe  difputaient  l’Efpagne  , & qui  étaient 
l’un  & l'autre  à portée  de  leur  armée, 
ne  fe  trouvèrent  pas  à cette  bataille.  De 
tous  les  Princes  pour  qui  on  combattait 
en  Europe , il  n’y  avait  âlors  que  le  duc 
de  Savoie  qui  fît  la  guerre  par  lui- même: 
il  était  trifte , qu’il  n’acquît  cette  gloire 
qu’en  combattant  contre  fès  deux  filles, 
dont  il  voulait  détrôner  l’une  pour  ac- 
quérir en  Lombardie  un  peu  de  ter- 
rein  a fur  lequel  l’Empereur  Jofeph 


Digilized  by  Googic 


4i<î  Louis  XIV 

lui  faifait  déjà  des  difficultés , & dont 

on  l’auiait  dépouillé  à la  première  oc- 

canon. 

Cet  Empereur  était  heureux  par-tout, 
& n’était  nulle-part  modéré  dans  ffin 
bonheur.  Il  démembrait  de  fa  feule  au- 
torité la  Bavière;  il  en  donnait  les  fiefs 
à (es  parens  de  à fes  créatures  : il  dé- 
pouillait le  jeune  duc  de  la  Mirandole  en 
Italie;  & les  princes  de  l’Empire  lui  en- 
tretenaient une  armée  vers  le  Rhin  , fans 
penfer  qu’ils  travaillaient  à cimenter  un 
pouvoir  qu’ils  craignaient  : tant  était 
encore  dominante  dans  les  efprits , la 
vieille  haine  contre  le  nom  de  Louis  XIV, 
qui  lèmblait  le  premier  des  intérêts.  La 
jfortune  de  jofeph  le  fit  encore  triompher 
des  mécontens  de  Hongrie.  La  France 
avait  fufeité  contre  lui  le  prince  Ragotski, 
armé  pour  fes  prétentions  & pour  celles 
de  fon  pays.  Ragotski  fut  battu  , fes  villes 
prifes,  fon  parti  ruiné.  Ainfi  Louis  XIV 
était  également  malheureux  au-dehors , 
• au-dedans , fur  mer  &:  fur  terre , dans 

’les  négociations  publiques , & dans  les 
intrigues  fecrettes. 

Toute  l’Europe  croyait  alors.,  que  l’ar- 
chiduc Charles,  frèrede  l’heureux  Jo(eph, 
régnerait  (ans  concurrent  en  Efpagne. 
L’Europe  était  menacée  d’une  puilfancc 
plus  terrible  que  celle  de  Charles-quiat  j 
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& c'était  l’Angleterre  long-temps  enne- 
mie de  la  branche  d’Autriche-efpagnole , 
& la  Hollande  fon  etclave  révoltée,  qui 
s’épuifaient  pour  l’établir.  Philippe  V , 
réfugié  à Madrid , en  fortit  encore  & fe 
retira  à Valladolid  ; tandis  que  l’Archiduc 
Charles  fit  fon  entrée  en  vainqueur  dans 
la  capitale. 

Le  roi  de  France  ne  pouvoir  plus  Ce-  • 
courir  fon  petit-fils  ; il  avait  été  obligé 
de  faire  en  partie  ce  que  Tes  ennemis 
exigeaient  à Gertrudemberg  j d’abandon- 
ner la  caufe  de  Philippe,  en  faifant  re- 
venir, pour  fa  propre  défenfe  , quelques 
troupes  demeurées  en  Efpagne  : lui-même 
à peine  pouvait  réfifter  vers  la  Sa- 
voie , vers  le  Rhin  , & fur-tout  en  Flan- 
dre , où  fe  portaient  les  plus  grands 
coups. 

L’Efpagne  étoit  encore  bien  plus  à 
plaindre  que  la  France  : prefque  toutes  Ces 
provinces  avaient  été  ravagées  par  leurs 
ennemis  & par  leurs  défenfeurs  : elle  . 
était  attaquée  par  le  Portugal  : fon  com- 
merce périflait  ; la  difette  était  générale. 
Mais  cette  dilètte  fut  plus  funefte  aux 
vainqueurs  qu’aux  vaincus , parce  que 
dans  une  grande  étendue  de  pays , l’affe- 
éfion  des  peuples  refulàit  tout  aux  Autri- 
chiens, & donnait  tout  à Philippe.  Ce 
monarque  n’avait  plus,  ni  troupes , ni 
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général  de  la  parc  de  la  France  : le  dire 
.d’O.léans,  par  qui  s’était  un  peu  rétablie 
fa.  fortune  chancelante  , loin  de  conti- 
nuer de  commander  fes  armées , était  de- 
;venu  Ton  ennemi.  Il  eft  certain  , que  mal- 
gré l’affeétion  de  la  ville  de  Madrid  pour 
Philippe,  malgré  la  fidélité  de  beaucoup 
de  grands  ôc  de  toute  la  Caftille  , il  y 
• avait  contre  lui  un  grand  parti  en  Efpa- 
gne.  Tous  les  C'atalans  , nation  belli- 
queufe  & opiniâtre , tenaient  obftinément 
pour  Ton  concurrent  : la  moitié  de  l’Ara- 
gon  était  audi  gagnée  : une  partie  des  peu- 
ples attendait  alors  l’événement  ; une  au- 
tre haiiFiir  plus  l’Archiduc  , qu’elle  n’ai- 
mait Philippe..  Le  duc  d’Orléans,  du 
même  nom  de  Philippe , mécontent  d’ail- 
leurs des  miniftres  Efpagnols  , & plus 
mécontent  de  la  princefïè  des  Utfins  qui 
gouvernait,  crut  entrevoip  qu’il  pou- 
vait gagner  pour  lui  le  pays  qu’il  était 
venu  défendre;  & lorfque  Louis  XIV 
avait  propofé  lui-même  d’abandonner  fou 
petit-fils,  & qu’on  parlait  déjà  en  Efpa- 
gne d’une  abdication,  le  duc  d’Orléans 
le  crut  digne  de  remplir  la  place  que 
Philippe  V femblait  devoir  quitter.  Il 
avait  à cette  place  des  droits , que  le 
teftament  du  feu  roi  d’Efpagne  avait  né- 
gligés , & que  Ton  père  avait  maintenus 
par  une  proteftation. 
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• Il  fit  pat  Tes  agens  une  ligue  avec  quel- 
ques grands  d’Efpagne  , par  laquelle  ils 
s’engageaient  à le  mettre  fur  le  trône  j en 
casque  Philippe  V en  defcendît.  Il  aurait 
en  ce  cas  trouvé  beaucoup  d'hlpagnols 
emprefles  à fe  ranger  fous  les  drapeaux 
d'un  Prince  qui  fçavait  combattre.  Cette 
entteprife , fi  elle  eût  réulîi , pouvait  ne 
pas  déplaire  aux  puilTances  maritimes  , 
qui  auraient  moins  redouté  alors  devoir 
l’Efpagne  & la  France  réunies  dans  une 
même  main  ; & elle  aurait  apporté  moins 
d’obftacles  à la  paix.  Le  projet  fut  dé- 
couvert à Madrid  , vers  le  commence- 
ment de  1709  , tandis  que  le  duc  d’Or- 
iéans  était  à Verfailles  : fes  àgens  furent 
emprifonnés  en  Efpagnc,'  Phtlippè 
pardonna'pas  à (tm  parent  d’avoir  crtt 
qu’il  pouvait  abdiquer  d'avoir  eu 
penfée  de  lui  fuccéder.  La  France 'crià  • 
contre  le  duc  d'Orléans.  Monfêigneur/ 
père  de  Philippe  V I opinaMans i^Gc^' 
feil , qu’on  fît  lé  procès  à Celui  qir'if  ttif  ih 
gardait  comme’'coupabie  : mais  le  Roif 
aima  mieux  enfevelir  dans  le  filence  uni  v 
projet  informe  & excufabîe%que  de  punir 
fon  neveu  dans  le  temps  qu, il  voyait  foii 
petit-fils  toucher  à fa  ruine.  ' 

Enfin  , vers  le  temps  de  la  bataille  de 
Saragoflè,  le  confeil  du  roi  d’Elpagne  ' ' 
' ôc  la  plûparc  des  grands  ^ voyant  qu'ils 
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n’avaient  aucun  capitaine  à oppofêr  à 
Staremberg , qu’on  regardait  comme 
un  autre  Eugène,  écrivirent  en  corps  à 
Louis  XIV,  pour  lui  demander  le  duc 
de  Vendôme.  Ce  prince , retiré  dans 
Anet,  partit  alors  ; & fa  préfence  valut 
une  armée.  La  grande  réputation  qu’il 
s’était  faite  en  Italie , & que  la  malheu- 
reufè  campagne  de  Lille  n’avait  pu  lui 
faire  perdre , frappait  les  Efpagnols.  Sa 
popularité , fa  libéralité  qui  allait  juf- 
qu’à  la  profufion  , fa  franchife  , fon 
amour  pour  les  fbldats , lui  gagnaient 
les  cœurs.  Dès  qu’il  mit  les  pieds  en 
Efpagne  , il  lui  arriva  ce  qui  étoit  ar- 
rivé autrefois  à Bertrand  du  Guefclin: 
fbn  nom  feul  attira  une  foule  de  volon- 
taires. Il  n’avait  point  d’argent  ; les 
communautés  des  villes  , des  villages 
& des  religieux , en  donnèrent.  Un 
efprit  d’enthoufiafme  faifit  la  nation  : 
les  débris  de  la  bataille  de  Saragoflfe 
Août  rejoignirent  fous  lui  à Valladolid  : 
1710.  tout  s’emprelfa  de  fournir  des  recrues. 
Le  duc  de  Vendôme,  fanslaiflèr  ralen- 
tir un  moment  cette  nouvelle  ardeur , 

fourfuit  les  vainqueurs,  ramène  le  Roi 
'Madrid  , oblige  l’ennemi  de  fe  retirer 
vers  le  Portugal , le  fuit , paflTe  le  Tage 
J)  Dé-  à la  nage  , fait  prifonnier  dans  Bri- 
huega  Stanhope  avec  cinq  raille  Anglais» 
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atteint  le  général  Staremberg  , & le 
lendemain  lui  livre  la  bataille  de  Villa- 
viciofa.  Philippe  V , qui  n'avait  point 
encore  combattu  avec  fes  autres  géné- 
raux, animé  de  l’efprit  du  duc  de  Ven- 
dôme , fe  met  à la  tête  de  l’aîlc  droite  ; 
le  général  prend  la  gauche  : il  rem- 
porte une  viétoirc  entière  ; de  forte 
qu’en  quatre  mois  de  temps  , ce  prince, 
qui  était  arrivé  quand  tout  était  delëC- 
péré  , rétablit  tout , & affermit  pour 
jamais  la  couronne  d’Efpagne  fur  la  tête 
de  Philippe. 

Tandis  que  cette  révolution  éclatante 
étonnait  les  alliés,  une  autre  plus  lourde 
& non  moins  décifive  fe  préparait  en 
Angleterre.  Sara  Jennings  , ducheflè  de 
Marleborough,  gouvernait  la  reine  Anne; 
& le  Duc  gouvernait  l’état  : il  avait 
en  lès  mains  les  finances , par  le  grand 
• tréforier  Godolphin  , beau-père  d’une 
de  fes  filles  ; Sunderland  fecrétaire  d’é- 
tat , fon  gendre , lui  foumectait  le  ca- 
binet : toute  la  mai  fon  de  la  Reine  , 
où  commandait  fa  femme  , était  à fês 
ordres.  Il  était  maître  de  l’armée  , donc 
il  donnait  tous  les  emplois  : fi  deux 
partis,  les  Whigs  & les  Toris,  divi- 
faient  l Angleterre  ; les  Whigs  , à la 
tête  defquels  il  était,  faifàient  tour  pour 
iii  grandeur  ; Ôc  les  Toris  avaient  etc 


■) 


'4  3»  Louis  XIV, 

forcés  à l’admirer  & à fe  taire.  Il  n’eft 

f)as  indigne  de  l’hiftoire  , d’ajouter  que 
e Duc  & la  Ducheflfe  étaient  les  plus 
belles  perfonnes  de  leur  temps  ; & que 
cet  avantage  féduit  encore  la  multi- 
tude , quand  il  eft  joint  aux  dignités  & 
à la  gloire. 

Il  avait  plus  de  crédit  à la  Haye  que  le 
grand  Penfionnaire , & il  influait  beau- 
coup en  Allemagne.  Négociateur  & gé- 
néral toujours  heureux  > nul  particulier 
n’eut  jamais  une  puiflance  & une  gloire 
fl  étendues.  Il  pouvait  encore  affermir  fou 
pouvoir  par  les  richeflès  immenfes,  ac- 
quifes  dans  le  commandement.  J’ai  en- 
tendu- dire  à fa  veuve , qu’après  les  par- 
tages faits  à quatre  enfans,  il  lui  reliait 
fans  aucune  grâce  de  la  cour , fôixante 
& dix  mille  pièces  de  revenu , qui  font 
environ  quinze  cens  mille  livres  de  notre  • 
monnoie  d’aujourd’hui.  S’il  n’avait  pas. 
eu  autant  d’occonomie  que  de  grandeur , 
il  pouvait  fe  faire  un  parti , que  la  reine 
Anne  n’aurait  pu  détruire  ; & fi  fa 
femme  avait  eu  plus  de  complaifance  , 
jamais  la  Reine  n’eût  brifé  Tes  liens  ; mais 
le  Duc  ne  put  jamais  triompher  de  fou 
goût  pour  les  richeflès,  ni  la  Durhelfe  de 
fbn  humeur.  La  Reine  l’avait  aimée  avec 
une  tendrelTc,  qui  allait  jufqu’à  la  fou- 
jnifïion  à l’aDandonneraent  de  toute 
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volonté  : dans  de  pareilles  liailons , c’eft 
d’ordinaire  du  côté  des  fouverains  que 
vient  le  dégoût , le  caprice , la  hauteur, 
l’abus  de  la  fupériorité  ; ce  font  eux  qui 
font  fentir  le  joug , & c’était  la  duchelïe 
de  Marleborough  qui  l’appefantiflaic. 

Il  fallait  une  favorite  à la  reine  Anne; 
elle  fe  tourna  du  côté  de  Myladi  Masham, 
fa  dame  d’atour.  Les  jaloufiesde  la  Du- 
chcllè  éclatèrent  : quelques  paires  de 
gants  d’une  façon  fingulière , qu’elle  re- 
fusa à la  Reine  , une  jatte  d’eau  qu’elle 
laillà  tomber  en  fa  préfence,  par  une 
méprife  affeétée,  fur  la  robe  de  madame 
Masham , changèrent  la  face  de  l'Eu- 
rope. Les  efprits  s’aigrirent  : le  frère  de 
la  nouvelle  favorite  demanda  au  Duc 
un  régiment  -,  le  Duc  le  refufa , & la 
Reine  le  donna.  Les  Toris  faifirent  cette 
conjonélure,  pour  tirer  la  Reine  de  cec 
efclavage  domeftique , pour  abbaiflèr  la 
puirtance  du  duc  de  Marleborough  , 
changer  le  miniftère , faire  la  paix  , &c 
rappeller  , s’il  fe  pouvait,  la  mailbiv 
de  Stuart  fur  le  trône  d’Angleterre.  Si 
le  caractère  de  la  DuchelTe  eût  pu  ad- 
mettre quelque  foupleflè,  elle  eût  régné 
encore  : la  Reine  & elle  étaient  dans 
l’habitude  de  s’écrire  tous  les  jours  (buft 
des  noms  empruntés  ; ce  myftère  3i- 
cette  familiarité  laiflàient  toujours  J* 
Tme  /.  X ^ 
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voie  ouverte  à la  réconciliation  ; mais 
la  Duchell'e  n’employa  cette  reflburce  , 
que  pour  tout  gâter.  Elle  écrivit  impé- 
rieufement  j elle  difait  dans  fa  lettre  : 
rendez.-moï  juftice  3 & ne  me  faites  point 
de  r/ponfe.  Elle  s’en  repentit  enfuite  5 
elle  vint  demander  pardon , elle  pleura  : 
&C  la  Reine  ne  lui  répondit  autre  chofc, 
{ihon  } vous  m'avez,  ordonne'  de  ne  vous 
point  répondre , & je  ne  vous  répondrai 
pas.  Alors  la  rupture  fut  fans  retour  : la 
Duchelfe  ne  parut  plus  à la  cour  ; & quel- 
que temps  après,  on  commença  par  ôter 
le  minillère  au  gendre  de  Marlebo- 
tough  , Sunderland  , pour  dépofleder 
efifuite  Godolphin  , & le  Duc  lui-même. 
Dans  d’autres  états , cela  s’appelle  une 
difgrace  : en  Angleterre , c’eft  une  révo- 
lution dajts  les  affaires  ; & la  révolu- 
tion était  encore  très- difficile  à opérer. 
Les  Toris , maîtres  alors  de  la  Reine , ne 
l’étaient  pas  du  royaume  : ils  furent  obli- 
gés d’avoir  recours  à la  religion,  il  n’y 
en  a guçres  aujourd’hui  dans  la  grande- 
Bretagne  , que  le  peu  qu’il  en  faut  pour 
diftinguer  les  faétions.  Les  Whigs  pen- 
chaient pour  le  prefbitérianifme  ; c’était 
la  faétion  qui  avait  détrôné  Jacques  fé- 
cond, perfécuté  Charles  deux  & immolé 
Charles  premier.  Les  Toris  étaient  pour 
Jes  épifeopaux*  favorifaient  la  mwfbn 
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de  Stuart , & qui  voulaient  établir  l’obéil^ 
fance  paffivc  envers  les  Rois , parce  que 
les  Evoques  en  efpéraient  plus  d'obéiH* 
fance  pour  eux-mêmes.  Ils  excitèrent 
un  prédicateur  à prêcher  dans  la  cathé- 
drale de  Saint- Paul  cette  doéirine,  &à 
défigner  d’une  manière  odieufè  l’admi- 
niftration  de  Marleborough , & le  parti 
qui  avait  donné  la  couronne  au  roi 
Guillaume  : mais  la  Reine,  qui  favori- 
fait  ce  prêtre,  ne  fut  pas  alltz  puiflante 
pour  empêcher  qu’il  ne  fût  interdit  pour 
trois  ans  par  les  deux  chambres  dans  la 
falede  Weftminfter,  &que  fon  fermon 
ne  fut  brûlé.  Elle  fcncit  encore  plus  fa 
fàiblefTe  , en  n’ofant  jamais  , malgré 
fès  fëcrettes  inclinations~pour  fon  ^ 
r’ouvrir  le  chemin  tfu  trône , - ferme  à'  * 
fon  frère  par  le  parti  des  Whigs.  Le*  ' 
écrivains  qui  difent  que  Marleborough*  ' 
& fon  parti  tombèrent  quand  la  faveur 
de  la  Reine  ne  les  foûtint  plus , ne  con- 
naiffent  pas  l’Angleterre:  la  Reine,  quî 
dès-lors  voulait  la  paix  , n’ofait  pas  ^ 
meme  ôter  à Marleborough  le  com- 
mandement des  armées  ; & au  prin-  ^ 
temps  de  1711,  Marleborough  preflait 
encore  la  France  j tandis  qu’il  était  dif-  * 
gracié  dans  fa  cour.  Un  agent  fecrec 
de  la  France  propofait  fbus-main  des 
(:9nditions  de  paix  à Londres  : mais  If 
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miniftêre  nouveau  de  la  Reine  n’ofait 
encore  les  accepter. 

Un  nouvel  événement , aufïx  imprévu 
que  les  autres , acheva  ce  grand  ouvrage  : 

Ï7 Avril  l’empereur  Jolèph  mourut  , & lailîa 

avjr,  jgg  maifon  d’Autriche , l’em- 

{)îre  d’Allemagne  , & les  prétentions  fur 
’Efpagne  & fur  l’Amérique  , à fon  frère 
Charles , qui  fut  élu  Empereur  quelques 
mois  après. 

Au  premier  bruit  de  cette  mort , les 
préjugés , qui  armaient  tant  de  nations  , 
commencèrent  à fê  diffiper  en  Angle- 
terre, par  les  foins  du  nouveau  miniftêre. 
On  avait  voulu  empêcher  que  Louis  XIV 
t ne  gouvernât  l’Efpagne  , l’Amérique , la 
Lombardie , le  royaume  de  Naples  & la 
Sicile  fous  le  nom  de  fon  petit-fils  : pour- 
quoi vouloir  réunir  tant  d’états  dans  la 
maifon  de  Charles  VI  ? pourquoi  la  na- 
tion anglaifè aurait-elle  épuifé  fes  tréfors? 
elle  payait  plus  que  l’Allemagne  & la 
Hollande  enfèmble  : les  frais  de  la  pré-  - 
iênte  année  allaient  à fept  millions  de 
livres  fterling  : fallait-il  qu’elle  fe  ruinât , 
pour  une  caufe  qui  lui  était  étrangère, 

& pour  donner  une  partie  de  la  Flandre 
aux  Provinces-unies  rivales  de  fon  com> 
merce^  Toutes  cesraifbns,  qui  enhai 
giflaient  la  Reine , ouvrirent  les  yeux 
«IPE  gFande  partie  de  la  nation  j deuil 
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nouveau  Parlement  étant  convoqué , là 
Reine  eut  la  liberté  de  préparer  la  paix 
de  l’Europe. 

Mais,  en  la  préparant  en  fecretj  elle 
ne  pouinit  pas  encore  Ce  féparer  publi- 
quement de  fes  alliés;  & quand  le  caH- 
net  négociait,  Marleborough  étoit  en 
campagne  ; il  avançait  toujours  en  Flan- 
dre, il  forçait  les  lignes  que  le  maréchal  Sep- 
de  Villars  avait  tirées  de  Montreuil  juf- 
qu’à  Valenciennes;  il  prenait Bouchain ; 
il  s'avançait  au  Quênoi  , & de-là  vers 
Paris  ; il  y avait  à peine  encore  un  rem- 
part à lui  oppofer. 

Ce  fut  dans  ce  temps  malheureux 
que  le  célébré  du  Gué-Trouin  , aidé  de 
ion  courage  & de  l’argent  de  quelques 
Marchands , n’ayant  encore  aucun  grade 
dans  la  marine,  & devant  tout  à lui- 
même  , équipa  une  petite  flotte,  & alla 
prendre  une  des  principales  villes  du 
Bréfil , Saint-Sebaftien^  de  Rio-janéiro.  teml>re 
Son  équipage  revint  chargé  de  richelTes  ; &oa:<r 
& les  Portugais  perdirent  beaucoup"^pîus 
- qu’il  ne  gagna  ; mais  le  mal  qu’on  faifait 
au  Bréfil , ne  foulageait  pas  les  maux  de 
la  France. 


Tiij 


Digitized  by  Google 


Louis  XIK 


, CHAPITRE  XXII. 

Fîcioire  du  maréchal  de  ^illars  à 
Dénain  : rétablijfement  des  affaires  : 
paix  générale. 

LEs  négociations  qu’on  entama  enfin 
ouvertement  à Londres  J furent  plus 
falutaires.  La  Reine  envoya  le  comte  de 
Strafford  , ambaflàdeur  en  Hollande  , 
communiquer  les  propofitions  de  Louis 
tXIV.  Ce  n’était  plus  alors  à Marlebo- 
rough  qu’on  demandait  grâce  : le  comte 
de  Strafford  obligea  les  Hollandais  à 
nommer  des  plénipotentiaires  ^ & à rece- 
yoir  ceux  de  la  France. 

Trois  particuliers  s’oppofaient  tou- 
jours à cette  paix.  Marleborough  , le 
prince  Eugène  & Heinfius,  perliftaient 
à vouloir  accabler  Louis  XI V : mais 
quand  le  général  anglais  retourna  dans 
Londres  à la  fin  de  1 7 1 1 , on  lui  ôta 
-tous  Tes  emplois.  Il  trouva  une  nou- 
velle Chambre  baflè , & n’eut  pas  pour 
lui  la  pluralité  de  la  haute.  La  Reine, 
en  créant  de  nouveaux  Pairs  , avait 
affaibli  le  parti  du  Duc  , & fortifié  celui 
de  4 couronne.  Il  fut  aceufé , comme 


17'!  4.  ^ ~4f5 

Scipion  , d’avodi'  malverfé  ; mais  il  fe 
tira  d’affaire  , à-peu-près  de  même,  pac 
fa  gloire  & par  la  retraite.  Il  était  encore 
puillànt  dans  fa  difgrace  : le  prince 
Eugène  n’hcfita  pas  à palier  à Londres  , 
pour  féconder  fa  fa<^ion.  Ce  Prince 
reçut  l’accueil  qu’on  devait  à Ion  nom 
& à fa  renommée  , & les  refus  qu'on 
devait  à fes  propofitions  ; la  cour  pré- 
valut ; le  prince  Eugène  retourna  feul 
achever  la  guerre  } & c’était  encore 
un  nouvel  aiguillon  pour  lui , d’efpé- 
rer  de  nouvelles  viétoires,  fans  com- 
pagnon qui  en  partageât  l’honneur. 

Tandis  qu’on  s’affemble  à Utrechf; 
tandis  que  les  miniftres  de  France  , tant 
maltraités  à Gertrudemberg , viennent: 
négocier  avec  plus  d’égalité;  le  maré- 
chal de  Villars  , retiré  derrière  des 
lignes , couvrait  encore  Arras  & Cam- 
brai, Le  prince  Eugène  prenait  la  Ville 
du  Quênoi , & il  étendait  dans  le  pays 
une  armée  d’environ  cent  mille  cora- 
battans.  Les  Hollandais  avaient  fait  un 
effort  ; & n’ayant  jamais  encore  fourrrî 
à toutes  les  dépenfes  qu’ils  étaient  obli- 
gés de  faire  pour  la  guerre  , ils  avaient 
été  au-delà  de  leur  contingent  cette 
année.  La  reine  Anne  ne  pouvait  encore 
fe  dégager  ouvertement  ; elle  avait  ct^- 
voyé  à l’armée  du  prince  Eugène  le 
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duc  d’Ormond  avec -douze  mille  An- 
glais, & payait  encore  beaucoup  de  trou- 
pes allemandes.  Le  prince  Eugène , ayant 
Ijrûlé  le  fauxbourg  d’Arras , s’avançait  fur 
l’armée  françaife  : il  propofa  au  (lue 
d’Ormond  de  livrer  bataille  : le  Général 
anglais  avait  été  envoyé  pour  ne  point 
combattre.  Les  négociations  particu- 
lières entre  l’Angleterre  & la  France 
avançaient  : une  lurpcnfion  d’armes  fut 
publiée  entre  les  deux  couronnes  : Louis 
XlV  fit  remettre  aux  Anglais  la  ville 
,de  Dunkerque,  pour  fureté  de  fes  en- 
. gagemens.  Le  duc  d’Ormond  fe  retira 
vers  Gand  : il  voulut  emmener  avec  les 
troupes  de  fa  nation , celles  qui  étaient 
à ta  folde  de  fa  Reine  ; mais  il  ne  put 
fe  faire  fuivre,  que  de  quatre  efeadrons 
de  Holftein  & d’un  régiment  liégeois. 
Les  troupes  du  Brandebourg,  du  Pala- 
tinat , de  Saxe , de  HefTe , de  Danemarck , 
reflètent  fous  les  drapeaux  du  prince 
.Eugène,  & furent  payées  par  lesHollan- 
■dais  : l’éledleur  de  Hanovre  même,  qui 
;devait  fuccéder  à la  Reine  Anne , laifTa 
.malgré  elle  fes  troupes  aux  alliés,  & 
fit  voir  que  fi  fa  famille  attendait  la 
couronne  d'Angleterre,  ce  n’écait  pas 
Tur  la  faveur  de  la  reine  Anne  qu’elle 
"comptait. 

Le  prince  Eugène,  privé  des  Anglais, 
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était  encore  (upérieur  de  vingt  mille 
hommes  à l’armée  fiançaife  ; il  l’était 
par  fa  pofition , par  l’abondance  de  fes 
magafins , & par  neuf  ans  de  viétoires. 

Le  maréchal  de  Villars  ne  put  l’empê-^ 
cher  de  faire  le  fiége  de  Landrecy.  La 
France,  épuifée  d’hommes  & d’argent, 
était  dans  la  confternation  : les  efprits 
ne  fe  ralTuraient  point  par  les  conféren- 
ces d’Utrecht,  que  les  fuccès  du  prince 
Eugène  pouvaient  rendre  infruétueufes  : 
déjà  même  des  détachemens  confidéra- 
bles  avaient  ravagé  une  partie  de  la 
Champagne , & pénétré  jufqu’aux  portes 
de  Reims. 

Déjà  l’alarme  était  à Verfailles , com- 
me dans  le  refte  du  royaume.  La  mort  du 
fils  unique  du  Roi,  arrivée  depuis  un  an> 
le  duc  de  Bourgogne , la  duchefle  de 
Bourgogne , leur  fils  aîné , enlevés  rapi- 
dement depuis  quelques  mois , & portés 
au  tombeau  dans  le  même  char  ; le  der- 
nier de  leurs  enfans  moribond  j toutes 
ces  infortunes  domefiiques , jointes  aux 
étrangères  & à la  misère  publique , fai- 
faient  regarder  la  fin  du  régne  de  Louis 
XIV , comme  un  temps  marqué  pour  la 
calamité  -y  ôc  l’on  s’attendait  à plus  de 
defaftres,  que  l’on  n’avait  vu  auparavani 
de  grandeur  & de  gloire. 

Piécifémenc  dans  ce  temps- là,  mourus 
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en  Efpagne  le  duc  de  Vendôme  : l’elprit 
de  découragement , généralement  ré- 
pandu en  France  èc  que  je  me  fouviens 
d'avoir  vu  j faifait  encore  redouter  que 
rEfpagne  , foûtenue  par  le  duc  de 
Vendôme,  ne  retombât  par  fa  perte. 

< Landrecy  ne  pouvait  pas  tenir  long- 
temps. Il  fut  agité  dans  Verfailles , fi  le 
Roi  (e  retirerait  à Chambort  : il  dit  au 
maréchal  d’Harcourt , qu’en  cas  d’un 
nouveau  malheur  , il  convoquerait  toute 
la  NoblelTe  de  Ton  royaume , qu'il  la 
conduirait  à l'ennemi  î malgré  Ion  âge 
de  foixante  & quatorze  ans , & qu’il 
périrait  à la  tête. 

' Une  faute  , que  fît  le  prince  Eugène, 
délivra  le  Roi  & la  France  de  tant  d'in- 
quiétudes. On  prétend  que  fes  lignes 
étaient  trop  étendues;  que  le  dépôt  de  les 
magafîns  dans  Marchiennes  était  trop 
éloigné  ; que  le  général  Albemarle , porté 
à Dénain  entre  Marchiennes  & le  camp 
du  Prince  , n’était  pas  à portée  d’être  fe- 
couru  artez  tôt , s’il  était  attaqué.  On  m'a 
afTuré  qu'une  Italienne  fort  belle,  que  je 
vis  quelque  temps  après  à la  Haye,  & qui 
était  alors  entretenue  par  le  prince  Eugè- 
ne , était  dans  Marchiennes  ; & qu’elle 
avait  été  caule  qu’on  avait  choilî  ce  lieu 
pour  fervir  d'entrepôt.  Ce  n'était  pas 
fendre  juftiçe  prince  Eugène  ,dc  penfec 
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qu’une  femme  pût  avoir  part  à Tes  arraii- 
gemens  de  guerre.  Ceux  qui  favent  qu’un 
Curé&  un  Confeillcr  de  Douay  nommé 
le  Févre  d’Orval , fe  promenant  enfèmble 
vers  ces  quartiers , imaginèrent  les  pre- 
miers qu’on  pouvait  aifément  attaquer 
Dénain  &:  Marchiennes,  ferviront  mieux 
à prouver,  par  quels  fecrets  & faibles 
rellorts  les  grandes  affaires  de  ce  monde 
font  fouvent  dirigées.  Le  Févre  donna 
fen  avis  à l’Intendant  de  la  province  , 
celui-ci,  au  maréchal  de  Montefquioa  , 
qui  commandait  fous  le  maréchal  de 
Villarsjle  Général  l’approuva,  &c  l’exé- 
cuta. Cette  aétion  fut  en  effet  le  falut  de 
la  France , plus  encore  que  la  paix  avec 
l’Angleterre.  Le  maréchal  de  Villars  don- 
na le  change  au  prince  Eugène  ; un  corps 
de  dragons  s'avança  à la  vue  du  camp 
ennemi , comme  fi  on  fe  préparait  à l’at-  - - 
raquer;  & tandis  que  ces  dragons  fe  re- 
tirent enfuite  vers  Guife , le  Maréchal  14 Juîll. 
marche  à Dénain  avec  fon  armée  fur  cinq 
colomnes  : on  force  les  retranchemens  du 
général  Albemarle , défendus  par  dix-fept 
bataillons  ; tout  eft  tué , ou  pris  ; le  géné- 
ral fe  rend  prifonnier  avec  deux  princes 
de  Naffau  , un  prince  de  Holftein , un 
prince  d'Anhalt , & tous  les  officiers.  Le 
prince  Eugène  arrive  à la  hâte , mais  à la 
fin  de  l’aétion,  avec  ce  qu’il  peut  amener 
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de  troupes  ; il  veut  attaquer  un  pont , qui 
conduilait  à Dénain,  & dont  les  Français 
étaient  maîtres  j il  y perd  du  monde , 
& retourne  à Ton  camp , après  avoir  été 
témoin  de  cette  défaite. 

Tous  les  portes , vers  Marchiennes  le 
long  de  la  Scarpe,  font  emportés  l’un 
après  l’autre  avec  rapidité  : on  poulie  à 
Marchiennes  défendue  par  quatre  mille 
hommes  j on  en  preflè  le  liège  avec  tant 
de  vivacité  , qu’au  bout  de  trois  jours 
^ 30  Juin,  on  les  fait  prilonniers , & qu’on  fe  rend 
*711.  maître  de  toutes  les  munitions  de  guerre 
& de  bouche , amalTées  par  les  ennemis 
pour  la  campagne.  Alors  toute  la  fupério- 
rité  ert  du  côté  du  maréchal  deVillars: 
l’ennemi  déconcerté  lève  le  liège  de  Lan- 
Septem-  drecy , & voit  reprendre  Douay , le  Quê- 
L*  noi  3 ^uchain.  Les  frontières  font  en  fû- 
rete  : 1 armee  du  prince  Eugene  le  retire, 
diminuée  de  près  de  cinquante  bataillons, 
. dont  quarante  furent  pris , depuis  le 
combat  de  Dénain  jufqu’à  la  fin  de  la 
campagne.  La  vidtoire  la  plus  lignaléc 
n'aurait  pas  produit  de  plus  grands 
avantages. 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  eu 
cette  feveur  populaire  qu’ont  eu  quel- 
ques autres  Généraux,  on  l’eût  appelle 
à haute  voix  le  Rertaurateur  de  la  France  : 
nais  on  avouait  à peine  les  obligation^ 
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qu’on  lui  avait  -,  & dans  la  joie  publique 
d’im  fuccès  inefpéré , l’envie  prédominait 
encore. 

Chaque  progrès  du  maréchal  de  Villars 
hâtait  la  paix  d’Utrecht.  Le  miniftère  de 
la  reine  Anne , refponfable  à fa  patrie  & 
à l’Europe  > ne  négligea  ni  les  intérêts 
de  l’Angleterre,  ni  ceux  des  alliés,  ni  la 
fureté  publique.  Il  exigea  d’abord , que 
Philippe  V } affermi  en  Efpagne,  renon- 
çât à les  droits  fur  la  couronne  de  Fran- 
ce , qu’il  avait  toujours  confervés  ; ÔC 
que  le  duc  de  Berry  fbn  frère , héritier 
préfbmptif  de  la  France,  après  l’unique 
arrière-petit-fils  prefque  mourant  encore 
qui  reftait  à Louis  XIV , renonçât  aulTt 
à la  couronne  d’Efpagne , en  cas  qu’il 
devînt  roi  de  France.  On  voulut  que  le 
duc  d’Orléans  fît  la  même  renonciation. 
On  venait  d’éprouver , par  douze  ans  de 
guerre , combien  de  tels  aéles  lient  peu 
les  hommes.  Il  n’y  a point  encor#  de  loi 
reconnue  , qui  oblige  les  defeendans  à 
fc  priver  du  droit  de  régner  , auquel 
auront  renoncé  les  pères  : ces  renoncia- 
tions ne  font  efficaces , que  lorfque  l’in- 
térêt commun  continue  de  s’accorder 
avec  elles  : mais  enfin  elles  calmaient 
pour  le  moment  prélènt  une  tempête 
de  douze  années;  & il  était  probable» 
qu’un  jour  plus  d’une  nation  réunie 
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foùciendrait  ces  renonciations,  devenues 
la  bafe  de  l'équilibre  & de  la  tranqufHicé 
de  l’Europe. 

• On  donnait  par  ce  traité  au  duc  de 
Savoie  l'ifle  de  Sicile  avec  le  titre  dç  Rot  j 
& dans  le  continent , Feneflrelles  , Exil- 
les  & la  vallée  de  Pragelas  : ainfi  on 
prenait , pour  l’aggrandir , fur  la  maifon 
de  Bourbon. 

On  donnait  aux  Hollandais  une  bar- 
rière confidérable  , qu’ils  avaient  tou- 
jours defirée  ; & fi  l’on  dépouillait  la 
maifon  de  Bourbon  de  quelques  domai- 
nes en  faveur  du  duc  de  Savoie  , on 
prenait  en  effet  fur  la  maifon  d’Autriche 
de  quoi  fatisfaire  les  Hollandais,  qui 
devaient  devenir  , à Tes  dépens , les  con- 
fervateurs  les  maîtres  des  plus  fortes 
villes  de  la  Flandre.  On  avait  égard  aux 
intérêts  de  la  Hollande  dans  le  commerce: 
on  ftipulait  ceux  du  Portugal. 

On»éfervait  à l’Empereur  la  fouve- 
raineté  des-  dix  provinces  de  la  Flandre 
cfpagnole  , & le  domaine  utile  des  villes 
de  la  barrière.  On  lui  affurait  le  royau- 
me de  Naples  & la  Sardaigne  , avec  tout 
ce  qu’il  poflëdait  en  Lombardie , & les 
quatre  ports  fur  les  côtes  de  la  Tofeane  ; 
mais  le  confeil  de  Vienne  fe  croyait 
trop  léfé , & ne  pouvait  foufeme  à ces 
conditions. 
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- A l’égard  de  l’Angleterre  , la  gloire  Sc 
fes  intérêts  étaient  en  fureté  : elle  fallait 
démolir  & combler  le  port  de  Dunker- 
que 3 objet  de  tant  de  jaloufie  ; l’Efpagnc 
la  laiflbit  en  polTelïion  de  Gibraltar  & de 
Tille  de  Minorque  ; la  France  lui  aban- 
donnait la  bayed’Hudfon,  Tille  de  Terre- 
neuve  ôc  TAcadie  : elle  obtenait,  pour  le 
commerce  en  Amérique , des  droits  qu’on 
ne  donnait  pas  aux  Français , qui  avaient 
placé  Philippe  V fur  le  trône.  Il  faut  en- 
core compter,  parmi  les  articles  glorieux 
au  miniflère  anglais,  d’avoir  fait  confen- 
tir  Louis  XIV  à faire  fortir  de  prifon  ceux 
de  fes  propres  fujtts  qui  étaient  retenus 
pour  leur  religion  : c’était  dieber  des  loix, 
mais  des  loix  bien  refpeétables. 

Enfin  la  reine  Anne  , en  facrifiant  à là 
patrie  les  droits  de  fon  fang  & les  fecret- 
tes  inclinations  de  fon  cœur,  faifait  alTu- 
rer  & garantir  fa  fuccellion  à la  maifon 
de  Hanovre.  ^ 

Quant  aux  életSheurs  de  Bavière  & de 
Cologne , le  duc  de  Bavière  devait  retenir 
le  duché  de  Luxembourg  6c  le  comté  de 
Namur , jufqu’à  ce  que  fon  frère  & lui 
fudènt  rétablis  dans  leurs  éleétorats  y car 
TEfpagne  avait  cédé  ces  deux  fouverai- 
qetés  au  Bavarois , en  dédommagement 
de  fes  pertes  ; & les  alliés  n’avaient  pris 
ni  Namur  ni  Luxembourg. 
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Pour  la  France , qui  démoliilait  Dun- 
kerque , & qui  abandonnait  tant  de  pla- 
ces en  Flandre,  autrefois  conquifes  par 
fes  armes , & aflurées  par  les  traites  de 
Niméguc  & de  Rifwick , on  lui  rendait 
Lille,  Aire,  Béthune  & Saint-Venant. 

Ainfi  il  paraillàit , que  le  miniftère 
anglais  rendait  juftice  à tout  le  monde  : 
mais  les  Whigs  ne  la  lui  rendirent  pas  ; & 
la  moitié  de  la  nation  perféeufa  bientôt 
la  mémoire  de  la  reine  Anne,  pour  avoir 
fait  le  plus  grand  bien  qu’un  (buverain 
puiflè  jamais  faire , pour  avoir  donné  le 
repos  à tant  de  nations  : on  lui  reprocha 
d’avoir  pu  démembre?  la  France , & de 
ne  l’avoir  pas  fait. 

Tous  ces  traités  furent  lignés  l’un  après 
l’autre,  dans  le  cours  de  l’année  1713. 
Soit  opiniâtreté  du  prince  Eugène , foit 
mauvailè  politique  du  confeil  de  l’Empe- 
reur ; ce  monarque  n’entra  dans  aucune 
de  ces  négociations.  Il  aurait  eu  certai- 
nement Landau  & peut-être  Strafbourg, 
s’il  s’était  prêté  d’abord  aux  vues  de  la 
reine  Anne  : il  s’obftina  à la  guerre  , 
& il  n’eut  rien.  Le  maréchal  de  Villars, 
ayant  mis  ce  qui  reftait  de  la  Flandre 
françailè  en  fureté , paffa^vers  le  Rhin, 
& après  s’être  rendu  maure  de  Spire , 
, Worms , de  tous  les  pays  d’alentour , il 
prend  ce  même  Landau  que  l’Empereuç 
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eût  pu  confei  vei'  par  la  paix  j il  force  les 
lignes  que  le  prince  Eugène  a?ait  fait 
tirer  dans  le  Brifgau  ; défait  dans  fes  tembre 
lignes  le  maréchal  Vaubonne  5 alTiége  30  Oc- 
& prend  Fribourg , la  capitale  de  FAu-  tobre. 
triche  antérieure. 

Le  confeil  de  Vienne  preflait  de  tous 
côtés  les  fecours  qu’avaient  promis  les 
cercles  de  l’Empire  , & ces  fecours  ne 
venaient  point  : il  comprit  alors  que 
l’Empereur,  fans  l’Angleterre  & la  Hol- 
lande, ne  pouvait  prévaloir  contre  la 
France,  & il  fe  rélblut  trop  tard  à la  paix. 

Le  maréchal  de  Villars ^ après  avoir  ainfî 
terminé  la  guerre,  eut  encore  la  gloire  de 
conclure  cette  paix  à Raftat  avec  le  prince 
Eugène.  C'était  peut-être  la  première  fois , 
qu’on  avait  vu  deux  Généraux  oppolcs  * 
au  fortir  d’une  campagne , traiter  au  nom 
de  leurs  maîtres  : ils  y portèrent  tous 
deux  la  franchife  de  leur  caraélère.  J’ai 
ouï  conter  au  maréchal  de  Villars , qu’un 
des  premiers  difeours  qu’il  tint  au  prince 
Eugène,  fut  celui-ci:  Monfieur)  nous  ne 
fommes  point  ennemis  ; vos  ennemis  font  à 
Fienney&  les  miens  à Fer  faille  s.  En  effet, 
l’un  & l’autre  eurent  toujours  dans  leurs 
cours  des  cabales  à combattre. 

Il  ne  fut  point  queftion  dans  ce  traité, 
des  droits  que  l’Empereur  réclamait  tou- 
jours fur  la  monarchie  d’Efpagne , ni  du 
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vain  titre  de  Roi  catholique  que  Charles 
VI  prit  tou  jours  J tandis  que  le  royaume 
reftait  alTuré  à Philippe  V.  Louis  XIV 
garda  Strafbourg  & Landau  qu’il  avait 
offert  de  céder  auparavant,  Huningue 
& le  nouveau  Brüac  qu’il  avait  propofë 
lui-même  de  rafer , la  fouveraineré  de 
l’Alface  à laquelle  il  avait  offert  de  re- 
noncer : mais  ce  qu’il  y eut  de  plus 
honorable  , il  fit  rétablir  dans  leurs  états 
& dans  leurs  rangs  , les  électeurs  de 
Cologne  Ôc  de  Bavière. 

C’eft  une  chofe  très- remarquable , que 
la  France , dans  tous  fes  traités  avec  les 
Empereurs , a toujours  protégé  les  droits 
des  Princes  & des  états  de  l’Empire.  Elle 
pofa  les  fondemens  de  la  liberté  germa-, 
nique  à Munfter , & fit  ériger  un  hui- 
tième éleétorat  pour  cette  même  maifon 
de  Bavière  : le  traité  de  Nimégue  con- 
firma celui  de  Weflphalie  : elle  fit  rendre 
par  le  traité  de  Rilwickj  tous  les  biens 
du  cardinal  de  Furftemberg  ; enfin  par 
la  paix  d’ütrecht,  elle  rétablit  deux  Elec- 
teurs. Il  faut  avouer,  que  dans  toute 
la  négociation  qui  termina  cette  longue 
querelle , la  France  reçut  la  loi  de  l’An- 
gleterre, & la  fit  à l’Empire. 

Les  mémoires  hiftoriques  du  temps, 
furlefquels  on  a formé  les  compilations 
de  tant  d’hi{loites4e  Louis  XIV  j difent 
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que  le  prince  Eugène  , en  finllTant  les 
conférences,  pria  le  duc  de  Villars  d’em- 
braflèr  pour  lui  les  genoux  de  Louis  XlV, 
&c  de  préfenter  à ce  monarque  les  allu- 
rances  du  plus  profond  refpc6t  d’un  fujet 
envers  [on  fouveraln.  Premièrement , il 
n’cft  pas  vrai,  qu’un  Prince,  petit-fils 
d’un  Souverain,  foit  le  fujet  d'un  autre 
Prince,  pour  être  né  dans  lès  états.  Se- 
condement , il  eft  encore  moins  vrai  , 
que  le  prince  Eugène , vicaire-général 
de  l’Empire,  pût  fe  dire  fujet  du  roi  de 
France. 

Cependant  chaque  état  fe  mit  en  pof- 
fèflîon  de  fes  nouveaux  droits.  Le  duc 
de  Savoye  le  fit  reconnoître  en  Sicile , 
fans  confulter  l’Empereur  qui  s’en  plai- 
gnit en  vain.  Louis  XIV  fit  recevoir  iès 
troupes  dans  Lille.  Les  Hollandais  le 
faifirent  des  villes  de  leur  barrière  ; ÔC 
les  états  du  pays  leur  donnèrent  douze 
cens  cinquante  mille  florins  par  an , pour 
être  les  maîtres  en  Flandre.  Louis  XlV 
fit  combler  le  port  de  Dunkerque  , ra/èr 
la  citadelle,  & démolir  toutes  les  forti- 
fications du  côté  de  la  mer,  fous  les 
yeux  d’un  commiflàire  anglais.  Les  Dun- 
kerquois,  qui  voyaient  par  là  tout  leur 
commerce  périr  , députèrent  à Londres 
pour  implorer  la  clémence  de  la  reine 
Anne.  Il  était  trifte  pour  Louis  XlV , 
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que  Tes  fujets  alladènc  demander  grâce  à 
une  reine  d'Angleterre  j mais  il  fut  encore 
plus  trifte  pour  eux , que  la  reine  Anne 
fut  obligée  de  les  refufer. 

Le  Roi , quelque-temps  après , fît  élar- 
gir le  canal  de  Mardick  ; & au  moyen 
des  éclufes , on  fit  un  port  qu'on  difaic 
déjà  égaler  celui  de  Dunkerque.  Le 
comte  de  Stairs , ambafîàdeur  d'Angle- 
terre , s'en  plaignit  vivement  à ce  mo- 
narque. Il  efl  dit  dans  un  des  meilleurs 
livres  que  nous  ayons , que  Louis  XIV 
répondit  au  lord  Stairs  : Monfieur  l'am* 
bajfadeur , j‘ai  toujours  été  le  maître  chez, 
moi , quelquefois  chez,  les  autres  ; ne  m'en 
faites  pas  fouvenir.  Je  fçais  de  fcience 
certaine , que  jamais  Louis  XIV  ne  fie 
une  réponfe  fi  peu  convenable.  Il  n’avait 
jamais  été  le  maître  chez  les  Anglais; 
il  s’en  fallait  beaucoup  : il  l’était  chez  lui  ; 
mais  il  s'agifïàit  de  içavoir , s’il  était  le 
maître  d’éluder  un  traité , auquel  il  de- 
vait fbn  repos  & peut-être  une  grande 
Avril  partie  de  fon  royaume.  Ce  qui  eft  vrai , 
*714.  c’efl  qu’il  fit  interrompre  les  travaux  de 
Mardick  , & qu’ainfi  il  céda  aux  repré- 
. fentations  de  l’Ambaflàdeur,  loin  de  les 
braver.  Les  ouvrages  du  canal  de  Mar- 
dick furent  démolis  bientôt  après  dans 
la  régence  , &c  le  traité  accompli  dans 
fous  fes  points.  . , 
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Après  cette  paix  d'Utrecht  Sc  de  Ra- 
ftac,  Philippe  V ne  jouit  pas  encore  de 
toute  l’Efpagne  ; il  lui  refta  la  Catalo- 
gne à foumettre , aind  que  les  ifles  de 
Majorque  & d’Ivica. 

Il  faut  {çavoîr  que  l'empereur  Charles , 
ayant  lailTé  fa  femme  à Barcelone , ne 
pouvant  foûtenir  la  guerre  d’Efpagne  j Sc 
ne  voulant  ni  céder  Tes  droits  ni  accep- 
ter la  paix  d’Utrecht,  était  cependant, 
convenu  alors  avec  la  reine  Anne,  que 
l’Impératrice  & fes  troupes , devenues 
inutiles  en  Catalogne  , feraient  tranl^ 
portées  fur  des  vailfeaux  Anglais.  En 
effet  la  Catalogne  avait  été  évacuée  9 
& Stavemberg  en  partant  s’était  demis 
de  fon  titre  de  vice-roi  : mais  il  laifîà 
toutes  les  femences  d’une  guerre  civile, 
& l’efpérance  d’un  prompt  fecours  de 
la  part  de  l’Empereur  & même  de  l’An- 
gleterre. Ceux  qui  avaient  alors  le  plus 
de  crédit  dans  cette  province  , imagi- 
nèrent qu’ils  pourraient  former  une  ré- 
publique fous  une  protection  étrangère, 
& que  le  roi  d’Efpagne  ne  ferait  pas 
adèz  fort  pour  les  conquérir.  Ils  dé- 
ployèrent alors  ce  caraétère  que  Tacite 
leur  attribuait  il  y a fi  long -temps. 
«Nation  intrépide,  dit -il,  qui  compte 
» la  vie  pour  rien , quand  ils  ne  l’envi 
ploient  pas  à combattre,» 
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S’ils  avaient  fait  pour  Philippe  V leur 
roi  J autant  d’efforts  qu’ils  en  firent  alors 
contre  lui , jamais  l’Archiduc  n’eût  dif- 
puté  l’Efpagne.  Ils  prouvèrent  par  leur 
opiniâtre  réfîftance  , que  Philippe  , 
délivré  même  de  Ton  compétiteur,  ne 
pouvait  feul  les  réduire.  Louis  XIV, 
qui  dans  les  derniers  temps  de  la  guerre 
n’avait  pu  fournir  ni  foldats  ni  vaitfeaux 
à (on  petit-fils  contre  Charles  Ton  con- 
current , lui  en  cnvova  alors  contre  Tes 
fujets  révoltés  ; une  efcadre  frarçaife  blo- 
qua le  port  de  Barcelone , & le  maréchal 
de  Barwick  l’afliégea  par  terre, 

La  reine  d’Angleterre,  fidelle  à Tes  trai- 
tés , ne  recourut  point  cette  ville  : l’em- 
pereur d’Allemagne  promit  de  vains  fe- 
cours.  Les  affiégés  fê  défendirent  avec 
un  courage  fortifié  par  le  fanatifmc  : 
les  prêtres , les  moines,  coururent  aux  ar- 
mes & fur  les  brèches  , comme  s’il  s'était 
agi  d’une  guerre  de  religion  : un  fantôme 
de  liberté  les  rendit  fourds  à toutes  les 
avances  qu’ils  reçurent  de  leur  maître. 
Plus  de  cinq  cens  Eccléfiaftiques  mou- 
rurent dans  ce  fiége  les  armes  à la  main  ; 
on  peut  juger , fi  leurs  difeours  & leurs 
exemples  avaient  animé  les  peuples. 

Ils  arborèrent  fur  la  brèche  un  drapeau 
noir,  & (bûtinrent  plus  d’un  aflàut.  Enfin 
^3  alfiégeans  ayanc  pénétté,  les  affiégéj 
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(è  battirent  encore  de  rue  en  rue  \ 6c 
retirés  dans  la  ville  neuve  tandis  que 
l'ancienne  était  prife,  ils  demandèrent 
encore  en  capitulant , qu’on  leur  con- 
fervât  tous  leurs  privilèges.  Ils  n’obtin- 
rent que  la  vie  & leurs  biens  : la  plupart 
de  leurs  privilèges  leur  furent  ôtes  : foi- 
xante  moines  , condamnés  aux  galères  , 
furent  la  feule  vengeance  que  l’on  prit. 
Philippe  V avait  traité  plus  rudement  la 

f)etite  ville  de  Xativa  élans  le  cours  de 
a guerre  : on  l’avait  détruite  de  fond 
en  comble  , pour  faire  un  exemple  : mais 
fi  on  rafe  une  petite  ville  de  peu  d’im- 
portance, on  n’en  rafe  point  une  grande, 
qui  a un  beau  port  de  mer , & dont  le 
maintien  efi;  utile  à l’état. 

Cette  fureur  des  Catalans  , qui  ne  les 
avait  pas  animés  quand  Charles  VI  était 
parmi  eux , Sc  qui  les  tranfporta  quand 
ils  furent  fans  fecoUrs , fut  la  dernière 
flamme  de  l’incendie  qui  avait  ravage 
fi  long -temps  la  plus  belle  partie  de 
l'Europe , par  le  teftament  de  Charles  II  j 
roi  d’Efpagne. 


11  Sep- 
tembre 

1714- 


Digitized  by  Google 


45^ 


CHAPITRE  XXIII. 

Tableau  de  V Europe  , depuis  la  paix 
d'Utreckt  jufquen  iy6o. 

Î’O  S E appeller  encore  cette  longue 
guerre  ? une  guerre  civile.  Le  duc  de 
Savoye  y fut  armé  contre  Tes  deux  filles: 
le  prince  de  Vaudemont , qui  avait  pris 
le  parti  de  l'Archiduc  Charles  , avait  été 
fur  le  point  de  faire  prifonnier  dans  la 
Lombardie , Ton  propre  père  qui  tenait 
pour  Philippe  V : l’Efpague  avait  été 
réellement  partagée  en  fadions  : des  ré- 
gimens  entiers  de  Calviniftes  français 
avaient  fervi  contre  leur  patrie.  C’était 
enfin  pour  une  fuccalTîon  entre  parens  » 
que  la  guerre  généraie  avait  commencé; 
& l’on  peut  ajouter  , que  la  reine  d’An- 
gleterre excluait  du  trône  fon  frère , que 
Louis  XIV  protégeait  , & qu’elle  fut 
obligée  de  le  proferire. 

Les  efpérances  & la  prudence  humaine 
furent  trompées  dans  cette  guerre , com- 
me elles  le  font  toujours.  Charles  VI , 
deux  fois  reconnu  dans  Madrid , fut 
chafle  d’Efpagne  : Louis  XI V j près  de 
J&iccombcr,  fe releva  parles  brouilleries 

jmprévoë^ 
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imprévues  de  l’Angleterre  : le  confeil 
d’Efpagne , qui  n’avait  appelle  le  duc 
d’Anjou  au  trône  que  dans  le  deflein 
de  ne  jamais  démembrer  la  monarchie, 
en  vit  beaucoup  de  parties  feparées  : la 
Lombardie  J la  Flandre,  relièrent  à la 
mailbn  d’Autriche  : la  maifon  de  PrulTe 
.eut  une  petite  partie  de  cette  même 
Flandre  , & les  Hollandais  dominèrent 
dans  une  autre  ; une  quatrième  partie 
demeura  à la  France.  Ainlî  l’héritage 
de  la  maifon  de  Bourgogne  relia  par- 
tagé entre  quatre  puilTances  } & celle 
qui  femblait  y avoir  le  plus  de  droit  , 
n’y  conferva  pas  une  métairie.  La  Sar- 
daigne , inutile  à l’Empereur,  lui  relia 
pour  un  temps  : il  jouit  quelques  années 
de  Naples , ce  grand  fief  de  Rome  , 
qu’on  s’eft  arraché  li  fouvent,  8c  lî  aifé- 
ment.  Le  duc  de  Savoie  eut  quatre  ans  la 
Sicile , 8c  ne  l’eut  que  pour  foûtenir  con- 
tre le  Pape , le  droit  lîngulier  mais  ancien, 
d’être  Pape  lui -même  dans  cette  ifie  ; 
c’eft-à-dire,  d’être,  au  dogme  près , fou- 
verain  abfolu  en  matière  de  Religion. 

La  vanité  de  la  politique  paiut  encore 
plus  après  la  paix  d’ütrecht,  que  pen- 
dant la  guerre.  Il  ell  indubitable , que  le 
nouveau  miniftère  de  la  reine  Anne  vou- 
lait préparer  en  fecretle  rétablilîèmentdu 
fils  de  Jacques  II  fur  le  trône  : la  reine 
Tome  /.  V 
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Anne  elle-même  commençait  à écouter 
la  voix  de  la  nature , par  celle  de  fes  mi- 
niftres } & elle  était  dans  le  delTein  de 
lailTer  fa  fucceflîon  à ce  frère , dont  elle 
avait  mis  la  tête  à prix  malgré  elle.  Sa 
mort  prévint  tous  ces  delîèins  : la  mai- 
fon  de  Hanovre,  qu'elle  regardait  comme 
étrangère,  & qu’elle  n’aimait  pas,  lui, 
fuccéda  ; lès  miniftres  furent  perfécutés  ; 
& le  parti  du  prétendant  ayant  tenté 
de  Ibûtenir  fes  droits  en  lyij  ce 

1>arti  fut  défait  ; la  rébellion  , qui , ü 
a reine  Anne  eût  vécu  plus  long- 
temps , eût  été  une  révolution  légitime , 
fut  punie  par  le  fang  qui  coula  fur  les 
échafauds. 

L’intelligence  & l’union  delà  France 
ôc  de  l’Efpagne , qu’on  avait  tant  re- 
doutée , Sc  qui  avait  alarmé  tant  d’états , 
fut  rompue  dès  que  Louis  XIV  eut  les 
yeux  fermés.  Le  duc  d’Orléans  Régent 
de  France,  quoiqu’irréprochable  fur  les 
foins  de  la  confervation  de  Ton  pupille , 
feconduifit  comme  s’il  eût  dû  lui  fuccé- 
der;  il  s’unit  étroitement  avec  l’Angle- 
terre, réputée  l’ennemie  naturelle  de  la 
France  ; & rompit  ouvertement  avec  la 
branche  de  Bourbon  qui  régnait  à Ma- 
drid : & Philippe  V , qui  avait  renoncé  à 
la  couronne  de  France  par  la  paix , excita 
ou  plutôt  prêta  fon  nom  pour  exciter  des 
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leditions  en  France  , qui  devaient  lui 
donner  la  régence  d'un  pays  où  il  ne 
pouvait  régner.  Ainfi , après  la  mort  de 
Louis  XIV,  toutes  les  vues,  toutes  les 
négociations , toute  la  politique , chan- 
gèrent , Ôc  dans  fa  famille  & chez  tous 
les  Princes. 

Le  régent  de  France , uni  avec  les  An- 
glais , attaqua  l'Efpagne  j de  forte  que  la 
première  guerre  de  Louis  XV  fut  encre- 
prife  contre  fon  oncle , que  Louis  XIV 
avait  établi  au  prix  de  tant  de  lang. 

Dans  le  temps  de  cette  courte  guerre  > 
le  miniftère  d’Efpagne  voulut  tromper  le 
duc  de  Savoie  j & le  duc  de  Savoie  vou- 
lut tromper  l'Empereur  : & il  réfulta  de 
ce  chaos  d’intrigues  , que  les  Efpagnols 
dépouillèrent  l’Empereur  de  la  Sardai- 
gne , & le  duc  de  Savoie  de  la  Sicile 
en  171 8. -mais  forcés  par  la  France  qui 
les  battait  fur  terre , & par  les  Anglais 
qui  les  battaient  fur  mer,  ils  rendirent 
alors  la  Sicile  à la  mai  fon  d’Autriche  ; 
& la  Sardaigne  devint  le  partage  des 
ducs  de  Savoie , qui  la  polTédent  en- 
core , & qui  prennent  le  titre  de  Rois 
de  Sardaigne. 

Pour  mieux  fentir,  par  quelle  fatalité 
aveugle  les  affaires  de  ce  monde  font 
gouvernées , U faut  remarquer  que  l’em- 
pire Ottoman,  qui  avait  pu  attaquer  l’era- 

Vij 
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pire  d’Allemagne  pendant  la  longue 
guerre  de  1701 , attendit  la  conclufioh 
totale  de  la  paix  générale , pour  faire  la 
guerre  à l’Empereur , contre  des  troupes 
aguerries  commandées  par  le  prince  Eu- 
gène, qui  vainquit  les  Turcs  dans  deux 
journées  mémorables,  & qui  lesréduifit 
a demander  une  paix  humiliante  : & 
pour  comble  de  ces  contradiétions,  dont 
toutes  les  affaires  font  remplies , ce  même 
Empereur,  vainqueur  des  Turcs , ne  put 
avoir  la  Sicile , que  par  le  fecours  des 
Anglais  & du  régent  de  France. 

Mais,  ce  qui  étonna  le  plus  toutes  les 
cours  de  l’Europe , ce  fut  de  voir  quelque- 
temps  après  en  17x4  & 1715  , Philippe 
V & Charles  VI , autrefois  fi  acharnés 
l’un  contre  l’autre , maintenant  étroite- 
ment unis  ; & les  affaires  fbrties  de  leur 
route  naturelle , au  point  que  le  miniftère 
de  Madrid  gouverna  une  année  entière 
la  cour  de  Vienne.  Cette  cour , qui  n’a- 
vait jamais  eu  d’autre  intention  que  de 
fermer  à la  maifon  Françaife  d’Efpagne 
tout  accès  dans  l’Italie , fe  laifïà  entraîner 
loin  de  Tes  propres  fentimens , au  point 
de  recevoir  un  fils  de  Philippe  V & d’E- 
lifabeth  de  Parme  fa  fécondé  femme , 
dans  cette  même  Italie , dont  on  voulait 
exclure  tout  Français  & tout  EfpagnoK 
-J-’Empereur  donna  à ce  fils  puîné  de  fon 
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Concurrent  j l’inveftiture  de  Parme  & de 
Plaifance  & du  grand  duché  de  Tofcane. 
Quoique  la  fuccelTîon  de  ces  états  ne  fut 
point  ouverte,  dom  Carlos  y fut  intro- 
duit avec  fix  mille  Efpagnols,&  il  n’en 
coûta  à l’Efpagne , que  deux  cens  mille 
piftoles  données  à Vienne. 

Cette  faute  du  conlèil  de  l’Empereur 
ne  fut  pas  au  rang  des  fautes  heureufes  ; 
elle  lui  coûta  plus  cher  dans  la  fuite. 
Tout  était  étrange  dans  cet  accord  ; c’é- 
tait deux  maifons  ennemies , qui  s’unif- 
faient  fans  fe  fier  l’une  à l’autre  ; c’était 
les  Anglais  , qui  ayant  tout  fait  pour  dé- 
trôner Philippe  V , & lui  ayant  arraché 
Minorque  & Gibraltar , étaient  les  média- 
teurs de  ce  traité  ; c’était  un  Hollandais , 
Ripperda  devenu  duc  & tout-puiflant  en 
Efpagne,  qui  le  fignait , qui  fut  difgracié 
après  l’avoir  figné  , & qui  alla  mourir 
enfuite  dans  le  royaume  de  Maroc , où  U 
tenta  d’établir  une  religion  nouvelle. 

Cependant  en  France , la  régence  du 
duc  d’Orléans,  que  fes  ennemis  fecrets  ôc 
le  bouleverfement  général  des  finances 
devaient  rendre  la  plusorageufe  des  ré- 
gences , avait  été  la  plus  paifible  & la 
plus  fortunée:  l’habitude  que  les  Français 
avoient  prife  d’obéir  (bus  Louis  XIV, fit 
la  fureté  du  Régent  & la  tranquillité  pu- 
blique. Uneconfpiration , dirigée  de  loin 
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par  le  cardinal  Albéroni  & mal  tramée 
en  France,  fut  découverte  & dillîpée 
aulîî-tôt  que  formée.  Le  Parlement , qui 
dans  la  régence  de  la  reine  Anne,  avait 
fait  la  guerre  civile  pour  douze  charges 
de  Maîrres  des  Requêtes,  & qui  avait  cafle 
les  teftamens  de  Louis  Xlfl  & de  Louis 
XI V , avec  moins  de  formalités  que  celui 
d’un  particulier,  eut  à peine  la  liberté  de 
faire  des  remontrances  , lorfqu’on  eut 
augmenté  la  valeur  numéraire  des  efpéces 
trois  fois  au-delà  du  prix  ordinaire.  Sa 
marche  à pied,  , de  la  grand-chambre  au 
Louvre,  ne  lui  attira  que  les  railleries  du 
peuple.  L’édit  le  plus  in  jufte  qu’on  ait  ja- 
mais rendu , celui  de  défendre  à tous  les 
habitansd’un  Royaume  d’avoir  chez  (bi 
plus  de  cinq  cens  francs  d’argent  comp- 
tant, n’excita  pas  le  moindre  mouvement  : 
la  difette  entière  des  efpéces  dans  le  pu- 
blic i tout  un  peuple  en  foule  fe  preflànt , 
pour  aller  recevoir  à un  bureau  quelque 
monnoie  néceflaire  à la  vie  , en  échange 
d'un  papier  décrié  dont  la  France  était 
inondée  ; plufieurs  citoyens  écrafés  dans 
cette  foule , & leurs  cadavres  portés  par 
le  peuple  au  palais  royal , ne  produifirent 
pas  une  apparence  de  fedition  ; enfin  ce 
fameux  fyftême  de  Laws , qui  (èmblait 
devoir  ruiner  la  régence  & l’état , foû- 
ûnt  en  effet  l’un  & l’autre  par  des  conf^ 
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quences  que  perfonne  n’avait  prévues, 

La  cupidité  qu’il  réveilla  dans  toutes 
les  conditions  j depuis  le  plus  bas  peuple 
jufqu’aux  Magiftrats,  aux  Evêques  & aux 
Princes  , détourna  tous  les  efprits  de 
toute  attention  au  bien  public  & de  toute 
vue  politique  & ambitieufe , en  les  rem- 
plilïànt  de  la  crainte  de  perdre  & de 
l’avidité  de  gagner  : c’était  un  jeu  nou- 
veau & prodigieux,  où  tous  les  citoyens 
pariaient  les  uns  contre  les  autres.  Des 
joueurs  acharnés  ne  quittent  point  leurs 
cartes  pour  troubler  le  gouvernement. 
Il  arriva  par  un  preftige  dont  les  relForts 
ne  purent  être  vilîbles  qu’aux  yeux  les 
plus  exercés  & les  plus  fins , qu’un  fyftê- 
me  tout  chimérique  enfanta  un  com- 
merce réel , & fit  renaître  la  compagnie 
des  Indes,  établie  autrefois  par  le  célébré 
Colbert , & ruinée  par  les  guerres  : en- 
fin , s’il  y eut  beaucoup  de  fortunes  par- 
ticulières détruites , la  nation  devint 
bientôt  plus  commerçante  &c  plus  riche. 
Ce  fyftême  éclaira  les  efprits  ,,  comme 
les  guerres  civiles  aiguifent  les  cou- 
rages. 

Après  que  la  confufion  des  finances 
eut  ceffé  avec  la  régence,  celle  des  affai- 
res politiques  celTa  aiiffi  , lorfque  le 
cardinal  de  Fleury  fut  à la  tête  du  mini- 
ftète.  S’il  y a jamais  eu  quelqu’un  d’heu- 
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reux  fur  la  terre,  c’était  fans  doute  le 
cardinal  de  Fleury  : on  le  regarda  comme 
un  homme  des  plus  aimables  & de  la 
fociété  la  plus  délicieufe  , jufqu’à  l’âge 
de  Ibixante  & treize  ans  5 & lorfqu’à 
cet  âge , où  tant  de  vieillards  fe  retirent 
du  monde , il  eut  pris  en  main  le  gou- 
vernement , il  fut  regardé  comme  un 
des  plus  fages.  Depuis  1716  jufqu’à 
1742 , tout  lui  profpéra  : il  conferva  juf- 
qu’à près  de  quatre-vingt-dix  ans , une 
tête  faine , libre , & capable  d’affaires. 

Quand  on  fonge , que  de  mille  contem- 
porains il  y en  a très- rarement  un  feul 
qui  parvienne  à cet  âge , on  eft  obligé 
d’avouer,  que  le  cardinal  de  Fleury  eut 
■une  deftinée  unique.  Si  fa  grandeur  fut 
fingulière  , en  ce  qu’ayant  commencé  fî 
tard , elle  dura  fi  long-temps  fans  aucun 
nuage , fa  modération  & la  douceur  de 
fes  mœurs  ne  le  furent  pas  moins.  On 
fçait  quelles  étaient  les  richefiès  & la 
magnificence  du  cardinal d’Amboife,  qui 
afpirait  à la  tiare  j & la  fimplicité  arro- 
gante de  Ximénès,  qui  levait  des  armées 
à fès  dépens,  & qui  , vêtu  en  moine  , 
difait  qu’avec  Ton  cordon  il  conduifait 
les  Grands  d’Efpagne.  On  connaît  la 
fafte  royal  de  Richelieu  , les  richefiès 
prodigieulès  accumulées  par  Mazarin  : il 
teftait  au  cardinal  de  Fleury  la  diftindion 
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de  la  modeftie  : il  fut  hmple  & œco- 
nome  en  tout  ? fans  jamais  le  démentir. 
L'élévation  manquait  à Ton  caradtère  : 
ce  défaut  tenait  à des  vertus , qui  font 
la  douceur  , l'égalité , l’amour  de  l’or- 
dre & de  la  paix  : il  prouva , que  les 
efprits  doux  & concilians  font  faits  pour 
gouverner  les  autres. 

Il  laillà  tranquillement  la  France  ré- 
parer fes  pertes  & s’enrichir  par  un  com- 
merce immenfe , fans  faire  aucune  inno- 
vation , & traitant  l'état  comme  un  corps 
puilTant  & robufte , qui  fe  rétablit  de 
lui-même. 

Les  affaires  politiques  rentrèrent  in- 
lènfiblement  dans  leur  ordre  naturel, 
Heureufement  pour  l'Europe , le  premier 
miniftre  d’Angleterre,  Robert  Walpole> 
était  d'un  caraétère  auffî  pacifique  ; & ces 
deux  hommes  continuèrent  à maintenir 
prefque  toute  l'Europe  dans  ce  repos 
qu’elle  goûta  depuis  la  paix  d’Utrecht 
jufqu’en  1753  , repos  qui  n’avait  été 
troublé  qu’une  fois  par  la  guerre  palTà- 
gère  de  1718.  Ce  fut  un  temps  heureux 
pour  toutes  les  nations,  qui  cultivant  à 
l'envi  le  commerce  & les  arts , oublièrent 
toutes  leurs  calamités  pafTées. 

En  aes  temps -là  fe  formaient  deux 
puiflànces,  dont  l'Europe  n’avait  point 
entendu  parler  avant  ce  fiécle.  La  pre- 
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micre  était  la  RulTîe , que  le  Czar  Pierre 
le  grand  avait  tirée  de  la  barbarie  : cette 
puiflance  ne  confiftait  avant  lui  , que 
dans  des  délêrts  immenfês , & dans  un 
peuple  fans  loix , fans  difcipline  , làns 
connaiflànces , tel  que  de  tout  temps 
ont  été  lesTartares  : il  était  fi  étranger  à 
la  France  &c  fi  peu  connu , que  lorfqu'en 
1668  Louis  XIV  avait  reçu  une  ambafia- 
de  Molcovite , on  célébra  par  une  mé- 
daille cet  événement,  comme  l'ambaflàdc 
des  Siamois. 

Cet  empire  nouveau  commença  à in- 
fluer fur  toutes  les  affaires , & à donner 
des  loix  au  Nord , après  avoir  abbatu 
la  Suède.  La  fécondé  puiflance,  établie  à 
force  d'art  & fur  des  fondemens  moins 
Taftes , était  la  Prufle  : fes  forces  fe  prépa- 
raient & ne  fe  déployaient  pas  encore. 

La  maifon  d’Autriche  était  reftée  à 

Îieu-près  dans  l’état  ou  la  paix  d’Utrecht 
'avait  mifè.  L’Angleterre  confervait  fà 
puiflance  fur  mer,  & la  Hollande  per- 
dait infènfiblement  la  fienne  : ce  petit 
état , puiflant  par  le  peu  d’induftrie  des 
autres  nations , tombait  en  décadence  , 

Î>arce  que  fes  voifins  faifaient  eux-mêmes 
e commerce  dont  il  avait  été  le  maître. 
La  Suède  languiflait  : le  Danemafck  était 
floriflant  : l’Efpagne  & le  Portugal  fub- 
üflaient  par  l'Amérique  : l'Italie  toujours 
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faible,  écait  divifée  en  autant  d’états 
qu'au  commencement  du  fîécle  , fi  on 
excepte  Mantoue,  devenue  patrimoine 
autrichien. 

La  Savoie  donna  alors  un  grand  fpec- 
tacle  au  monde,  & une  grande  leçon  aux 
Souverains.  Le  roi  de  Sardaigne , duc  de 
Savoie,  ce  Viétor-Amédée,  tantôt  allié, 
tantôt  ennemi  de  la  France  & de  l’Autri- 
che , & dont  l’incertitude  avait  pafle  pour 
politique , lalîe  des  affaires  & de  lui-mê- 
me, abdiqua  par  un  caprice  en  1730 , à 
l’âge  de  foixante-quatre  ans,  la  couronne 
qu’il  avait  portée  le  premier  de  là  famille, 
& fe  repentit  par  on  autre  caprice , un  an 
après.  La  fociété  de  fa  maîtrdiè  devenue 
là  femme , la  dévotion  & le  repos , ne 
purent  fatisfaire  une  ame  occupée  pen- 
dant cinquante  ans  des  affaires  de  l’Eu- 
rope ; il  fit  voir , quelle  efl  la  faibleffe 
humaine , & combien  il  eft  difficile  de 
remplir  fon  cœur  fur  le  trône  & hors  du 
trône.  Quatre  Souverains  dans  ce  fiécle 
renoncèrent  à la  couronne  ; Chriftine , 
Cafimir,  Philippe  V , & Vidor-Amédéff. 
Philippe  V ne  reprit  le  gouvernement  que 
malgré  lui  : Cafimir  n’y  penfa  jamais  ; 
Chriftine  en  fut  tentée  quelque-temps, 
par  un  dégoût  qu’elle  eut  à Rome  : Amé- 
dée  feul  voulut  remonter  par  la  force  , 
fur  le  trône  que  fon  inquiétude  lui  avait 
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fait  quitter.  La  fuitç  de  cette  tentative 
eft  connuç?  Son  fils , Charles-Emanuelj 
aurait  acquis  une  gloire  au  deifiis  des 
couronnes , en  remettant  à Ibn  père  celle 
qu’il  tenait  de  lui , fi  ce  père  (èul  l’eût, 
redemandée  , & fi  la  conjonélure  des 
temps  l’eût  exigé  j mais  c’était  une  maî- 
treflê  ambitieule  qui  voulait  régner  , Sc 
tout  le  confeil  fut  forcé  d’en  prévenir  les 
fuites  funqftes , & de  faire  arrêter  celui 
qui  avait  été  fon  fouverain  : il  mouriM: 
depuis  en  prifon.  Il  eft  très-faux , que  la 
cour  de  France  voulut  envoyer  vingt 
mille  hommes , pour  défendre  le  père 
contre  le  fils,  comme  on  l’a  dit  dans  des 
mémoires  de  ce  temps-là  ; ni  l’abdication 
de  ce  Roi , ni  fa  tentative  pour  reprendre 
le  feeptre , ni  fa  prifon,  ni  fa  mort,  ne 
causèrent  le  moindre  mouvement  chez 
les  nations  voifines. 

‘ Tout  était  paifible  depuis  la  Ruffie 
jufqu’à  l’Efpagnc,  lorfque  la  mort  d’Au- 
gufte  II  replongea  l’Europe  dans  les 
diflênfions  & dans  les  malheurs , dont 
elle  eft  fi  rarement  exempte. 

Le  roi  Staniflas,  beau-père  de  Louis  XV, 
déjà  nommé  roi  de  Pologne  en  1704, 
fut  élu  Roi  en  1 7 5 j , de  la  manière  la  plus 
légitime  & la  plus  folemnelle  ; mais  l’em- 
pereur Charles  VI  fit  procéder  à une  au- 
cre  éleâ:ion  appuyée  par  fes  armées  & 
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par  celtes  de  la  Ruffic.  Le  fils  du  dernier 
roi  de  Pologne  , éledteur  de  Saxe , qui 
avait  époulé  une  nièce  de  Charles  VI , 
l’emporta  fur  Ton  concurrent,  Ainfi  la 
maifon  d’Autriche,  qui  n’avait  pas  eu  le 
pouvoir  de  fe  confervei  l’Efpagne  & les 
Indes  occidentales , & qui , en  dernier 
lieu , n’avait  pu  établir  une  compagnie  * 
de  commerce  à Oftende,  eut  le  crédit 
d’ôter  la  couronne  au  beau-père  de  Louis 
XV.  La  France  vit  renouveller  ce  qui 
étoit  arrivé  au  prince  Armand  de  Conti , 
qui  fülemnellement  élu  , mais  n’ayant  ni 
argent  ni  troupes , & plus  recommendc 
que  foûtenu , perdit  le  royaume  où  il 
avait  été  appellé. 

Le  roi  Staniflas  alla  à Dantzick  ibûtenir 
Ibn  élection.  Le  grand  nombre  qui  l’avait 
ehoifi , céda  bientôt  au  petit  nombre  qui 
lui  était  contraire.  Ce  pays,  où  le  peuple 
eft  elclave , où  la  noblelïè  vend  les  fuf- 
frages , où  il  n’y  a jamais  dans  le  tréfor 
public  de  quoi  entretenir  les  armées, où 
les  loix  font  fans  vigueur , où  la  liberté 
ne  produit  que  des  di vi fions  ; ce  pays, 
dis- je,  fe  vantait  en  vain  d’une  noblelïè 
belliqueufe,  qui  peut  monter  à cheval  au 
nombre  de  cent  mille  hommes  : dix  mille 
RuiTès  firent  d’abord  difparaître  tout  ce 
qui  était  allèmblé  en  faveur  de  Stanif- 
ias.  La  nation  polonaife,  qui  un  fiécie 
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auparavane  regardait  les  Rulîès  avec 
mépris,  était  alors  intimidée  & conduite 
par  eux  : l’empire  de  Ruffie  était  devenu 
formidable , depuis  que  Pierre  le  grand 
l’avait  formé.  Dix  mille  efclaves  Rulïès 
dilciplinés  difpersèrent  toute  la  noblefle 
de  Pologne  ; & le  roi  Staniflas , renfermé 
‘ dans  la  ville  de  Dantzick,  y fut  bientôt 
alTîégé  par  une  armée  de  trente  mille 
hommes. 

L'empereur  d’Allemagne , uni  avec  la 
RulTie , était  fur  du  fuccès  : il  eût  fallu , 
pour  temr  la  balance  égale , que  la  Fran- 
ce eût  envoyé  par  mer  une  nombreule 
armée  : mais  l’Angleterre  n'aurait  pas  vu 
ces  préparatifs  immenfes,  fans  fe  déclarer. 
Le  cardinal  de  Fleury  , qui  ménageait 
l’Angleterre,  ne  voulut  ni  avoir  la  honte 
d’abandonner  entièrement  le  roi  Staniflas, 
ni  bazarder  de  grandes  forces  pour  le 
fecourir  : il  fit  partir  une  efcadre  avec 
quinze  cens  hommes , commandée  par 
un  Brigadier  : cet  officier  ne  crut  pas  que 
fa  commilfion  fût  férieufe  ; il  jugea  , 
quand  il  fut  près  de  Dantzick , qu’il  fa- 
crifierait  fans  fruit  fes  foldats , & il  alla 
relâcher  en  Danemarck.  Le  comte  de 
Plélo , ambaflàdeur  de  France  auprès  du 
roi  de  Danemarck , vit  avec  indignation 
cette  retraite , qui  lui  paraiflait  humilian- 
te ; c’était  un  jeune  hommc;  qui  joignait 
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a retucie  des  belles- lettres  &C  de  la  philo- 
fbphie , des  fentimens  héroïques , dignes 
d’une  meilleure  fortune  : il  réfolut  de 
fecourir  Dantzick  contre  une  armée  avec 
cette  petite  troupe  , ou  d’y  périr.  Il  écri- 
vit , avant  de  s’embarquer , une  lettre 
à l’un  des  Secrétaires  d’état  , laquelle 
finiflait  par  ces  mots  : « je  fuis  fur  que 
" je  n’en  reviendrai  pas  j je  vous  recom- 
wmende  ma  femme  & mes  enfans.'»  Il 
arriva  à la  rade  de  Dantzick  j débarqua 
& attaqua  l’armée  ruflè  ; il  y périt  perce 
de  coups , comme  il  l’avait  prévu  ; & 
ce  qui  ne  fut  pas  tué  de  fâ  troupe , fijt 
prilbnnier  de  guerre.  Sa  lettre  arriva  avec 
la  nouvelle  de  fa  mort  : Dantzick  fut 
pris  J l’ambalîàdeur  de  France  auprès  de 
la  Pologne , qui  était  dans  cette  place, 
fut  prifonnier  de  guerre,  malgré  les  pri- 
vilèges de  fon  caraélère  : le  roi  Staniflas 
n’échapa  qu’à  travers  beaucoup  de  dan- 
gers & à la  faveur  de  plus  d’un  dégui- 
fèment , après  avoir  vu  fa  tête  mile  à 
prix  par  le  général  des  Mofeovites  , dans 
un  pays  libre , dans  fa  propre  patrie , au 
milieu  de  la  nation  qui  l’avait  élu  fuivant 
toutes  les  loix. 

Le  miniftère  de  France  eût  entière- 
ment perdu  cette  réputation  néceflàire 
au  maintien  de  fa  grandeur , fi  elle  n’eût 
tiié  vengeance  d’on  tel  outrage  } mais 
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cette  vengeance  natale  rien,  fi  elle  n’était 
pas  utile. 

L’éloignement  des  lieux  ne  permettait 
pas  qu’on  fe  portât  fur  les  Mofeovites , 
& la  politique  voulait  que  la  vengeance 
tombât  lur  1 Empereur  : on  l’exécuta  effi- 
cacement en  Allemagne  ôc  en  Italie.  La 
France  s’unit  avec  l’Efpagne  & la  Sardai- 
gne : ces  trois  puifTances  avaient  leurs 
intérêts  divers , qui  tous  concouraient 
au  même  but,  d’afïàiblir  l’Autriche. 

Les  ducs  de  Savoie  avaient  depuis 
long -temps  accrû  petit -à -petit  leurs 
états , tantôt  en  vendant  leurs  fecours 
aux  Empereurs , tantôt  en  fe  déclarant 
contre  eux  : le  roi  Charles- Emanuel 
efpérait  le  Milanais  ; ôc  il  lui  fut  promis 
par  les  miniftres  de  Verfailles  ôc  de  Ma- 
drid : le  roi  d’Efpagne  Philippe  V , ou 
plutôt  la  reine  Elifabeth  de  Parme  fon 
époufe,  efpérait  pour  fes  enfans  de  plus 
grands  établiffemens  que  Parme  ôc  Plai- 
fance  : le  roi  de  France  n’envifageait 
aucun  avantage  pour  lui  que  fa  propre 
gloire , l’abbaifïèment  de  fes  ennemis  ôC 
le  fuccès  de  fes  alliés. 

Perfonne  ne  prévoyait  alors , que  la 
Lorraine  dût  être  le  fruit  de  cette  guer- 
re. On  eft  piefque  toujours  mené  par 
les  événemens  , ôc  rarement  on  les 
dirige  : jamais  négociation  ne  fut  plus 


Digitized  by  Google 


jufqu'a  1750.  475 

promptement  terminée,  que  celle  qui 
unilîàit  ces  trois  Monarques. 

L'Angleterre  & la  Hollande , accou- 
tumées depuis  long-temps  à fe  déclarer 
pour  l’Autriche  contre  la  France  j l’aban- 
donnèrent en  cette  occafion  : ce  fut  le 
fruit  de  cette  réputation  d’équité  & de 
modération  , que  la  cour  de  France  avait 
acquile.  L’idée  de  Tes  vues  pacifiques  8c 
dépouillées  d’ambition  , enchaînait  en- 
core fes  ennemis  naturels  ^ lors  même 
qu’elle  faifait  la  guerre  ; ôc  rien  ne  fit 
plus  d’honneur  au  miniftère , que  d’être 
parvenu  à faire  comprendre  à ces  puif- 
fances  , que  la  France  pouvait  faire  la 
guerre  à l’Empereur , (ans  alarmer  la  li- 
berté de  l’Europe.  Tous  les  Potentats 
regardèrent  donc  tranquillement  fes  fuc- 
cès  rapides.  Une  armée  de  Français  fut 
maîtreflè  de  la  campagne  fur  le  Rhin; 
& les  troupes  de  France,  d’Efpagne  6c 
de  Savoye  jointes  enfemble^  furent  les 
maîtrellès  de  l’Italie.  Le  maréchal  de 
Villars  finit  là  glorieufe  carrière  à qua- 
tre-vingt-deux ans  , après  avoir  pris  Mi- 
lan : le  maréchal  de  Cogni,  {bn  fucceC- 
fcur , gagna  deux  batailles  ; tandis  que 
le  duc  de  Montémar,  général  desElpa- 
gnols  , remporta  une  viéloire  dans  le 
royaume  de  Naples,  à Bitonto , dont  il 
eut  le  furnom  ; c’eft  une  récompenfe  que 
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la  cour  d’Elpagne  donne  fouvent  3 â 
l’exemple  des  anciens  Romains.  Dom 
Carlos  3 qui  avait  été  reconnu  Prince  hé- 
réditaire de  Tofeane  3 fut  bientôt  Roi 
de  Naples  & de  Sicile.  Ainfi  l'empereur 
Charles  VI  perdit  prefque  route  licalies 
pour  avoir  donné  un  Roi  à la  Pologne  ; 
& un  fils  du  roi  d’Efpagne  eut  en  deux 
campagnes  , ces  deux  Siciles , prifes  Sc 
reprifes  tant  de  fois  auparavant  l’objet 
continuel  de  l’attention  de  la  maifon 
d’Autriche  pendant  plus  de  deux  fiécles. 

Cette  guerre  d’Italie  efl:  la  feule , qui 
le  fbit  terminée  avec  un  fiiccès  folide 
pour  les  Français  depuis  Charlemagne. 
La  raifon  en  eft,  qu’ils  avaient  pour  eux 
le  gardien  des  Alpes , devenu  le  plus 
puiiTant  Prince  de  ces  contrées  ; qu’ils 
étaient  fécondés  des  meilleures  troupes 
d’Efpagne  , &:  que  les  armées  furent 
toujours  dans  l’abondance. 

L’Empereur  fut  alors  trop  heureux, 
de  recevoir  des  conditions  de  paix  que 
lui  offrait  la  France  viétorieufe.  Le  car- 
dinal de  Fleury  miniftre  de  France  , qui 
avait  eu  la  fagefïè  d’empêcher  l’Angle- 
terre & la  Hollande  de  prendre  part  à 
cette  guerre , eut  aulTî  celle  de  la  termi- 
ner heureufement  fans  leur  intervention. 

Par  cette  paix , dom  Carlos  fut  reconnu 
Roi  de  Naples  àc  de  Sicile.  L’Europe 
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^tait  déjà  accoutumée  à voir  donner  & 
changer  des  états  : on  alTigna  à François 
duc  de  Lorraine  3 défigné  gendre  de  l'Em- 
pereur i l’héritage  des  Médicis  qu’oii 
avait  auparavant  accordé  à dom  Carlos; 
& le  dernier  grand-duc  de  TofcaiiCj 
près  de  (a  fin , demandair , fi  on  n:  lui 
donnerait  pas  un  troifième  he'rhier  , & quel 
enfant  l'Empire  & la  France  voulaient 
lui  faire.  Ce  n’eft  pas  que  le  grand- 
duché  de  Tolcane  Ce  regardât  comme 
un  fief  de  l’Empire  ; mais  l’Empereur  le 
regardait  comme  tel  , aufïl  bien  que 
Parme  & Plaifance,  revendiqué  toujours 
par  le  faint  Siège  , & donc  le  dernier 
duc  de  Parme  avait  fait  hommage  au 
Pape  : tant  les  droits  changent  félon  les 
temps.  Par  cette  paixj  ces  duchés  de 
Parme  & Plailance , que  les  droits  du 
fang  donnaient  à dom  Carlos,  fils  de 
Philippe  V & d’une  princefi'e  de  Parme, 
furent  cédés  à l’empereur  Charles  VI 
en  propriété. 

Le  roi  de  Sardaigne  duc  de  Savoye , 
qui  avait  compté  fur  le  Milanais,  auquel 
fa  maifon  toujours  aggrandie  par  degrés 
avait  depuis  long- temps  des  prétentions, 
n'en  obtint  qu’une  petite  partie,  comme 
le  Novarois , le  Tortonois , les  fiefs  des 
Langhes.  Il  tirait  fes  droits  fur  le  Mi- 
lanais, d’une  fille  de  Philippe  II,  roi 


Digitized  by  Google 


47^  'TMcm  dé  l'Èùrope , 
d’Efpagne  dont  il  defcendait.  La  France 
avait  aiilïi  fcs  anciennes  prétentions  ,par 
Louis  XII , héritier  naturel  de  ce  Du- 
ché : Philippe  V avait  les  fiennes,  par 
les  inféodations  renouvellées  à quatre  J 
rois  d’Elpagne  Tes  prédécedèurs  : mais 
toutes  ces  prétentions  cédèrent  à la  con-  j 
venance  & au  bien  public  : l’Empereur  \ 
garda  le  Milanais , malgré  la  loi  géné-  î 
raie  des  fiefs  de  l’Empire,  qui  veut  que 
l’Empereur  feigneur  fuferain  en  donne 
toujours  l’invelliture;  fans  quelles  Em- 
pereurs pourraient  engloutir  à la  longue 
toutes  les  môuvances  de  leur  couronne  : 
mais  cette  loi  fouffre  tant  d’exceptions , 
il  y a tant  d’exemples  pour  & contre , 
qu’il  faut  avouer  qu’en  matière  d’état 
l’intérêt  préfent  eft  la  première  des  loix. 

Par  ce  traité  , le  roi  Staniflas  renon- 
çait au  royaume  qu’il  avait  eu  deux  fois, 

& qu’on  n’avait  pu  lui  conferver  ; il  gar- 
dait le  titre  de  Roi  : il  lui  fallait  un  autre 
dédommagement , & ce  dédommage- 
ment fut  pour  la  France  encore  plus  que 
pour  lui.  Le  cardinal  de  Fleury  fe  con- 
tenta d’abord  du  Barois , que  le  duc  de 
Lorraine  devait  donner  au  roi  Staniflas, 
avec  la  reverfion  à la  couronne  de  Fran- 
ce ; & la  Lorraine  ne  devait  être  cédée, 
que  lorfque  Ion  Duc  ferait  en  pleine 
poflèllion  de  la  Tofeane.  C’était  faire 
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dépendre  cetre  cefïîonde  la  Lorraine  de 
beaucoup  de  hazards  ; c’était  peu  pro- 
fiter des  plus  grands  fuccès  , 6c  des  con- 
jondtures  les  plus  favorables  : on  encou- 
ragea le  cardinal  de  Fleury  à fe  fervir 
de  fès  avantages  ; il  demanda  la  Lorraine 
aux  mêmes  conditions  que  le  Barois, 
& il  l'obtint. 

Il  n’en  coûta  que  quelque  argent  com- 
ptant, & une  penfion  de  quatre  millions 
cinq  cens  mille  livres , faite  au  duc  Fran- 
çois jufqu’à  ce  que  la  Tofcane  lui  fût 
échue. 

Ainfî  la  Lorraine  fut  réunie  à la  cou- 
, ronne  irrévocablement  ; réunion  tant  de 
fcis  inutilement  tentée.  Par  là  un  Roi 
Polonais  fut  tranfplanté  en  Lorraine  ; 6c 
cette  province  eut  pour  la  dernière  fois 
un  fouverain  réfident  chez  elle , & il  la 
rendit  heureufe.  La  maifon  régnante  des 
princes  Lorrains  devint  fouveraine  de  la 
Tofcane  : le  fécond  fils  du  roi  d'Efpagne 
fut  transféré  à Naples.  On  aurait  pu  re- 
nouveller  la  médaille  deTrajan,  régna 
affignata,  les  trônes  donne's. 

La  maifon  de  France , à la  fin  de  cette 
courte  guerre,  fe  trouva  élevée  à un  point 
de  grandeur  qu’on  n’eût  pas  ofé  prévoir , 
dans  le  temps  des  plus  brillantes  profpé- 
rités  de  Louis  XIV.  Prefque  tout  l’hé- 
;:itage  de  la  maifon  de  Charles -quint. 
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l’Efpagne,  les  deux  Siciles,  le  Mexique, 
le  Pérou  j étaient  dans  Tes  mains  : ôc 
enfin  la  mailbn  d’Autriche  finit  dans  la 
perfonne  de  Charles  VI  en  1 740.  Ce  qui 
reftâit  de  fès  dépouilles,  fur  près  d’être 
enlevé  à fa  fille,  & partagé  entre  plu- 
fieurs  puiflànces.  La  France  fit  élire  un 
Empereur , avec  la  même  facilité  que  les 
Empereurs  avaient  auparavant  fait  élire 
des  éleéteurs  de  Cologne  &:  des  évêques 
de  Liège  : la  fameule  pragmatique  fanc- 
tion  du  dernier  Empereur  autrichien  , 
qui  allùrait  à la  fille  la  polFeHion  indi- 
vifible  de  tous  fes  états , pragmatique 
garantie  par  l’Empire,  par  l’Angleterre, 
par  la  Hollande  , par  la  France  elle-mê- 
me, ne  fut  d’abord  foutenue  de  perfonne. 
L’éleêteur  de  Bavière,  fils  de  celui  qui 
avait  été  mis  au  ban  de  l’Empire , fut 
couronné  fans  obftacle  duc  d’Autriche  à 
Lintz,  roi  de  Bohême  à Prague,  Empe- 
reur à Francfort , par  les  armes  de  Louis 
XV  : on  alla  jufqu’aux  portes  de  Vienne. 
La  fille  de  tant  d’Empereurs  fe  vit  une 
année  entière  fans  lècours,  & fans  autre 
efpérance  que  dans  fon  courage,  A peine 
avait- elle  fermé  les  yeux  à fon  père, 
qu'elle  avait  perdu  la  Siléfie  par  l’irrup- 
tion d’un  jeune  roi  de  Prullè,  dont  la 
poftérité  parlera  long-temps.  Il  profita 
le  premier  de  la  conjondure , & 
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(èrvir  à fa  grandeur  une  armée  difcipU- 
née  comme  celles  des  anciens  Romains , 
que  fon  père  fêmblait  n’avoir  formée 
que  pour  la  parade  & la  montre.  La 
France,  la  PrulTe , la  Saxe,  la  Bavière, 
attaquaient  les  relies  de  la  maifon  d’Au- 
triche : lès  alliés  demeuraient  dans  le 
filence  ; le  partage  de  fes  états  parailTaic 
afluré  : mais  on  vit  bientôt,  combien  il 
ell  difficile  à un  faible  Prince, tel  qu’était 
l’éleékeur  de  Bavière,  empereur  fans  pou- 
voir, Ibus  le  nom  de  Charles  VII , géné- 
ral prefque  fans  troupes  nationales,  de 
conquérir  des  états  par  les  mains  d’autrui. 
Jamais  de  fi  grands  avantages  ne  furent 
plus  rapidement  fuivis  de  tant  de  defaf* 
très  : tout  ce  qui  devait  faire  fa  gran- 
deur , fit  fa  ruine  ; & ce  qui  devait 
accabler  la  reine  de  Hongrie  ,-fervit  à 
l’élever.  La  maifon  d’Autriche  renaquit 
de  fes  cendres  : la  reine  de  Hongrie 
trouva  un  puillànt  allié  dans  George  II , 
roi  d’Angleterre  ; elle  eut  enfiiite  pour 
elle  le  roi  de  Sardaigne  , la  Hollande , 
d>c  enfin  jufqu’à  l’empire  de  Rulfie , qui 
envoya  la  dernière  année  de  la  guerre , 
environ  trente -cinq  mille  hommes  à 
Ibn  fecours.  Elle  fit  des  paix  particuliè- 
res avec  la  Prulîè  & la  Saxe  : mais  fur- 
tout  fon  courage  d’efprir  la  lècourut 
autant  que  fes  alliés,  La  Hongrie , qui 
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n'avait  été  pour  fes  pères  qu’un  éternel 
objet  de  fes  guerres  civiles,  de  réfiftan- 
ces  & de  punitions , devint  pour  elle  un 
royaume  uni , afïèétionné , peuplé  de  les 
délèiifeurs:  on  combattit  dans  le  cœur 
de  l’Allemagne^  en  Italie  , en  Flandre  , 
fur  les  frontières  même  de  la  France,  * 
& fur  les  mers  de  l’Inde  de  l’Amé- 
rique , à peu-près  comme  dans  la  guerre 
de  1701,  Le  cardinal  de  Fleury,  trop 
âgé  pour  foûtenir  un  fi  pefant  fardeau  , 
prodigua  à regret  les  tréfors  de  la  France 
dans  cette  guerre  entreprife  malgré  lui, 
& mourut  après  n'avoir  vu  que  des  mal- 
heurs caufés  par  des  fautes.  Il  n’avait  ja- 
mais cru  avoir  befoin  d'une  marine  ; ce 
qui  reftait  à la  France  de  forces  mariti- 
mes , fut  abfolument  détruit  par  les  An- 
glais , & les  provinces  de  France  furent 
expofées  : l'Empereur , que  la  France 
avait  fait , fut  chaflé  trois  fois  de  fes  pro- 
pres états  : il  mourut  l'un  des  plus  mal- 
heureux princes  de  la  terre , pour  avoir 
été  élevé  au  faîte  des  grandeurs  humai- 
nes. La  reine  de  Hongrie  goûta  le  plaifir 
& la  gloire  de  faire  élire  Empereur  fon 
époux , & de  recommencer  une  nouvelle 
maifon  impériale. 

Louis  XV , afHrès  avoir  vu  mourir  en 
Î745  le  cardinal  de  Fleury,  & après 
l’avoir  pleuré , gouverna  par  lui-même, 
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& répara  les  défaftres  qu’avoient  proauie 
les  dernières  années  du  gouvernement 
de  Ton  Winiftre.  liftit  heureux  par-tour> 
excepté  en  Italie  \ parce  qu’il  avait  contre 
lui  Id  roi  de  Sardaigne  i que  le  cardinal 
de  Fleury  avait' aliéné. »' 

Une  chofe  remarquable  dans  cette 
guerre,  c’eft  que  jamais  on  ne  vit  tant 
de  fouverains  à la  tête  de  leurs  armées. 
François  de  Lorraine,  grand-duc  de  Tof- 
cane,  depuis  Empereur,  fut  placeurs  fois 
à Ja  tête  des  troupes  autrichiennes  r dom 
Carlos , roi  de  Naples,  fils  de  Philippe  V, 
commandait  Ion  armée  à- Véletri  : le  roi 
d'Angleterre  Geerge  II ,-  gagna  une  ba- 
taille vers  le  Mein.  ' * 

Le  roi  de -Sardaigne  fut  par-tout  oùt 
étaient  fes  troupes  i & tdu jours  avec  fuc- 
cès.  'Le  roi  de  Prufle  remporta  cinq  vic- 
toires. 'Louis  X V rendit' la  gloire  & la 
füpériorité  à (à-nation  à*- la' bataille  de 
'Fdntenoi , & les  conièrva  à celle  d&Lau- 
feld.  Enfin,  après  avoir  fubjugué  en 
perfonne  toute  la  Flandre,  &cpris  Maf- 
tricht  par*  les  ^mains  du  maréchal  de 
Saxe;  après'avoir  chafle  les'ennemis  de 
Provence,  par  celles  du  maréchal *de 
Bellifle  ; après  avoir  fauvé  Genes,  par 
le  maréchal  de  Richelieu  ; ayant  alFernii 
le  roi  de  Naples  fur  (bn  trône,  il  fit  une 
paix  àudî  glorieufe  que  (ès  campâgnes? 
Tom  /.-  ^ * 
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jnontiant  dans  le  traité  d’Aix-la-Chapelfe 
une  naodération  inouïe  qu’on  n'^ait  pas 
• attendue , ne  voulant  rien  pour  lui  de 
ce  qu’avaient  conquis  Tes  armes.  Il  eut 
la  gloire  de  protégée  tous  Tes  alliés , de 
remettre  les  Génois  dans  tous  leurs  droits, 
de  faire  rendre  au  duc  de  Modéne  Tes 
états  , d’établir  l’infant  dom  Philippe 
datis  Parme  & Plaifance  > l’héritage  de 
fa  mère.  C’était  en  effet  acquérir  beau- 
' coup.,  que  d’être  ainfî  le  proteéteur  de 
fous  fès  alliés  ; la  réputation , chez  les 
Rois  puilîàns , vaut  des  conquêtes.  Après 
cette  heureufe  paix  , la^  France , fe  réta- 
blit comme  après  la  paix  d’Utrecht,  & 
fut  encore  plus  floriflante. 

Alors  l’Europe  chrétienne  fe  trou\’a 
•partagée  entre  deux  grands  partis,  qui 
le  ménageaient  l’un  l’autre,  & qui  fou- 
tenoient  chacun  de  leur  côté  cette  ba- 
lance r le  prétexte  de  tant  de  guerres  , 
laquelle  devrait  afTurer  une  éternelle 
paix.  Les  états  de  l’impératrice  reine  de 
Hongrie  , & une  partie  de  l’Allemagne  > 
;la  Ruflîe,  l’Angleterre,  la  Hollande,  1a 
Sardaigne,  compofaient  une  de  ces  gran- 
des faftions  : la  France , l’Efpagne , les 
deux  Siciles,  la  Pruflê  , la  Suède,  for- 
mèrent l’autre.  Toutes  les  pui  flan  ces  ref- 
. terent  armées  ; & on  ef^ra‘un  repos 
durable  par  la  crainte  mêine  que  les 
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deux  moitiés  de  l’Europe  femblaient  int 
pircr  l’une  à l’I'utre. 

Louis  XIV  avait  le  premier  entretenu 
ces  nombreufes  armées , qui  forcèrent 
les  autres  Princes  à faire  les  memes  ef- 
forts ; de  forte  qu’après  la  paix  d’Aix- 
la-Chapelle  , les  puilTances  chrétienne» 
de  l’Europe  ont  eu  environ  un  million 
d’hommes  fous  les  armes  j & on  s’eft 
flaté  que  de  long-temps  il  n’y  aurait 
aucun  aggreflèur,  parce  que  tous  le» 
états  étaient  armés  pour  fe  défendre» 
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